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CHAPITRE  XXIII 


Voyage  ti  Jérusalem  pour  la  fête  des  Tabernacles. 

Guérison  de  dix  lépreux. 

Prédication  dans  le  temple.  —  Jugements  divers  sur  Jésus. 

Archers  envoyés  pour  le  prendre.  —  Réflexion   courageuse  de  Nicodème. 


\  fête  des   Ta})ernacles  ou  des  tentes  était 
'^  proche.  Cette  solennité,  qui  durait  huit  jours, 


t^  avait  été  instituée  en  mémoire  des  quarante 
années  passées  dans  le  désert  sous  des  tentes.  On  en 
dressait  sur  les  places  publiques^  dans  les  jardins  et  sur 
les  maisons,  dont  le  toit  était  généralement  plat  et  en 
forme  de  terrasse.  11  n'était  permis  de  boire,  de  manger 
et  de  dormir  que  là,  pendant  ces  huit  jours.  Les  Juifs  se 
rendaient  en  grand  nombre  à  la  ville  sainte  et  portaient 
de  riches  offrandes  au  temple,  où  s'accomplissaient  des 
cérémonies  magnifiques;  c'étaient  des  jours  de  réjouis- 
sances pour  toute  la  nation. 

Les  parents  du  Sauveur  lui  firent  obser\  er  que  c'était 
une  belle  occasion  de  se  faire  connaître.  «  Quittez  ce 
pays ,  lui  dirent-ils ,  et  allez  en  .ludée ,  afin  que  les 
disciples  que  vous  y  comptez  soient  aussi  témoins  de 
vos  œuvres;  car  personne  n'agit  en  secret  (quand  il  veut 
être  connu) ,  mais  il  cherche  à  se  montrer  en  public. 

T.    11.    —     1 
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Puisque  aoms  r.iKfs  des  prodiges,  manilesiez-vcms  nu 
monde  ^  » 

11  y  avait  de  l'incrédulité  et  de  la  malice  dans  ces 
paroles.  Le  Sauveur,  néanmoins,  leur  répondit  avec 
modération  que  le  moment  d'aller  à  la  fête  n'était  pas 
encore  venu  pour  lui.  On  croit  communément  qu'il  vou- 
lait déjouer  un  complot  organisé  contre  sa  vie,  et  qu'il 
avait  besoin  de  prendre  des  précautions  pour  échapper 
à  ses  ennemis,  qui  l'attendaient  le  premier  jour.  Il  dit 
donc  à  ceux  qui  le  pressaient  :  «  Mon  temps  n'est  pas 
encore  venu;  mais,  pour  le  vôtre,  il  est  toujours  prêt. 
Le  monde  ne  peut  pas  vous  haïr  (parce  que  vous  pensez 
comme  lui)  ;  mais  il  me  hait,  moi,  parce  que  je  rends 
témoignage  contre  lui  que  ses  œuvres  sont  mauvaises. 
Allez  donc  à  cette  fête  ;  pour  moi  je  n'y  vais  pas  encore  -, 
parce  que  le  moment  n'est  pas  venu.  » 

Lorsque  ses  parents  furent  partis  pour  Jérusalem  avec 
la  foule  des  pèlerins,  Jésus,  continuant  ses  courses  à  tra- 
vers la  Galilée,  prit  aussi  le  chemin  de  la  capitale,  par 
la  Samarie,  mais  sans  dire  son  dessein;  de  sorte  que  les 
Juifs,  qui  l'attendaient  à  Jérusalem  dès  le  premier  jour, 
s'étonnaient  de  ne  pas  le  voir  à  la  fête.  11  y  arriva  plus 
tard  et  comme  en  cachette,  dit  l'Évangile;  car  il  n'osait 
paraître  ouvertement  dans  la  Judée,  sachant  très-bien 
que  ses  ennemis  cherchaient  à  le  prendre  et  à  le  faire 
mourir. 

'  s.  .Tonn,  VII. 

*  La  Vulpfate  et  cortains  niannscrits  grecs  no  portant  pas  le  mot  eneo)'e 
dans  cette  dernière  phrase,  des  incrédules  ont  accuse'-  Nolre-Sfif^neur  de 
mensonge,  jjaree  qu'il  est  allé  à  la  fête  après  avoir  dit  qu'il  n'y  irait  pas; 
mais,  avec  un  peu  de  bonne  foi,  auraient-ils  eu  peine  ?i  compivndiv  que 
Jésus  n^l'usa  seulement  d'aller  à  la  lete  ostensiblement  dès  le  premier  jour, 
et  qu'il  se  réservait  d'y  aller  sans  bruit  et  sans  écl.-H,  quand  le  moment  fa- 
vorable serait  venu?  11  «unît  de  lire  je  eonlexte  pour  s'en  convaincre. 
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Avant  d'arriver  dans  cette  contrée,  à  l'entrée  d'un 
village,  il  fut  arrêté  par  les  cris  de  dix  lépreux,  qui 
avaient  eu  connaissance  de  son  passage  et  qui  s'étaient 
approchés  du  chemin,  pour  implorer  sa  honte  toute- 
puissante.  Comme  la  loi  les  ohligeait  de  se  tenir  à  dis- 
tance, de  peur  qu'ils  ne  communiquassent  la  contagion, 
ils  criaient  à  haute  voix  :  «  Jésus,  notre  Maître,  ayez 
pitié  de  nous.  «  Le  Sauveur  exauça  leur  prière  et  leur 
dit  :  «  Allez,  montrez-vous  aux  prêtres.  »  La  loi  ordon- 
nait à  tout  lépreux  qui  se  croyait  guéri  de  se  présenter 
aux  prêtres,  avant  de  rentrer  dans  la  société.  C'était  donc 
leur  promettre  une  prompte  guérison.  Us  le  comprirent, 
et,  pleins  de  confiance  dans  la  parole  de  Jésus,  ils  par- 
tirent sur-le-champ.  Tout  à  coup  ils  se  sentirent  guéris 
et  furent  transportés  de  joie.  L'un  d'eux,  plus  reconnais- 
sant et  plus  délicat,  revint  sur  ses  pas  pour  remercier 
son  hienfaiteur.  Il  accourut  en  glorifiant  Dieu  à  haute 
voix,  et,  se  jetant  aux  pieds  de  Jésus,  il  lui  rendit  des 
actions  de  grâces.  Or  c'était  un  samaritain.  Alors  le 
Sauveur  s'écria  :  «  Tous  les  dix  n "ont-ils  pas  été  guéris? 
Où  sont  donc  les  neuf  autres?  11  n'y  a  que  cet  étranger 
qui  soit  revenu  et  qui  ait  rendu  gloire  à  Dieu.  »  L'ingra- 
titude est  le  propre  des  enfants  gâtés  ;  les  Juifs  abusaient 
depuis  longtemps  des  faveurs  du  ciel.  Notre-Seigneur 
voulut  récompenser  les  bons  sentiments  de  cet  homme 
en  lui  accordant  une  grâce  plus  grande  encore  que  la 
première  :  «  Levez-vous,  lui  dit-il,  et  allez  ;  votre  foi 
vous  a  sauvé.  »  Il  lui  donnait  le  salut  do  l'Ame,  après 
celui  du  corps. 

A  Jérusalem,  on  parlait  beaucoup  du  nouveau  pro- 
phète; l'arrivée  de  tant  de  (ialilécns,  qui  avaient  été 
témoins  de  ses  miracles,  excitait  une  arande  rumeur 
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parmi  les  Juifs.  On  le  cherchait  partout  et  on  se  deman- 
dait :  «  Où  est-il?  »  Les  avis  étaient  fort  partagés  sur 
son  compte.  Les  uns  disaient  :  «  C'est  un  homme  de 
})ien  ;  »  les  autres  :  «  11  ne  l'est  pas,  mais  il  séduit  le 
peuple.  »  Beaucoup  de  ses  partisans  n'osaient  pas  dire 
nettement  leur  pensée,  parce  qu'ils  craignaient  la  haine 
des  grands. 

Enfin,  vers  le  milieu  de  la  fête,  Jésus  parut  au  temple 
et  se  mit  à  enseigner  publiquement.  La  foule  s'y  porta 
pour  l'entendre,  et  tout  le  monde  était  dans  l'admira- 
tion. Les  Juifs  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  habitants  de 
Jérusalem  et  de  la  Judée  proprement  dite,  ne  pouvaient 
cacher  leur  étonnement  en  présence  dune  si  haute 
sagesse  et  d'une  si  suave  éloquence  :  «  Comment  cet 
homme  a-t-il  tant  de  savoir,  disaient-ils  entre  eux, 
quoiqu'il  n'ait  point  étudié?  » 

Jésus,  qui  les  entendit  ou  qui  lut  dans  leur  pensée,  ne 
fit  pas  attendre  son  explication  :  «  Ma  doctrine,  leur 
répondit-il,  n'est  point  de  moi,  mais  de  Celui  qui  m'a 
envoyé.  Ceux  qui  voudront  faire  la  volonté  du  Père  qui 
m'a  envoyé,  connaîtront  si  cette  doctrine  est  de  Dieu, 
ou  si  je  parle  démon  chef;  car  tout  homme  de  bonne 
volonté  ou  de  bonne  foi  vient  à  moi  et  goûte  la  vérité. 

«  Celui  qui  parle  de  son  chef  a  en  vue  sa  propre 
gloire  ;  mais  quiconque  se  propose  la  gloire  de  celui  qui 
l'a  envoyé,  celui-là  dit  toujours  la  vérité  :  il  n'y  a  point 
en  lui  d'injustice  (ou  de  mensonge).  »  C'était  prononcer 
la  condamnation  des  pharisiens  et  des  faux  docteurs,  en 
proclamant  sa  propre  loyauté  et  sa  véracité  ;  les  Juifs  le 
comprirent  bien,  mais  feignirent  prudemment  de  ne 
pas  le  comprendre. 

Us  avaient  toujours  sur  le  cœur  la  guérison  que  Jésus 
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avait  opérée,  un  jour  de  sabbat,  en  faveur  du  paraly- 
tique de  la  piscine,  jusque  dans  Jérusalem  ;  et  peut-être 
murmurèrent-ils  aux  oreilles  du  peuple  qu'un  homme 
qui  violait  le  sabbat  ne  pouvait  pas  parler  au  nom  de 
Dieu,  car  Jésus  revint  sur  ce  sujet  déjà  vieux  :  «  Moïse  ne 
vous  a-t-il  pas  donné  la  loi  ?  Et  cependant  nul  de  vous 
n'observe  la  loi.  Pourquoi  donc  voulez-vous  me  faire 
mourir?  w  11  savait  bien  que  ces  paroles  portaient  coup. 
Aussi  voyez  l'emportement  de  ceux  qui  se  sentent  cou- 
pables !  <(  Vous  êtes  possédé  du  démon  !  Qui  de  nous 
cherche  à  vous  faire  mourir?  » 

Il  savait  trop  bien  ce  qu'il  disait  et  ce  qu'ils  pensaient, 
pour  argumenter  sur  ce  point.  «  J'ai  fait  une  chose  qui 
vous  surprend  tous,  poursuit-il.  Cependant  Moïse  vous  a 
donné  la  circoncision  (qui  ne  vient  pas  de  lui,  mais  des 
patriarches!,  et  vous  la  pratiquez  même  le  jour  du  sab- 
bat. Or,  si,  pour  ne  pas  violer  la  loi,  on  circoncit  un 
homme  le  jour  du  sabbat,  pourtjuoi  vous  mettez-vous  en 
colère  contre  moi  parce  que  j'ai  guéri  un  homme  tout 
entier  ce  jour-là  par  une  simple  parole)?  ]Se  jugez  point 
sur  l'apparence,  mais  jugez  selon  l'équité.  » 

Ces  discours  étaient  si  pleins  de  vérité  et  de  force,  que 
personne  n'osait  lutter  avec  lui  ;  il  restait  maitre  du  ter- 
rain. En  sorte  que  des  Jérosoly mites,  crui  savaient  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  complot,  ne  pouvaient  trop  s'étonner  de 
l'inaction  de  ses  adversaires.  «  N'est-ce  pas  là,  disaient- 
ils,  celui  qu'ils  voulaient  mettre  à  mort  ?  Le  voilà  cpii 
parle  librement  devant  tout  le  peuple,  et  ils  ne  lui  disent 
rien.  Est-ce  que  vraiment  les  chefs  de  notre  nation  au- 
raient reconnu  qu'il  est  le  Christ?  »  Quelques-uns  répon- 
daient :  «  Non,  car  nous  savons  d'où  est  celui-ci;  pour 
le  Christ,  quand  il  viendra,  personne  ne  saura  d'où  il 


est.  »  Ces  pauvres  gens  étaient  bien  mal  instruits;  car 
leurs  prêtres  et  leurs  docteurs  connaissaient  parfaitement 
ce  qu'un  prophète  avait  prédit  du  «lieu  de  sa  naissance. 

Le  Sauveur,  ayant  entendu  ces  dernières  paroles,  les 
reprit  publiquement  dans  le  temple.  «  Vous  me  connais- 
sez, disait-il,  et  vous  savez  d'où  je  suis?  Cependant  je  ne 
viens  pas  de  moi-mème_,  et  celui  qui  m'a  envoyé  est 
véritable;  mais  vous  ne  le  connaissez  point.  Pour  moi, 
je  le  connais,  parce  que  je  procède  de  lui  et  que  c'est  lui 
qui  m'a  envoyé.  » 

Les  Juifs  comprirent  très-bien  le  sens  de  ce  discours, 
soit  que  Jésus  lait  développé  dans  cette  circonstance, 
soit  quïls  se  rappelassent  la  célèbre  prédication  où  il 
sétait  dit  con substantiel  à  son  Père  et  par  conséquent 
égal  à  lui.  Aussi  se  mirent-ils  en  fureur  et  cherchèrent- 
ils  les  moyens  de  s'emparer  de  sa  personne.  Probable- 
ment ils  n'osèrent  pas_,  à  cause  des  nondjreux  partisans 
qu'il  avait  parmi  les  étrangers  venus  à  la  fête  ;  ou  plutôt 
la  Providence  ne  le  permit  pas,  comme  l'insinue  saint 
Jean,  parce  que  son  heure  n'était  pas  encore  venue. 

Au  contraire,  beaucoup  de  personnes,  frappées  de  la 
sainteté  de  sa  doctrine  et  du  bruit  public  de  ses  mi- 
racles, disaient  tout  haut  :  <(  Le  Christ,  quand  il  viendra, 
fera-t-il  plus  de  prodiges  que  celui-ci  ?  » 

Les  pharisiens  entendirent  de  leurs  oreilles  ces  ré- 
flexions significatives  de  la  multitude,  et  s'en  effrayèrent 
grandement.  11  n'y  avait  plus  qu'un  pas  de  ces  disposi^ 
tiens  bienveillantes  à  une  adhésion  complète.  Que  faire? 
Réfuter  les  enseignements  de  Jésus?  Ils  y  avaient  échoué. 
Le  calomnier?  Ils  ne  faisaient  autre  chose  depuis  long- 
temps, sans  pou^  oir  l'empêcher  de  gagner  chaque  jour 
des  prosélytes.  11  ne  leur  restait  que  deux  moyens  :  opé- 
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rer  des  miracles  plus  grands  que  les  siens,  ou  lui  faire 
donner  la  mort.  Le  dernier  était  le  seul  qui  fût  à  leur 
portée  ,  ils  s'y  arrêtèrent.  Comme  ils  avaient  la  puissance 
entre  les  mains  et  qu'ils  confondaient  l'intérêt  de  leur 
orgueil  avec  celui  de  Dieu  ou  de  la  religion,  ils  don- 
nèrent des  ordres  formels  pour  qu'on  l'arrêtât  au  mi- 
lieu même  de  ses  prédications. 

Pendant  ce  temps,  il  continuait  d'enseigner  :  «  Je  suis 
encore  avec  vous  pour  un  peu  de  temps,  disait-il  à  la 
foule,  et  puis  je  retourne  vers  Celui  qui  m'a  envoyé. 
Alors  vous  nie  chercherez,  et  vous  ne  me  trouverez  pas; 
car  vous  ne  pouvez  venir  où  je  vais.  »  Les  Juifs  se  de- 
mandaient les  uns  aux  autres  :  «  Où  ira-t-il  donc,  que 
nous  ne  le  trouverons  plus  ?  Est-ce  qu'il  ira  visiter  ceux 
qui  sont  dispersés  parmi  les  gentils  et  prêcher  les  gentils 
eux-mêmes?  Que  signifient  ces  mots  :  Vous  me  cher- 
cherez et  vous  ne  me  trouverez  point  ;  vous  ne  pouvez 
venir  où  je  vais?  »  Ils  ne  comprenaient  pas  quil  voulait 
parler  de  sa  mort  et  de  son  retour  aux  cieux;  le  Sauveur 
ne  jugea  pas  à  propos  de  s'expliquer  davantage  dans  ce 
moment. 

Une  cérémonie  particulière  de  la  fête  fut  pour  lui  l'oc- 
casion d'adresser  à  la  foule  quelques  paroles  très-pro- 
fondes. «  Chaque  jour,  dit  II.  Janssens,  le  grand-prêtre 
se  rendait  de  bonne  heure  à  la  fontaine  de  Siloé,  y  pui- 
sait de  l'eau  dans  un  vase  d'or,  la  portait  solennellement 
au  temple,  et,  dans  le  sacrifice  du  matin,  la  répandait 
mêlée  de  vin  sur  la  corne  de  l'autel  tournée  au  midi.  » 
Cette  cérémonie  était  pure  nient  figurative,  comme  toutes 
les  autres  de  l'ancienne  loi,  et  Notre-Seigneur  était  la 
vraie  source  d'eau  vive  (pii  jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle. 
11  y  fit  donc  allusion,  quand  il  sécria  :  «  Si  (|uelqu"un  a 
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soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive.  Du  sein  de  celui 
qui  croit  en  moi,  il  coulera  des  fleuves  d'eau  vive,  » 
comme  dit  l'Écriture.  Saint  Jean  l'Evangéliste  ajoute 
que  le  Seig-neur  parlait  du  Saint-Esprit,  qui  devait  ré- 
pandre sa  grâce  dans  le  cœur  des  fidèles  et  y  descendre 
lui-même,  après  que  Jésus  serait  glorifié. 

Le  Verbe  incarné  répandait  sa  parole  comme  un  fleuve 
de  lumière  et  de  grAce  sur  la  multitude  rassemblée  au- 
tour de  lui,  et  plusieurs  disaient  :  «  C'est  véritablement 
un  prophète.  »  D'autres  osaient  davantage  :  «  C'est  le 
Christ,  »  s'écriaient-ils.  Mais  il  y  avait  là  des  contradic- 
teurS;,  qui  murmuraient  :  «  Est-ce  que  le  Christ  doit  venir 
de  la  Galilée  ?  L'Ecriture  ne  dit-elle  pas  qu'il  sera  de  la 
race  de  David  et  dé  la  petite  ville  de  Bethléem ,  où  le 
saint  roi  fut  élevé  ?  »  Le  peuple  était  donc  partagé  et  ne 
savait  qui  croire. 

Il  se  passa  là  un  fait  inouï.  Les  archers,  que  les  phari- 
siens et  les  princes  avaient  envoyés  pour  le  prendre, 
s'étaient  mêlés  à  son  auditoire  et  l'écoutaient.  >'e  fai- 
saient-ils pas  bien  de  profiter  d'une  si  bonne  occasion  ? 
Mais  ils  furent  tellement  émerveillés  de  ses  discours, 
qu'ils  n'osèrent  mettre  la  main  sur  lui  ;  ils  retournèrent 
vers  ceux  qui  leur  avaient  donné  des  ordres,  et  qui  en 
attendaient  l'exécution  avec  l'impatience  de  la  haine  et 
de  la  crainte.  Quelle  fut  la  surprise  de  ceux-ci  !  «  Pourquoi 
ne  l'avez- vous  pas  amené  ?  »  crièrent-ils  ensemble.  Les 
officiers  répondirent  :  «  Jamais  homme  n'a  parlé  comme 
celui-là.  »  Ce  n'était  pas  le  compte  des  pharisiens;  stu- 
péfaits et  rouges  de  colère,  ils  repartirent  avec  violence  : 
«  Ètes-vous  séduits  aussi,  vous  autres?  Y  a-t-il  quelqu'un 
des  princes  ou  des  pharisiens  qui  ait  cru  en  lui  ?  Il  n'y  a 
que  cette  populace,  qui  n'entend  point  la  loi;  ce  sont  des 
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gens  maudits  de  Dieu.  »  Leur  mécontentement  s'exhalait 
en  injures. 

Nicodème,  qui  était  présent  et  qui  n'était  pas  entière- 
ment dépourvu  de  courage,  se  permit  de  les  rappeler  à 
des  sentiments  plus  modérés  :  «  Notre  loi,  leur  dit-il, 
juge-t-elle  un  homme  sans  l'entendre  et  sans  savoir  ce 
qu'il  a  fait?  —  Et  vous  aussi,  se  récrient-ils,  êtes-vous 
(jaliléen?  Examinez  les  Écritures,  et  convainquez-vous 
qu'il  ne  vient  point  de  prophète  de  la  (ialilée.  »  Nico- 
dème aurait  dû  leur  répondre  que  Dieu  pouvait  en  sus- 
citer de  n'importe  quel  lieu,  et  il  le  fit  peut-être  ;  mais  il 
n'y  a  pas  de  pires  sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
entendre.  Comment  les  persuader?  Cependant,  comme 
personne  n'était  content,  chacun  s'en  retourna  chez  soi; 
c'était  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire  ' . 

Ainsi,  un  bon  conseil  arrête  quelquefois  toute  une 
assemblée  disposée  au  crime. 

Le  soir,  Jésus  s'en  alla  au  mont  des  Oliviers  -,  peut- 
être  pour  y  passer  la  nuit  en  prière,  comme  il  le  fit  tant 
de  fois  plus  tard  ^ 

>  s.  Jean,  vri,  fin.  —  ^  ijem,  vin,  \ . 

'  Cette  montagne  est  située  à  l'orient  de  Jérusalem  et  à  une  petite 
distance;  elle  était  couverte  d'oliviers,  qui  offraient  à  la  fois  un  doux  om- 
brage et  une  agréable  solitude.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  d'en 
parler. 
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Lus  Juifs,  émerveillés  do  la  science  divine  du  Sauveur,  se 
demandent  :  «  Comment  cet  homme  a-t-il  tant  de  savoir,  lui 
qui  n'a  pas  étudié  *  ?  »  Ajoutons  :  «  Comment  possède-t-il 
une  si  grande  sagesse,  s'il  n'est  qu'un  homme  ?  »  La  foule 
était  partagée  ;  les  âmes  droites  se  sentaient  attirées  vers 
lui,  et  disaient  :  «  C'est  un  prophète  ;  »  mais  les  passions 
répondaient  par  la  bouche  des  pharisiens  et  de  leurs  parti- 
sans :  «  Non,  il  séduit  le  peuple.  »  Ce  n'était  pas  répondre  à 
la  question  :  «  Comment  cet  homme  est-il  si  savant  et  si 
sage  ?  »  Car,  dans  l'esprit  du  peuple,  elle  se  formulait  à  ce 
çlouble  point  de  vue. 

Les  siècles  ont  répondu  :  «  C'est  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu, 
Dieu  et  homme  :  Dieu  avant  tous  les  siècles,  homme  né  dans  le 
temps;  Dieu,  parce  qu'il  est  le  Verbe  divin,  et  homme,  parce 
que  le  Verbe  a  pris  une  âme  raisonnable  et  un  corps  réel 
gous  l'unité  de  personne.  De  même  que  chaque  homme, 
composé  d'un  corps  et  d'une  âme  raisonnable,  est  une  pei'- 
sonne,  ainsi  le  Christ,  Verbe  et  homme,  est  une  seule  per- 
sonne ^  »  Cette  réponse  explique  tout,  et,  aux  yeux  des 
hommes  de  bonne  foi,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  qui  soit  raison- 
nable. 

La  Divinité  apparaît  à  chaque  instant  dans  les  discours  et 
les  actions  de  Jésus-Christ,  qui,  sans  cela  seraient  autant  d'é- 

'  S.  .Jean,  vu,  15.  —  ^  S.  Aiiarust,  Eiichyr.,  c.  xxxv-vi. 
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nigmos  :  Tobservateur  attentif  la  sent  et  la  voit,  pour  ainsi 
(lire,  à  travers  le  voile  transparent  de  l'humanité.  Tant  de 
science,  tant  de  sagesse,  tant  de  puissance,  tant  d'autorité 
et  de  douceur,  tant  de  grandeur  et  de  perfection,  ne  sont 
point  de  l'homme  ;  jamais  rien  de  semblable  ne  s'est  \u  sur 
la  terre.  Le  peuple  le  proclame  dans  un  élan  d'ingénuité  et 
d'admiration,  et  tous  les  siècles  le  rediront  après  lui  ;  c'est  le 
mot  du  mystère  :  nous  sommes  en  présence  d'un  homme- 
Dieu. 

"  Entrons  dans  quelques  explications  sur  les  conséquences 
personnelles  et  intimes  de  l'Incarnation. 

Jésus-Christ,  ayant  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine, 
avait  aussi  deux  volontés  parfaites  et  libres,  avec  leurs  opé-- 
rations  distinctes  ;  mais,  par  suite  de  l'union  hypostatique, 
la  volonté  humaine  était  tellement  éclairée  par  la  lumière  di^ 
vine  et  tellement  soutenue  par  la  grâce,  qu'elle  ne  pouvait  ni 
errer  ni  pécher.  C'était  le  privilège  de  l'Homme-Dieu  d'être 
éminemment  saint  et  impeccable. 

Comme  conséquence  de  l'union  des  deux  natures,  Tintel- 
ligence  dé  .Jésus-Christ  avait  été  illuminée,  dès  le  premier 
jour,  de  toutes  les  connaissances  qui  n'excèdent  pas  les  li- 
mites du  fini  ;  elle  savait  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Sa 
science  était  parfaite  et  exempte  de  doute,  sans  pouvoir  tou- 
tefois embrasser  l'infini,  ce  qui  est  le  propre  de  l'inteUigence 
suprême.  Elle  jouissait  en  même  temps,  selon  l'opinion  com- 
mune, de  la  vision  intuitive,  c'est-à-dire  de  la  vue  de  Dieu 
face  à  face  ;  et  néanmoins  cette  vision  ne  lui  ôtait  pas  le  sen- 
timent de  la  souffrance,  puisque  Notre-Seigneur  était  pas- 
sible et  mortel  comme  nous. 

Après  ces  notions  fondamentales,  on  ne  s'étonnera  plus 
de  la  sagesse,  de  la  science,  de  la  vertu  et  de  toutes  les  qua- 
lités qui  brillaient  d'un  si  vif  éclat  dans  Notre-Scigneur.  1\ 
avait  ses  plans  arrêtés,  il  marchait  droit  à  son  but,  il  voyait 
la  pr»rtée  tle  toutes  ses  paroles  et  de  tous  ses  actes,  il  démê- 
lait les  intrigues  les  plus  habilement  ourdies,  il  avait  la  fer- 
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meto  et  la  patience  d'une  nature  supérieure,  qui  domine  de 
bien  haut  les  difficultés  et  les  événements.  Rien  ne  nous 
surprendra  plus,  mais  notre  admiration  n'en  sera  que  plus 
grande;  elle  ira  jusqu'à  l'adoration. 

Pour  les  hommes,  au  contraire,  qui  ne  connaissent  pas  ou 
qui  doutent  de  sa  divinité,  jamais  spectacle  plus  ])rodigieux 
et  plus  inexplicable  n'a  pu  s'ofTi-ir  à  leurs  yeux  étonnés. 

Voici  un  thaumaturge  qui  se  dit  Fils  de  Dieu  et  qui  en  a 
toutes  les  allures.  Non-seulement  il  opère  des  miracles  écla- 
tants, mais  il  parle  avec  autorité  ;  soit  qu'il  enseigne  les  plus 
hauts  mystères,  soit  c[u"il  relève  les  erreurs  des  pharisiens, 
il  le  fait  avec  nue  rectitude  de  jugement  et  une  siireté  de 
parole,  qui  déconcertent  toute  rt-plique.  Il  est  modeste  au  mi- 
lieu de  l'exercice  de  cette  puissance  illimitée  ;  il  ne  se  laisse 
pas  plus  enfler  par  Jes  éloges  et  l'es  acclamations  du  peuple, 
qu'il  ne  se  laisse  intimider  parla  science  de  ses  adversaires 
ou  irriter  par  leur  méchanceté.  Toujours  calme,  toujours 
doux,  toujours  bon,  il  ne  donne  aucune  prise  légitime  à  la 
critique.  Vous  n'entrevoyez  pas  en  lui  le  moindre  défaut.  Sa 
perfection  étonne  et  confond.  On  se  demande,  comme  les 
.Tuifs,  où  il  a  pris  tant  de  science  et  tant  de  vertu.  Nul  ne 
saurait  le  dire,  si  ce  n'est  lui,  qui  déclare  avoir  tout  reçu  de 
son  Père,  avec  lequel  il  ne  fait  qu'un.  Si  vous  ne  le  croyez 
pas,  expliquez  ces  merveilles. 

Le  caractère  incomparable  du  Christ  a  excité  l'admiration 
de  ses  détracteurs  mêmes.  Quels  aveux  ne  leur  a-t-il  pas  ar- 
rachés !  En  parlant  de  l'Évangile,  Jean-Jacques  Rousseau  se 
demande  :  «  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit 
qu'un  homme?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d"un 
ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses 
mœurs  !  Quelle  grâce  touchante  dans  ses  instructions  !  Quelle 
élévation  dans  ses  maximes  !  Quelle  profonde  sagesse  dans 
ses  discours  !  Quelle  présence  d'esprit ,  quelle  finesse  et 
quelle  justesse  dans  ses  réponses  !  Quel  empire  sur  ses  pas- 
sions? Où  est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir 
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et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation  ?  Quand  Platon 
peint  son  juste  imaginaire,  couvert  de  tout  l'opprobre  du 
crime  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait 

pour  trait  Jésus-Christ Quels  préjugés,  quel  aveuglement 

ou  quelle  mauvaise  foi  ne  faut-il  point  avoir  pour  comparer 
le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie?  Quelle  distance  de 
l'un  à  l'autre  !  Socrate,  mourant  sans  douleur,  sans  ignomi- 
nie, soutient  aisément  jusqu'au  bout  son  personnage,  et  si 
cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate, 
avec  tout  son  esprit,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  Mais  où 
Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens  cette  morale  élevée  et  pure 
dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple  ?. ..  La  mort  de 
Socrate  philosophant  tranquillement  avec  ses  amis  est  la 
plus  douce  qu'on  puisse  désirer;  celle  de  Jésus  expirant 
dans  les  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un  peuple, 
est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate,  prenant 
la  coupe  em])oisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui 
jjleure  ;  Jésus,  au  milieu  d'un  supplice  afTreux,  prie  pour  ses 
bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont 
d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  » 

Et  néanmoins  ce  Rousseau  ne  croyait  pas  !  Pour  mettre 
le  comble  à  son  inconséquence,  il  résout  lui-même  la  seule 
difficulté  qui  pou^•ait  l'excuser  :  «  Dirons-nous  que  l'histoire 
de  l'Evangile  est  inventée  à  plaisir?  Mon  ami,  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate,  dont  personne  ne 
doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- Christ.  Au 
fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire  :  il  serait  plus 
inconcevable  que  quatre  hommes  d'accord  eussent  fabriqué 
ce  livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le  sujet. 
Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce  ton,  ni  cette 
morale  ;  et  l'Évangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si 
parfaitement  inimitables,  que  l'inventeur  en  serait  plus  éton- 
nant que  le  héros  '.  » 

*  Emile,  liv.  iv. 
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En  efTot,  le  type  du  Sauveur,  qui  est  aujourd'hui  dans 
tous  nos  esprits  comme  le  modèle  achevé  de  la  perfection, 
n'existait  nulle  part,  ni  chez  les  Juifs,  ni  chez  les  sages  de 
l'Egypte  et  de  la  Grèce  ;  c'est  un  caractère  neuf,  qui  s'est 
présenté  aux  hommes  comme  l'image  de  Dieu  et  qui  s'est 
emparé  de  toutes  les  âmes  par  la  splendeur  do  sa  beauté.  Il 
n'y  a  plus  eu  dorénavant  de  perfection  pour  elles  qu'à  pro- 
portion qu'elles  se  sont  rapprochées  de  Ce  divin  modèle. 

Le  sceptique  Strauss,  dans  son  livre  audacieux  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  n'a-t-il  pas  écrit  pour  conclusion 
ces  lignes  mémorables  :  «  Le  Christ  ne  saurait  être  suivi  de 
personne  qui  le  dépasse,  ni  même  qui  puisse  atteindre,  après 
lui  et  par  lui,  le  même  degré  absolu  de  la  vie  religieuse. 
Jamais,  en  aucun  temps,  il  ne  sera  possible  de  s'élever  au- 
dessus  de  lui,  ni  dft  concevoir  un  législateur  qui  lui  soit 
même  égal  !  » 

Les  disciples  français  de  l'idéologue  allemand  disent  de 
même  :  «  Plaçons  donc  au  plus  haut  sommet  de  la  grandeur 
humaine  la  personne  de  Jésus...  Tous  les  siècles  proclame- 
ront qu'entre  les  fils  des  hommes  il  n'en  est  pas  de  plus 
grand  que  Jésus  '.  » 

Ces  belles  phrases  des  athées  et  des  déistes  ont  pour  but 
de  satisfaire  l'opinion  publique  et  de  couvrir  leurs  perfides 
attaques,  leurs  dénigrements  et  leurs  blasphèmes.  Trop  sem- 
blables à  ces  Juifs  hypocrites,  qui  faisaient  devant  lui  des 
génuflexions  dérisoires  :  «  Ave,  rex  Judœorum,  »  et  qui  le 
souffletaient  ensuite,  ils  le  proclameront  le  plus  grand  des 
hommes  et  même  un  demi-Dieu,  pourvu  qu'ils  le  dépouillent 
de  sa  divinit(''.  Leur  en  faut-il  davantage,  en  effet,  pour  s'au- 
toriser à  traiter  la  religion  chrétienne  et  l'Église,  qui  en  est 
la  gardienne,  comme  des  œuvres  purement  humaines ,  tran- 
sitoires, réformables  au  gré  d'une  orgueilleuse  philosophie  ? 
En  perdant  leur  caraclère  divin  ,  elles  ne  seraient   plus  que 

'  K.  Ri'iiaii. 
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(le  vains  sysLèmes;  tout  homme  aurait  droit  de  les  discuter 
et  de  les  rejeter.  C'est  précisément  le  but  de  ces  messieurs. 

Au  reste,  ne  savent-ils  pas  que  Jésus  ne  peut  être  qu'un 
Dieu  ou  un  habile  imposteur,  puisqu'il  s'est  donné  et  fait 
adorer  comme  Dieu?  Si  donc  il  était  bien  convaincu  d'être  un 
fourbe,  malgré  son  grand  esprit,  ne  tomberait-il  pas  dans  le 
mépris  aux  yeux  de  ses  adorateurs  confus  et  humiliés?  C'est 
si  bien  le  secret  de  nos  adversaires ,  qu'après  avoir  cé- 
lébré ses  louanges,  ils  font  de  lui  un  enthousiaste,  un  rê- 
veur, un  utopiste,  un  villageois  ignorant,  plein  de  préjugés, 
menteur  et  vaniteux,  enfin  un  fanatique,  un  jongleur  et  une 
espèce  de  fou  :  «  Nous  admettons,  sans  hésiter,  dit  un 
d'entre  eux,  que  des  actes  qui  seraient  maintenant  considé- 
rés comme  des  traits  d'illusion  ou  de  folie,  ont  tenu  une 
grande  place  dans  la  vie  de  Jésus  * .  »  Nous  reviendrons  sur 
ces  accusations. 

Est-ce  là  vraiment  le  Jésus  que  nous  connaissons  et  que 
nous  adorons,  celui  que  les  apôtres  ont  prêché,  celui  que  les 
nations  ont  élevé  sur  les  autels  de  leurs  idoles  renversées, 
celui  enfin  dont  nous  lisons  la  vie  et  qui  dépasse  toutes  les 
proportions  de  l'humanité  par  sa  science,  sa  sagesse,  sa 
puissance  sur  les  éléments  et  sa  claire  vue  de  l'avenir? 

Nous  faisons  apjjcl  à  la  bonne  foi  du  lecteur. 

*  E.  Renan.  —  Le  lecteur  lirait  avec  plaisir  les  contradictions  naïves 
de  cet  autenr,  recueillies  par  M.  Benjamin  Constant  dans  sa  brochure  : 
E.  Renan  réfute  par   lui-même. 


CHAPITRE  XXIV 


La  femme  adultère  aux  pieds  de  Jésus. 
Discours  aux  Juifs  :  lumière  du  monde;  témoignage  véritable; 
le  salut  par  la  croix;    - 
menaces  ;  conversions  ;  délivrance  par  le  Rédempteiu'. 


ES  le  point  du  jour,  le  Sauveur  quitta  la 
montagne  des  Oliviers  et  revint  au  temple 
ïj  pour  instruire  le  peuple.  La  foule  ne  tarda 
pas  à  se  presser  autour  de  lui,  pour  entendre  ses  admi- 
rables discours.  Pendant  qu'il  était  assis,  occupé  à  en- 
seigner, les  scribes  et  les  pharisiens,  qui  cherchaient 
perpétuellement  à  lui  susciter  des  embarras  ,  amenèrent 
devant  lui  une  femme  qui  avait  été  surprise  en  adultère. 
Ils  la  placèrent  au  milieu  de  l'assemblée  et  dirent  à 
Jésus  :  «  Maître,  cette  femme  vient  d'être  surprise  en 
adultère.  Or  Moïse ,  dans  la  Loi ,  nous  a  ordonné  de  la- 
pider ces  sortes  de  personnes.  Pour  vous  ,  quel  est  votre 
avis  *  ?  )) 

L'évangéliste  fait  remarquer  qu'ils  disaient  cela  pour 
le  tenter,  afin  de  pouvoir  l'accuser  devant  le  peuple.  Car, 
s'il  répondait  dune  manière  contraire  à  la  Loi,  ils  crie- 

•  s.  Jean,  vin. 

T.  H.  —  '2 
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raient  à  la  prévarication  et  à  l'impiété  ;  s'il  confirmait  la 
sévérité  de  cette  législation,  ils  montreraient  Tapparente 
contradiction  d'une  sentence  aussi  rigoureuse  avec  ses 
discours  si  bienveillants  pour  les  pécheurs.  Ils  espéraient 
surfout  le  mettre  en  opposition  avec  la  loi  di\  ine. 

Mais  le  Fils  de  Dieu  ne  pouvait  jan  ais  être  embarrassé 
par  des  artifices  humains;  il  allait  apprendre  encore  une 
fois  à  ses  ennemis  que  leur  habileté  et  leur  malice  tour- 
neraient toujours  à  leur  confusion. 

Au  lieu  de  leur  répondre ,  il  s'était  penché  silencieu- 
sement, et  il  écrivait  avec  son  doigt  sur  la  terre.  Qn'é- 
crivait-il?  Était-ce,  comme  plusieure  l'ont  pensé _,  les 
péchés  secrets  des  accusateurs  de  cette  femme,  ou  bien 
des  sentences  terribles  de  l'Ecriture  sainte?  Personne 
n'en  sait  rien.  11  n'y  a  de  certain  que  le  texte  de  l'Evan- 
gile. Or  il  y  est  écrit  que,  ces  hommes  continuant  à  in- 
terroger le  Sauveur,  il  se  redressa  et  leur  dit  :  <(  Que  celui 
qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre.  »  Puis, 
s'inclinant  de  nouveau,  il  continua  d'écrire  sur  le  sable. 

Ces  hypocrites  l'avaient  compris,  et  leur  conscience 
achevait  l'accusation.  De  peur,  sans  doute,  qu'il  ne  vhit 
à  dire  tout  haut  ce  qu'il  avait  découvert  dans  leurs 
cœurs,  ils  prirent  le  parti  de  se  retirer  discrètement, 
avant  qu'il  ne  se  rele\  àt  et  ne  s'en  prit  à  chacun  d'eux 
personnellement . 

Ils  s'en  allèrent  tous  l'un  après  l'autre ,  ajoute  l'apôtre 
saint  Jean  ,  les  anciens  les  premiers  ;  en  sorte  qu'il  ne 
resta  que  Jésus  et  la  femme  qui  était  au  milieu  de  l'as- 
semblée. Soit  que  cette  femme  eût  déjà  le  repentir  dans 
l'àme ,  soit  que  le  Sauveur  présent  l'eût  touchée  d'une 
grâce  victorieuse,  elle  était  devenue  digne  de  Tinférèf 
qu'il  lui  marquait.  S'éfant  donc  redressé,  il  lui  dit  : 
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«  Femme,  où  sont  ceux  qui  vous  accusaient?  Personne 
ne  vous  a-t-il  condamnée?  «  Elle  répontlit  avec  une  con- 
fusion mêlée  de  quelcjue  espérance  :  «  Personne ,  Sei- 
gneur. »  Jésus  répartit  avec  une  inefïaljie  bonté  :  «  M 
moi  non  plus,  je  ne  vous  comdamnerai  pas  :  allez,  et 
désormais  ne  péchez  plus.  >» 

Cette  touchante  histoire  ne  nous  révèle  pas  seulement 
la  bonté  compatissante  du  Sauveur  pour  les  pécheurs 
pénitents  ,  mais  encore  la  malice  des  hommes  cor- 
rompus ,  qui  sont  ordinairement  les  plus  impitoya- 
bles,  quand  ils  croient  utile  de  faire  parade  de  vertu. 
Ah  !  si  tous  ceux  cpii'se  constituent  jug-es  de  leurs  frères 
descendaient  au  fond  de  leur  propre  conscience  ,  com- 
bien d'entre  eux  seraient  arrêtés  par  cette  divine  pa- 
role :  ((  Que  celui  qui  est  sans  péché  jette  la  première 
pierre  !  )> 

Lorsque  cette  troupe  audacieuse  de  zélateurs  impudi- 
ques fut  partie ,  Jésus  reprit  sa  prédication.  Saint  Jean 
nous  en  a  conservé  un  abrégé,  qui  nous  fait  resrretter  les 
développements  donnés  à  la  multitude;  car,  ces  longs 
discours,  ainsi  réduits  à  quelcpies  sentences,  sont  trop 
coupés  pour  plaire  à  tous  les  lecteurs  et  deviennent  même 
diftieiles  à  comprendre.  11  faut  avoir  étudié  les  autres 
parties  de  l'Évangile  et  connaître  d'avance  la  doctrine 
chrétienne ,  pour  en  découvrir  tout  le  sens  et  toute  la 
portée.  Nous  essaierons  de  les  analyser  rapidement. 

«  Je  suis  la  lumière  du  monde ,  disait  le  Sauveur  ; 
celui  qui  me  suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres, 
mais  il  aura  la  lumière  de  la  vie.  » 

Le  Yerbe  incarné  disait  vrai  :  il  est  essentiellement  la 
lumière  de  tout  homme  venant  en  ce  monde ,  et  il  ap- 
portait en  outre,  à  Tlmuianité  déchue,  des  vérités  qu'elle 
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avait  perdues  ou  qui  devaient  élargir  son  horizon  ;  il 
venait  la  prendre  au  sein  de  l'erreur  ou  de  beaucoup  de 
ténèbres,  pour  la  conduire  aux  pures  régions  de  la  lu- 
mière incréée ,  et  pour  l'abreuver  aux  sources  de  l'éter- 
nelle vie. 

Ses  miracles  innombrables  lui  donnaient  le  droit  d'être 
cru  sur  parole,  comme  tous  les  prophètes  envoyés  de 
Dieu.  Car,  quelle  démonstration  plus  péremptoire  peut-on 
souhaiter  d'une  mission  vraiment  divine  ?  Les  pharisiens 
firent  preuve  d'un  absurde  entêtement,  quand  ils  lui 
demandèrent  des  témoignages  humains  :  «  Yous  rendez 
témoignage  de  vous-même,  lui  dirent-ils;  par  consé- 
quent votre  témoignage  n'est  pas  légitime.  »  11  s'en  sui- 
vrait qu'aucun  envoyé  de  Dieu  ne  serait  capable  de 
prouver  qu'il  parle  au  nom  de  Dieu.  Le  Sauveur,  à  cause 
de  sa  divinité ,  était  dans  une  condition  bien  supérieure 
;\  celle  des  prophètes  et  manifestement  tout  exception- 
nelle ;  il  leur  répondit  :  «  Quoique  je  rende  témoignage 
de  moi-même,  mon  témoignage  est  néanmoins  légitime, 
parce  que  je  sais  d'où  je  suis  venu  et  où  je  vais  (il  avait 
raison);  mais  vous,  vous  ne  savez  ni  d'où  je  viens,  ni 
où  je  vais  (et  par  conséquent  vous  déraisonnez).  Yous 
jugez  selon  la  chair  (sans  discrétion  et  sans  charité),  et 
moi  je  ne  juge  personne  (c'est-à-dire  je  m'abstiens  de 
prononcer  un  jugement  ou   une    sentence  contre  les 
hommes,  quoique  je  les  connaisse  à  fond  et  que  je  sois  le 
juge  des  vivants  et  des  morts;  j'exercerai  cette  préroga- 
tive plus  tard,  lors  de  mon  second  avènement).  Car  mon 
Père  ne  m'a  point  envoyé  dans  le  monde  pour  le  juger, 
mais  pour  le  sauver.  Cependant ,  si  je  jugeais,  mon  ju- 
gement serait  véritable,  parce  qu'il  ne  viendrait  pas  de 
moi  seul ,  mais  de  moi  et  de  mon  Père  qui  m'a  en\  oyé  ; 
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or,  il  est  écrit  dans  la  loi  que  le  témoignage  de  deux 
hommes  est  légitime.  Pendant  que  je  rends  témoignage 
eii  ma  faveur,  mon  Père  aussi  me  rend  le  même  témoi- 
gnage. » 

Les  Juifs,  ne  sachant  que  répondre  à  ce  langage  élevé, 
et  sentant  fort  bien  la  faiblesse  de  leur  pauvre  argu- 
ment, changèrent  de  question,  à  propos  de  ses  der- 
nières paroles  :  «  Où  donc  est  votre  Père,  lui  dirent- 
ils?  »  Jésus,  qui  voyait  encore  là  leur  mauvaise  foi  et 
qui  n'avait  aucun  espoir  de  les  persuader,  se  borna  à 
leur  répondre  :  k  Vous  ne  connaissez  ni  moi  ni  mon 
Père.  Si  vous  me  connaissiez,  peut-être  connaitriez-vous 
mon  Père.  »  Mais  vous  êtes  dans  les  ténèJjres,  et  vous 
ne  voulez  pas  en  sortir. 

Jésus  tenait  ces  discours  dans  la  partie  du  temple  qui 
portait  le  nom  du  trésor  et  qui  était  la  plus  fréquentée. 
Rien  n'était  facile  comme  de  l'arrêter,  si  Dieu  l'eût 
permis  ;  mais  ses  ennemis,  qui  en  avaient  toujours  la 
pensée,  ne  se  sentaient  probablement  pas  encore  assez 
forts.  Leur  échec  de  la  veille  les  rendait  plus  circons- 
pects. 

Le  Sauveur,  loin  de  paraître  ému  de  leur  haine,  pré- 
disait avec  calme  sa  fin  prochaine ,  en  répétant  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  :  «  Je  m'en  vais;  vous  me  chercherez, 
et  vous  ne  me  trouverez  point  ;  vous  mourrez  dans 
A  otre  péché.  »  Ces  paroles  s'adressaient  aux  cœurs  en- 
durcis ;  quelques-uns  répondirent  :  «  Est-ce  qu'il  se  tuera 
lui-même,  puisqu'il  prétend  que  nous  ne  pourrons  le 
suivre  où  il  va  ?  »  11  leur  en  donna  une  explication  indi- 
recte, qu'ils  ne  comprirent  probablement  pas  :  «  Vous 
autres,  leur  dit-il,  vous  êtes  d'ici-bas,  et  moi  je  suis  d'en 
haut  ;  vous  êtes  de  ce  monde,  et  moi  je  ne  suis  pas  de  ce 
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monde.  »  l'oiir  me  suivre  et  vous  élever  jusqu'à  mon 
royaume,  il  faut  que  vous  receviez  mon  enseignement  et 
que  vous  cessiez  de  lutter  contre  moi  :  a  C'est  pourquoi 
je  vous  ai  dit  que  vous  mourrez  dans  vos  péchés  ;  car,  si 
vous  ne  croyez  pas  en  moi,  vous  mourrez  infailliblement 
dans  votre  péché  (vous  ne  pouvez  avoir  la  vie  cjue  par 
moi).  » 

«  Qui  ètes-vous  donc,  lui  dirent-ils  encore?  —  Le 
principe,  moi  qui  vous  parle*.  J'aurais  beaucoup  de 
choses  à  dire  de  vous  et  à  condamner  en  ^  ous.  Mais  (au- 
jourd'hui je  me  borne  à  vous  affirmer  que)  Celui  qui  m'a 
envoyé  est  la  vérité  même,  et  que  je  prêche  fidèlement 
au  monde  ce  que  j'ai  appris  de  lui.  » 

Ils  ne  comprenaient  pas  qu'il  voulait  parler  de  son 
Père  ;  et  lui-même,  quoiqu'il  déplorât  leur  ignorance,  ne 
trouvait  pas  que  le  temps  fût  ^  eni»  de  les  éclairer  da- 
vantage sur  ce  point.  0  mystère  impénétrable  de  la  sa- 
gesse et  de  la  justice  de  Dieu  !  Jésus  ne  devait  être  ni 
bien  connu  ni  bien  compris  qu'après  sa  mort.  11  aurait 
pu  certainement  s'attirer  d'innombrables  disciples  et  se 
faire  adorer  sur  la  terre.  Mais  le  plan  de  son  Père  était 
qu'il  passât  par  les  humiliations  et  par  la  mort  avant 
d'être  glorifié  ;  il  s'y  soumit  et  l'accomplit  à  la  lettre,  di- 
sant tout  haut,  pour  montrer  que  son  sacrifice  était  vo- 
lontaire et  prévu  :  «  Lorsque  vous  aurez  élevé  le  Fils  de 
l'homme  (sur  la  croix),  alors  vous  saurez  qui  je  suis,  et 
vous  reconnaitrez  que  je  ne  fais  rien  de  moi-même,  mais 
que  je  dis  les  choses  comme  mon  Père  me  les  a  ensei- 
gnées.   Celui  qui  m'a  envoyé  est  avec  moi  et  ne  m'a 

1  11  \  il  de  graves  contestations  sur  ce  point,  à  cause  du  texte  grec  qui 
se  i)ivti'  à  plus  d'un  sens.  Nous  avons  dû  conserver  celui  de  la  version 
latine,  qui  est  d'ailleurs  parfaitement  vrai. 
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point  laissé  seul,  parce  que  je  fais  toujours  son  bon 
plaisir.  » 
^  Pour  nous,  qui  sommes  venus  après  son  exaltation  sur 
la  croix  et  qui  avons  appris  de  bonne  heure  à  le  con- 
naître, ces  paroles  sont  parfaitement  claires  et  vraies,  et 
nous  rendons  hommage  à  la  vérité  de  sa  prédiction.  Quoi- 
qu'elles n'eussent  pas  la  même  autorité  auprès  de  ses  au- 
diteurs, plusieurs  d'entre  eux  néanmoins  se  sentirent 
convaincus  et  crurent  en  lui. 

Pour  les  affermir  et  les  encourager^  il  leur  dit  :  «  Si 
vous  demeurez  attachés  à  ma  parole ,  vous  serez  vérita- 
blement mes  disciples  ;  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la 
vérité  vous  affranchira.  ))  Ce  mot  d'affranchissement 
blessa  leur  fierté.  «  Xous  sommes  de  la  race  d" Abraham, 
lui  répondirent-ils,  et  nous  navons  jamais  été  esclaves 
de  personne.  Commet  dites-vous  donc  :  Vous  serez  af- 
franchis? »  11  y  avait  plus  d'orgueil  que  de  sincérité 
dans  cette  récrimination  ;  car,  s'ils  parlaient  de  leurs 
pères,  ils  avaient  connu  la  servitude,  et  nul  ne  l'igno- 
rait; s'ils  songeaient  à  eux-mêmes,  ils  étaient  politique- 
ment sous  le  joug  des  Romains,  qui  leur  avaient  imposé 
Ponce-Pilate  pour  gouverneur,  et  moralement  sous  le 
joug  du  démon  :  c'était  là  surtout  le  point  que  Notre- 
Seigneur  voulait  éclairer.  11  leur  répondit  avec  douceur, 
pour  ne  point  les  blesser,  mais  sans  trahir  jamais  la  vé- 
rité :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  quiconque 
commet  le  péché  devient  esclave  du  péché.  Ur,  l'esclave 
ne  demeure  pas  dans  la  maison  ;  mais  le  fds  y  demeure 
toujours.  Si  donc  le  Fils  vous  affranchit,  vous  serez  vrai- 
ment libres  '.  » 

'  s.  Jeuiij  VIII. 
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l'ersoniie  ne  peut  nier  que  la  tyrannie  des  passions  ne 
soit  la  pire  de  toutes  les  servitudes  morales.  Des  Juifs 
qui  connaissaient  le  vrai  Dieu,  la  rébellion  des  mauvais 
anges^  la  chute  de  l'homme  et  les  effets  du  péché,  ne 
pouvaient  pas  davantage  contester  qu'en  tombant  dans 
le  crime  l'homme  devient  esclave  de  Satan.  C'en  était 
assez  déjà  pour  montrer  l'injustice  de  leur  réclama- 
tion, et  pour  leur  faire  sentir  la  nécessité  d'une  déli- 
vrance. 

Mais  le  Rédempteur  était  surtout  venu  au  monde  pour 
réparer  la  chute  originelle,  pour  racheter  l'humanité  et 
l'arracher  à  la  servitude  de  Satan.  Car  elle  était  vraiment 
sous  le  joug  de  l'ange  rebelle,  depuis  qu'il  avait  séduit 
Eve  au  paradis  terrestre  et  qu'il  avait  entraîné  Adam 
dans  sa  révolte  contre  Dieu.  N'est-il  pas  appelé  dans  l'É- 
criture le  prince  de  ce  monde  ',  et  ses  compagnons  n'y 
sont-ils  pas  dits  les  chefs  ou  gouverneurs  de  ce  monde 
ténébreux-?  jN'est-ce  pas  dans  ce  sens  que  les  prophètes 
avaient  annoncé  un  Messie,  qui  serait  à  la  fois  victime  et 
libérateur?  Ce  libérateur  n'était-il  pas  l'objet  de  l'attente 
universelle  des  nations  ?  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  apô- 
tres nous  ont  prêché  la  rédemption  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ? 

Écoutez  saint  Paul  :  «  Le  Christ  nous  a  rendu  la  li- 
berté ^.  Lorsque  nous  étions  morts  par  le  péché,  il  nous 

a  fait  revivre  avec  lui 11  a  aboli  le  décret  de  notre 

condamnation,  en  l'attachant  à  la  croix;  et,  après  avoir 
désarmé  les  principautés  et  les  puissances  (de  l'enfer), 
il  les  a  traînées  à  son  char  de  triomphe  en  face  du 
monde  entier  ''.  Dieu  a  envoyé  son  Fils  pour  racheter  ceux 

»  s.  Ai-un.  XIV.  30;  xvi,  11.  —  -  É[>\u-ii..  vi.  12.  —  3  Gai.,  iv.  .'Ji.  — 
»  Cul.,  II,  13-1.-;. 
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qui  étaient  sous  la  loi  et  pour  nous  mériter  Tadoption 
des  enfants.  C'est  pourquoi  aucun  de  nous  n'est  [Ans 
serviteur,  mais  enfant  de  Dieu  et  par  conséquent  son 
héritier  '.  » 


>  Gai.,  IV,  4-7. 
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Jésus  répond  à  cette  question,  plus  d'une  fois,  qu'il  la 
puise  dans  le  sein  de  son  Père,  qu'il  n'invente  rien  de  lui- 
même  et  que  sa  parole  est  une  pure  révélation  de  l'éternelle 
vérité. 

Les  Juifs  savent  qu'en  effet  il  n'a  point  reçu  d'éducation, 
et  ils  s'étonnent  fort  d'une  pareille  science  théologique  dans 
un  homme  qui  n'a  jamais  étudié. 

Nos  critiques  les  plus  récents  disent  aussi,  avec  une  sin- 
gulière impudence ,  qu'il  était  «  un  ignorant  (  ce  que  nous 
.n'accordons  pas,  puisqu'il  avait  la  science  universelle),  qu'il 
ne  connaissait  ni  l'hélircu,  ni  le  grec,  ni  la  géographie,  ni 
l'histoire ,  et  qu'il  n'avait  aucune  connaissance  de  l'état 
général  du  monde  ;  il  ne  conçut  Jamais  la  société  aristo- 
cratique que  comme  un  jeune  villageois ,  qui  voit  le  monde 
à  travers  le  prisme  de  sa  naïveté.  —  N'ayant  nulle  idée  du 
monde,  il  lui  échappait  sans  cesse  des  naïvetés  qui,  à  Jé- 
rusalem, pouvaient  paraître  singulières,  et  qui  le  faisaient 
rejeter  des  grands  comme  un  provincial,  admiré  seulement 
des  provinciaux  •.  » 

D'autres  incrédules,  au  contraire,  qui  sentent  la  nécessité 
de  le  faire  très-habile,  pour  expliquer  le  succès  de  son  en- 
seignement, nous  le  peignent  comme  un  génie  supérieur,  qui 

'  M.  Renan. 
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cl  puisé  clans  les  doctrines  philusoi)hiques  de  Tlnde  et  tle  la 
Grèce  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau,  pour  compté  te  l' les 
idées  judaïques  et  en  composer  le  bouquet  que  nous  appelons 
christianisme. 

Voici  comment  le  P.  Lacordaire  réfute  cette  singulière 
hypothèse  : 

«  Il  est  vrai ,  l'Oi-icnt  (  d'abord  )  avait  conservé  l'idée 
de  la  chute,  de  l'expiation,  de  l'intervention  divine  pour 
réparer  l'homme,  nul  ne  le  contestera;  mais  l'Orient  avait 
étoufîé  cette  idée  entre  deux  absurdités,  le  panthéisme  et  la 
métempsycose  :  l'un  et  l'autre  affirment  que  la  purification 
de  l'homme  avait  pour  but  et  pour  effet  le  retour  de  l'homme 
à  la  substance  même  de  la  Divinité  d'où  il  était  sorti,  et  cju'a- 
près  des  cycles  d'épreu,ves  plus  ou  moins  prolongées,  l'état 
final  de  l'humanité  serait  le  repos  éternel  et  absolu  d'une 
pleine  déification.  Or,  Jésus-Christ  a-t-il  admis  cette  doctrine? 
A-t-il  transigé  avec  l'Orient  sur  la  métempsycose  et  le  pan- 
théisme? Non,  messieurs,  il  a  enseigné  tout  le  contraire;  il 
nous  a  dit  :  Tous  n'êtes  qu'un  néant  qui  avez  répondu  h  la 
parole  créatrice  de  Dieu,  et  votre  destim-e,  bien  qu'elle  soit 
grande,  ce  n'est  pas  d'arriver  à  Dieu  par  la  c(jnfusion  de 
substance  avec  lui,  mais  par  la  simple  vision.  Vous  le  verrez 
un  jour,  si  vous  avez  cru  en  lui  ;  vous  le  posséderez  présent, 
si  vous  l'avez  aimé  absent  :  mais  votre  nature  et  votre 
personnalité  subsisteront  devant  lui.  Le  panthéisme  vous 
porte  à  la  fois  trop  haut  et  trop  bas  :  trop  haut,  en  vous  pro- 
mettant d'être  un  par  substance  avec  Dieu;  trop  bas,  en 
vous  ravissant  votre  nature  propre  et  votre  principe  de  dis- 
tinction. Dieu  et  l'homme  sont  deux  à  jamais,  deux  par  leur 
essence,  deux  par  leur  personnalité...  Je  vous  adjure,  mes- 
sieurs, était-ce  là  le  dogme  oriental,  ou  bien  n'en  était-ce  pas 
le  renversement? 

((  Et  quant  à  l'Occident,  on  parle  de  Platon.  INIais  Platon 
d'abord  était-il  tout  l'Occident?  Resumait-il  en  lui  l'Occident? 
Est-ce  que  Aristote,  Épicurc,  Zenon,  Pyrrhon,  n'existaient 
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pas  au  môme  litre,  et  leurs  doctrines  ne  partageaient-elles 
pas,  avec  celle  de  l'Académie,  l'empire  des  esprits?  Vous 
voulez  que  Platon  ait  été  la  plus  haute  expression  de  la  sa- 
gesse occidentale  ;  ne  le  contestons  pas,  et,  en  voyant  ce  qu'il 
pensait,  voyons  ce  que  lui  doit  Jésus-Christ.  Dans  l'ordre 
métaphysique,  Platon  croyait  à  l'éternité  de  la  matière  et  du 
chaos,  mettant  le  monde  en  face  de  Dieu,  comme  une  subs- 
tance inférieure,  mais  parallèle  et  incréée  ;  dans  l'ordre  mo- 
ral, il  niait  l'existence  du  libre  arbitre,  et  affirmait,  en  pro- 
pres termes,  que  nul  n'est  volontairement  mauvais,  parce  que 
tout  mal  a  pour  principe  une  erreur  indélibérée  de  l'esprit. 
Dualisme  et  fatalisme,  voilà  ce  Platon  tant  admiré,  que  j'ai 
loué  moi-même  et  que  je  louerai  encore  :  homme  admirable, 
en  effet,  qui,  étant  plongé  comme  tous  les  autres  dans  la 
lumière  presque  éteinte  de  l'antiquité,  a  entrevu  çà  et  là 
l'ombré  du  vrai,  lui  a  jeté  de  loin  des  cris  pénétrants, 
comme  s'il  l'eût  reconnue,  et,  sans  pouvoir  l'amener  à  lui, 
a  recouvert  ses  désirs  et  ses  regrets  de  ce  royal  vêtement 
qui  fait  le  charme  de  ses  pensées...  Mais  en  faire  un  an- 
cêtre de  Jésus-Christ,  et  le  nœud  par  où  l'Evangile  se  ratta- 
chait à  l'Occident,  c'est  trop  espérer  de  sa  gloire.  Jésus- 
Christ  niait  le  dualisme  et  le  fatalisme  platoniciens,  comme 
il  niait  le  panthéisme  et  la  métempsycose  de  l'Inde,  et  s'il 
s'est  appelé  le  Verbe,  le  Fils  de  Dieu,  cette  expression  rele- 
vait d'un  mystère  que  Platonjie  connaissait  pas,  celui  d'une 
triple  personnalité  dans  la  substance  une  et  indivisible  de 
Dieu. 

«  Les  Juifs,  à  leur  tour,  quoique  possesseurs  du  christia- 
nisme primitif  et  de  l'atitente  du  Messie,  avaient  corrompu 
ce  dépôt  dans  leur  pensée,  en  faisant  de  la  vérité  chrétienne, 
qui  est  le  patrimoine  de  tous,  leur  héritage  particulier,  en 
substituant  l'idée  de  la  loi  à  l'idée  de  la  foi.  Moïse  au  Christ,  le 
personnel  à  l'universel.  C'est  ce  que  saint  Paul  leur  reproche 
dans  l'Epître  aux  Romains,  où  il  se  donne  tant  de  peine  pour 
leur  expliquer  l'infériorité  de  la  loi  à  la  foi,  comment  le  Christ 
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était  le  principe  du  salut  dès  le  temps  d'Abraham,  et  com- 
ment les  œuvres  de  la  loi,  entendues  et  accomplies  en  dehors 
de  Jésus-Christ,  étaient  une  cause  de  mort.  Les  Juifs  se 
montraient  rebelles  à  cet  énerg;ique  langage;  déjà  tout  cou- 
verts du  sang  libérateur,  et  même  en  communion  avec  lui, 
ils  persistaient  à  vénérer  l'idole  qui  élevait  leur  amour-pro- 
pre national  au  rang  d'un  devoir  et  d'une  vertu,  et  leur  per- 
suadait que  le  judaïsme  allait  subjuguer  l'univers.  Dans  le 
sens  chrétien,  cela  était  vrai  ;  dans  leur  sens  à  eux,  cela 
était  faux. 

«  Jésus-Christ  avait  donc  à  combattre  la  Judée,  aussi  bien 
que  l'Orient  et  l'Occident.  Et,  si  vous  voulez  mieux  voir 
encore  que  la  doctrine  chrétienne  ne  fut  pas  un  succès  de 
fusion,  mais  un  succès  de  contradiction,  contradiction  a 
l'Orient,  contradiction  à  l'Occident,  contradiction  au  peuple 
hébreu,  vous  n'avez  qu'à  considérer  le  panthéisme  tel  que 
l'a  conservé  l'Orient,  le  judaïsme  tel  que  l'entendent  encore 
les  restes  d'Israël,  et  le  panth(''isme  tel  qu'on  l'a  ressuscit(' 
sous  nos  yeux. 

«Le  panthéisme  vit  dans  l'Inde;  l'Inde  est  aujourd'hui, 
comme  autrefois,  sa  terre  de  prédilection  ;  il  y  vit  sous  les 
mêmes  formes  et  dans  les  mêmes  doctrines  qu'au  temps  de 
Jésus-Christ.  Or,  aucune  contrée  et  aucun  système  n'ont 
opposé  plus  de  résistance  à  l'apostolat  chrétien... 

«  Le  spectacle  de  l'hébraïsme  vivant  nous  conduit  à  la 
même  conclusion.  Et  pour  ce  qui  est  du  platonisme.  Dieu  a 
permis  qu'il  ressuscitât  de  nos  jours,  afin  qu'en  le  voyant  à 
l'œuvre,  nous  puissions  juger  de  sa  sympathie  doctrinale 
pour  Jésus-Christ...  Or,  nous  n'avons  pas  dans  la  httéra- 
lure  contemporaine  d'ennemis  plus  avoués  que  les  amis  de 
Platon. 

«  Soit  donc  que  nous  regardions  le  panthéisme,  l'hébraïsme 
et  le  platonisme,  tous  les  trois  subsistant  devant  nous  comme 
au  temps  de  Jésus-Christ,  il  nous  est  aisé  de  juger  que  le 
christianisme  n'a  pas  ét('  le  résultat  d'une  fusion  entre  toutes 
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les  doctrines  de  l'ancien  monde,  mais  une  œuvre  de  renou- 
vellement et  de  contradiction  ^ . .  » 

Que  répondra  l'incrédulité?  Elle  fera  volte-face  et  portera 
la  discussion  sur  un  autre  point,  au  risque  de  se  contredire 
et  de  montrer  h  nu  sa  mauvaise  foi. 

1  Cunfi''r.  xLiv^.  I 
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CHAPITRE  XXV 


Discours  do  Jésus-Christ  (suite)  :  les  enfants  d'Abraham 

devenus  enfants  du  démon; 

le  Christ  avant  Abraham  et  phis  grand  que  lui. 

Colère  des  Juifs.  Gnérison  de  laveugle-né.   Le  bon   pasteur. 


[4"^f^^(  ES  Juifs  slionoraient  avec  raison  d'être  les 
rl'^Q  enfants  d'Abraham;  mais  ils  semblaient  croire 
2  que  le  nom ,  la  foi  et  les  œn^  res  de  lillustre 
patriarche  les  protégeaient  assez  aux  yeux  de  Dieu,  sans 
qu'ils  eussent  à  se  mettre  en  peine  d'imiter  ses  vertus. 
Leur  conduite j  au  moins,  permettait  de  le  supposer; 
car  ils  agissaient  la  plupart  sous  l'inspiration  d'un  esprit 
tout  opposé.  Ceux  qui  murmuraient  le  plus  haut  contre 
Jésus  et  qui  cherchaient  à  lui  faire  des  ennemis  étaient 
précisément  ceux  qui  avaient  le  moins  l'esprit  d'A- 
braham. C'est  à  eux  qu'il  répond  dans  le  discours  sui- 
vant : 

«  Je  sais  que  vous  êtes  enfants  d'Abraham,  leur  dit-il  ; 
mais  vous  cherchez  à  me  faire  mourir,  parce  que  mes 
discours  ne  vous  plaisent  pas.  Cependant,  je  parle  de  ce 
que  j'ai  vu  en  mon  Père.  Et  vous,  vous  faites  ce  que  vous 
avez  vu  dans  votre  père  (en  voulant  me  donner  la  mort 
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que  je  n'ai  point  méritée  ').  »  Ces  dernières  paroles  n'é- 
taient pas  assez  claires;  ils  y  répondirent  en  répétant 
avec  orgueil  leur  première  affirmation  :  a  Notre  père  est 
Abraham.  » 

Jésus  reprit  :  «  Si  vous  êtes  enfants  d'Abraham,  faites 
donc  les  œuvres  d'Abraham.  Mais,  au  contraire,  vous 
cherchez  à  me  faire  mourir,  parce  que  je  vous  dis  la  vé- 
rité que  j'ai  apprise  de  Dieu;  Abraham  n'a  rien  fait  de 
semblable.  Vous  faites  les  œuvres  de  votre  père.  » 

Ce  mot  décelait  une  pensée  accusatrice,  qui  était  sur 
le  point  de  se  faire  jour.  Ils  le  soupçonnèrent  et  ajoutè- 
rent aussitôt  :  «  Nous  ne  sommes  pas  des  enfants  de  for- 
nication, et  nous  n'avons  que  Dieu  pour  père.  — Si  Dieu 
était  votre  père,  reprit  Jésus,  vous  m'aimeriez  assuré- 
ment; car  je  procède  de  Dieu  et  je  viens  de  lui.  Je  ne 
suis  pas  venu  de  mon  propre  chef,  mais  c'est  lui-même 
qui  m'a  envoyé.  Pourquoi  donc  n'entendez-vous  point 
mon  langage  ?  C'est  que  vous  ne  sauriez  l'écouter.  Vous 
êtes  les  enfants  du  démon.  11  fut  homicide  dès  le  com- 
mencement (en  faisant  mériter  la  mort  à  nos  premiers 
parents),  et  il  ne  s'est  point  maintenu  dans  la  vérité, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  en  lui.  Lorsqu'il  ment, 
il  parle  de  son  propre  fonds  ;  car  il  est  menteur  et  père 
du  mensonge.  (Vous  Técoutez  néanmoins.)  Mais  pour 
moi,  si  je  vous  dis  la  vérité,  vous  ne  me  croyez  point. 
Qui  de  vous  pourtant  me  convaincra  de  péché  (et  de 
mensonge)  ?  » 

Parole  hardie,  qu'un  Dieu  seul  pouvait  se  permettre 
et  qui  aurait  dû  fermer  la  bouche  à  ses  ennemis.  Mais  la 
haine  manque-t^elle  jamais  d'arguments  ? 

'  S.  Jo.in,  VTii,  37  et  suiv. 
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«  Si  je  vous  dis  la  vérité,  poursuit  le  divin  jMaitre, 
pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas  ?  Quiconque  est  enfant 
de  Dieu  écoute  la  parole  de  Dieu.  Si  vous  ne  m'écoutez 
pas,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  de  Dieu.  » 

Les  Juifs,  irrités  de  la  liberté  de  ce  langage,  lui  répon- 
dirent :  «  Ne  disions-nous  pas  bien  que  vous  êtes  un  sa- 
maritain et  qu'un  démon  vous  possède?»  Jésus  répartit 
avec  calme  :  «  Je  ne  suis  point  possédé  du  démon  ;  mais 
j'honore  mon  Père,  tandis  que  vous  cherchez  à  me  désho- 
norer. Pour  moi,  je  ne  cherche  point  ma  propre  gloire  ; 
il  y  a  quelqu'un  qui  en  aura  soin  et  qui  me  fera  justice.  » 

Cette  réponse  était  ferme  et  modérée  ;  on  y  sent  la  vé- 
rité outragée  et  sûre  d'elle-même.  Piien  n'arrêtera  l'effet 
de  ses  menaces,  ni  de  ses  promesses  :  «  En  vérité,  en  vé- 
rité, je  vous  le  dis,  celui  cpii  gardera  ma  parole  ne 
mourra  jamais.  «  Car  il  aura  la  vie  en  lui  et  je  le  ressus- 
citerai pour  la  gloire  éternelle. 

Les  Juifs  répartirent  :  «  Maintenant,  nous  sommes  as- 
surés que  vous  avez  un  démon.  Car  Abraham  et  les  pro- 
phètes sont  morts,  et  vous  dites  :  Si  quelqu'un  garde  ma 
parole,  il  ne  mourra  jamais.  Est-ce  que  vous  êtes  plus 
grand  que  notre  père  Abraham,  qui  est  mort?  Los  pro- 
phètes aussi  sont  morts.  Pour  qui  donc  ^ous  donnez- 
vous  ?  »  Jésus  répondit  avec  une  dignité  modeste  :  «  Si 
je  me  glorifie  moi-même,  ma  gloire  n'est  rien.  J'attends 
ma  glorification  de  mon  Père,  que  vous  dites  être  votre 
Dieu.  Vous  ne  le  connaissez  point  (ou  vous  le  connaissez 
mal);  mais  moi  je  le  connais,  et,  si  je  disais  le  contraire, 
je  serais  menteur  comme  vous...  Abraham  a  désiré  avec 
ardeur  voir  mon  jour;  il  l'a  vu  (par  une  vue  prophé- 
tique, ou  du  fond  des  limbes),  et  il  en  a  été  remj)!!  de 
joie.  » 

T.    II.    —   3 
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A  ces  mots,  les  Juifs  s'indignèrent  :  «  Vous  n'avez  pas 
encore  cinquante  ans,  et  vous  avez  vu  Al^raham  ?  »  Jésus 
répondit  avec  fermeté  :  «  En  vérité,  eu  vérité,  je  vous  le 
dis  :  avant  qu'Abraham  fût  au  monde ,  je  suis.  »  Parole 
décisive ,  qui  proclame  sa  génération  éternelle  et  par 
^  conséquent  sa  divinité.  , 

C'en  était  trop  pour  ses  ennemis;  ils  crient  au  blas- 
phème et  courent  chercher  des  pierres  pour  le  lapider  ; 
mais  il  se  cache  et  leur  échappe,  en  sortant  du  temple. 

11  ne  quitta  pas  pour  cela  Jérusalem  ;  il  voulait  s'y  faire 
connaître  encore  davantage.  Un  miracle  éclatant,  que 
nous  allons  raconter,  devait  surtout  y  contribuer.  En 
passant  dans  une  rue  avec  ses  disciples,  il  rencontra  un 
aveugle-né,  au  sujet  duquel  ils  lui  adressèrent  cette  ques- 
tion :  ce  Maître,  qui  a  péché  de  cet  homme  ou  de  ses  pa- 
rents, pour  qu'il  soit  né  aveugle  '  ?  »  Question  singulière, 
qui  supposait  d'al)ord  que  toute  affliction  temporelle  est 
le  châtiment  d'un  péché,  ensuite  que  le  péché  des  pa- 
rents ou  le  péché  futur  d'un  homme  qui  n'est  pas  né  peut 
lui  attirer  un  châtiment;  ils  ne  songeaient  pas  au  péché 
originel  et  à  ses  conséquences,  qui  expliquent  la  plus 
grande  partie  de  nos  misères  humaines. 

Notre-Seigneur  rectifie  leurs  idées  par  une  réponse 
très-digne  d'attention  :  «  Ce  n'est  ni  pour  ses  péchés  ni 
pour  ceux  de  ses  parents  (qu'il  est  né  aveugle],  mais 
pour  que  les  œuvres  de  Dieu  soient  manifestées  en  lui.  » 
D'où  Ton  peut  conclure  que  Dieu  règle  tout  par  sa  pro- 
vidence, pour  sa  gloire  et  pour  notre  plus  grand  bien, 
alliant  d'une  manière  ineffable  la  justice  et  la  miséri- 
corde. «  Il  faut,  continue  le  Seigneur,  que  je  fasse  les 


£ 
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œuvres  de  celui  qui  m'a  envoyé,  pendant  qu'il  est  jour. 
(Le  jour,  c'est  la  vie;  la  nuit,  c'est  le  tombeau.)  La  nuit 
vient,  pendant  laquelle  personne  ne  peut  agir.  Tant  que 
je  suis  dans  le  monde,  je  suis  la  lumière  du  monde.  » 

Il  s'était  arrêté  auprès  de  l'aveugle.  Après  avoir  dit 
ces  paroles,  il  cracha  à  terre,  fit  un  peu  de  boue  avec  sa 
salive  et  en  frotta  les  yeux  de  l'aveugle-né ,  puis  il  lui 
dit  :  «  Allez  et  lavez-vous  dans  la  piscine  de  Siloé  (qui 
signifie  envoyé).  »  Cet  homme  s'en  alla  aussitôt,  s'y  lava, 
et  revint  voyant  clair. 

Ses  voisins  et  ceux  qui  l'avaient  vu  mendier  aupara- 
vant disaient  avec  stupéfaction  :  «  N'est-ce  pas  là  cet 
aveugle  qui  se  tenait- assis  et  qui  demandait  l'aumône  ?  » 
Les  uns  disaient  :  «  C'est  lui-même.  »  D'autres  répon- 
daient :  «  Pas  du  tout,  c'est  quelqu'un  qui  lui  res- 
semble. »  ^lais  lui  affirmait  :  «  C'est  bien  moi.  —  Com- 
ment donc  vos  yeux  ont-ils  été  ouverts,  lui  demanda-t- 
on ?  —  Cet  homme,  qu'on  appelle  Jésus,  répondit-il,  a 
fatt  de  la  boue  et  en  a  frotté  mes  yeux;  puis  il  m'a  dit  : 
Allez  vous  laver  à  la  piscine  de  Siloé.  J'y  suis  allé,  je  me 
suis  lavé,  et  je  vois.  »  Ils  lui  demandèrent  alors  :  «  Où 
est-il  ?  —  Je  n'en  sais  rien,  »  répondit  cet  homme. 

Il  y  avait  de  quoi  s'étonner  et  réfléchir.  (^\\e  faire  ?  Ils 
prirent  l'aveugle  guéri  et  le  menèrent  aux  pharisiens. 
Or,  c'était  un  jour  de  sabbat  que  le  miracle  avait  eu  lieu. 
Grand  sujet  dembarras  et  de  scandale  !  Les  doctes  pha- 
risiens demandèrent  aussi  comment  la  chose  s'était  faite  : 
«  Il  m'a  mis  de  la  boue  sur  les  yeux,  répéta  l'aveugle  ; 
puis  je  me  suis  lavé,  et  je  vois.  »  O^ielques-uns  de  ces 
docteurs  dirent  :  «  Cet  homme  n'est  pas  de  Dieu,  puis- 
qu'il n'observe  point  le  sabbat.  »  Mais  d'autres  répon- 
daient :  ((Comment  un  pécheur  peut-il  opérer  de  tels 
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miracles?  »  Et  la  division  se  mettait  entre  eux.  Ils  inter- 
rogèrent l'aveugle  lui-même  :  «  Et  toi,  que  dis-tu  de 
celui  qui  t'a  ouvert  les  yeux  ?  »  Il  répondit  sans  hésiter  : 
«  C'est  un  prophète.  » 

Ils  ne  voulurent  point  croire  qu'il  eût  été  aveugle  et 
qu'il  eût  recouvré  la  vue,  avant  d'avoir  appelé  ses  pa- 
rents. Ils  les  interrogèrent  donc  :  «  Est-ce  là  votre  fils, 
que  vous  dites  être  né  aveugle  ?  Comment  se  fait-il  qu'il 
voie  maintenant?  »  Ces  honnêtes  gens  furent  effrayés, 
parce  que  les  principaux  Juifs  avaient  décidé  que  si  quel- 
qu'un confessait  que  Jésus  était  le  Christ,  on  le  chasse- 
rait de  la  synagogue  ;  ils  répondirent  donc  :  «  Nous  sa- 
vons que  c'est  notre  fils  et  qu'il  est  né  aveugle  ;  mais 
comment  voit-il  maintenant,  nous  ne  le  savons  pas  ;  qui 
lui  a  ouvert  les  yeux,  nous  l'ignorons.  Interrogez-le  lui- 
même;  il  a  de  Tàge,  qu'il  parle  de  ce  qui  le  regarde.  » 
Les  pharisiens  le  rappelèrent  donc  et  lui  dirent  :  a  Rends 
gloire  à  Dieu  ;  pour  nous,  nous  savons  que  cet  homme 
est  un  pécheur.  »  Il  répondit  :  «  S'il  est  pécheur,  je  ne 
sais;  je  sais  une  seule  chose,  c'est  que  j'étais  aveugle  et 
qu'à  présent  je  vois.  » 

Ce  langage  naïf  et  vrai  étahlissait  le  fait  d'une  manière 
incontestable.  L'embarras  des  pharisiens  était  extrême; 
ils  l'interrogèrent  encore  :  «  Que  t'a-t-il  fait  ?  Comment 
t'a-t-il  ouvert  les  yeux?  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  répondit- 
il  avec  un  peu  de  vivacité,  et  vous  l'avez  entendu;  pour- 
quoi voulez-vous  l'entendre  une  seconde  fois?  Est-ce 
que,  vous  aussi,  vous  voulez  devenir  ses  disciples?  »  A 
ces  mots,  ils  le  maudirent  :  «  Sois  son  disciple,  toi  ;  mais 
nous,  nous  sommes  disciples  de  Moïse.  Nous  savons  que 
Dieu  a  parlé  à  Moïse:  mais,  pour  celui-ci.  nous  ne  savons 
d'où  il  est.  y) 
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Cet  homme  reprit  avec  beaucoup  de  Ijon  sens  :  «  C'est 
une  chose  étonnante  que  vous  ne  sachiez  d'où  il  est,  et 
qu'il  ait  pourtant  ouvert  mes  yeux  !  Car  nous  savons  que 
Dieu  n'écoute  point  les  pécheurs,  et  que,  si  quelqu'un 
l'honore  et  fait  sa  volonté,  c'est  celui-là  qu'il  exauce.  Ja- 
mais on  n'a  ouï  dire  que  quelqu'un  ait  ouvert  les  yeux 
d'un  aveugle-né.  Si  celui-ci  ne  venait  pas  de  Dieu,  il  ne 
pourrait  rien  faire  de  semblable.  »  En  l'entendant  si 
bien  parler,  les  docteurs  d'Israël  se  fâchèrent  contre  lui  : 
tt  Tu  es  né  tout  entier  dans  le  péché,  lui  dirent-ils,  et  tu 
nous  fais  des  leçons  !  »  Et  ils  le  jetèrent  dehors. 

Jésus  apprit  qu'ils  l'avaient  mis  dehors,  et,  l'ayant 
rencontré,  il  lui  demanda  :  «  Croyez-%ous  au  Fils  de 
Dieu  ?  »  Celui-ci  lui  répondit  :  a  Qui  est-il.  Seigneur, 
afin  que  je  croie  en  lui  ?  —  Vous  l'avez  vu,  reprit  Jésus, 
et  c'est  lui-même  qui  vous  parle.  —  Je  crois.  Seigneur^ 
répliqua  cet  homme  en  se  prosternant  à  ses  pieds  et  en 
ladorant.  » 

Alors  le  Seigneur  ajouta  :  «  Je  suis  venu  en  ce  monde 
pour  exercer  un  jugement,  en  sorte  que  ceux  qui  ne 
voient  pas  voient,  et  que  ceux  qui  voient  deviennent 
aveugles.  »  Quelques-uns  des  pharisiens  qui  étaient  pré- 
sents s'en  offensèrent  :  «  Est-ce  que  nous  sommes  aussi 
des  aveugles,  lui  dirent-ils  ?  —  Si  vous  étiez  aveugles, 
leur  répondit  Jésus,  vous  seriez  excusables;  mais  vous 
dites  que  vous  y  voyez  clair  .  votre  péché  demeure.  » 
C'était  affirmer  leur  mauvaise  foi  et  prononcer  leur  con- 
damnation. 

Comment,  en  effet,  ne  se  rendaient-ils  pas  à  Tévi- 
dence  d'un  pareil  miracle?  Ils  n'avaient  rien  à  y  opposer. 
C'était  un  fait  patent,  public,  incontestable,  qui  leur  of- 
frait tous  les  moyens  possibles  de  vérification. 
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Les  anciens  guides  du  peuple  de  Dieu  prévariquaient 
manifestement  et  s'engageaient  dans  la  voie  de  résis- 
tance prédite  par  les  prophètes.  Le  Seigneur  allait  donner 
d'autres  pasteurs  à  son  troupeau.  C'est  pourquoi  Jésus 
trouve  à  propos  de  signaler  le  caractère  distinctif  de 
l'intrus  et  du  mercenaire  en  opposition  avec  celui  du 
bon  pasteur  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui 
qui  n'entre  pas  par  la  porte  dans  le  bercail  des  brebis, 
mais  qui  y  monte  par  ailleurs,  est  un  voleur  et  un  larron. 
Celui,  au  contraire,  qui  entre  par  la  porte  est  le  pasteur 
des  brebis  ;  c'est  à  lui  que  le  portier  ouvre,  et  les  brebis 
entendent  sa  voix  :  il  appelle  ses  propres  brebis  par  leur 
nom  et  les  fait  sortir.  Quand  il  les  a  fait  sortir,  il  marche 
devant  elles,  et  les  brebis  le  suivent,  parce  qu'elles  con- 
naissent sa  voix  ;  elles  ne  suivent  point  un  étranger,  mais 
elles  le  fuient,  parce  qu'elles  ne  connaissent  pas  la  voix 
des  étrangers.  » 

Jésus  voyant  que  son  auditoire  ne  comprenait  pas 
cette  parabole,  ajouta  pour  l'expliquer  :  «  En  vérité,  en 
vérité,  je  vous  le  dis,  je  suis  la  porte  de  la  bergerie.  Tous 
ceux  cpii  sont  venus  sont  des  voleurs  et  des  larrons,  et 
les  brebis  ne  les  ont  point  écoutés.  Je  suis  la  porte.  Si 
quelqu'un  entre  par  moi,  il  sera  sauvé;  il  entrera,  il  sor- 
tira, et  il  trouvera  des  pâturages:  Le  voleur  ne  vient  que 
pour  voler,  égorger  et  détruire.  Moi,  je  suis  venu  pour 
que  mes  brebis  aient  la  vie  et  qu'elles  l'aient  plus  abon- 
damment. )) 

Nul  n"est  donc  véritable  pasteur,  s'il  n'est  institué  tel 
par  Jésus-Christ  ou  par  son  vicaire  sur  la  terre  ;  car  il 
n'y  a  qu'une  porte,  et  ceux  qui  escaladent  les  murs  sont 
des  voleurs. 

Le  Sauveur  continue  :  «  Je  suis  le  bon  pasteur.  Le  bon 
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pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brelîis  ;  mais  le  merce- 
naire, celui  qui  n'est  point  le  pasteur  et  à  qui  les  Ijrebis 
n'appartiennent  pas,  voyant  le  loup  venir,  laisse  là  le 
troupeau  et  s'enfuit  ;  le  loup  enlève  ou  disperse  les  brebis. 
Or,  le  mercenaire  s'enfuit,  parce  qu'il  est  un  mercenaire 
et  qu'il  ne  se  met  pas  en  peine  du  troupeau.  C'est  moi 
qui  suis  le  bon  pasteur  ;  je  connais  mes  brebis,  et  mes 
brebis  me  connaissent,  comme  mon  Père  me  connaît  et 
comme  je  le  connais  moi-même;  et  je  donne  ma  vie 
pour  mes  brebis.  J'ai  encore  d'autres  brebis  qui  ne  sont 
point  de  cette  bergerie;  il  faut  aussi  que  je  les  amène; 
elles  entendront  ma  voix,  et  alors  il  n'y  aura  plus  qu'un 
seul  bercail  et  un  seul  pasteur.  » 

Quelles  douces  et  sublimes  paroles  !  Jamais  le  dévoue- 
ment et  la  tendresse  n'avaient  tenu  un  langage  plus 
touchant.  C'est  le  cœur  d'un  père  et  d'un  vrai  pasteur 
qui  épanche  son  amour  ;  c'est  aussi  la  voix  du  prophète 
ou  plutôt  du  Dieu  qui  sait  Favenir  et  qui  le  révèle.  Il 
voit  les  nations  qui  se  convertissent  et  qui  entrent  dans 
le  bercail  de  l'Église.  Achevons  cet  admirable  discours. 

«3Ion  Père  m'aime,  parce  que  je  donne  ma  vie  (pour 
lui  plaire  et  pour  sauver  mes  brebis),  afin  de  la  reprendre 
ensuite.  Car  personne  ne  me  l'oie,  mais  je  la  donne  de 
moi-même.  J'ai  le  pouvoir  de  la  quitter,  et  j'ai  celui 
de  la  reprendre.  Tel  est  l'ordre  que  j'ai  reçu  de  mon 
Père.  » 

Les  Juifs  ne  comprenaient  pas  toute  la  portée  de  ce 
discours ;^ls  furent  encore  divisés  à  cette  occasion.  Ceux 
qui  étaient  disposés  à  tout  prendre  du  mauvais  côté  di- 
saient :  a  C'est  un  démoniaque,  il  a  perdu  le  sens;  pour- 
quoi l'écoutez-vous  ?  »  Ceux  qui  étaient  plus  modérés 
leur  répondaient  :  m  Ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  dé- 
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nioniaque;  ensuite  est-ce  que  le  démon  peut  ouvrir  les 
yeux  des  aveugles  •  ?  »  Ainsi  la  vérité  se  faisait  jour, 
malgré  l'opposition  ardente  et  passionnée  des  ennemis 
de  Jésus  ;  l'œuvre  de  Dieu  s'accomplissait  au  milieu  des 
contradictions. 

I 

1  s.  JoaUj  X. 
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On  nous  permettra  d'insister  sur  l'objection  que  les  in- 
crédules modernes  tirent,  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
d'une  prétendue  complicité  des  événements,  qui  est  absolu- 
ment contraire  à  la  vérité.  Par  horreur  pour  le  surnaturel, 
qu'ils  nient  en  toute  rencontre,  ils  essaient  d'expliquer  l'éta- 
blissement du  christianisme  par  des  moyens  ordinaires  et 
tout  humains.  Ces  critiques  passionnés,  oubliant  l'histoire 
ou  l'arrangeant  à  leur  façon,  supposent  que  le  genre  humain 
était  mûr  pour  recevoir  la  doctrine  chrétienne  ;  que  les  Juifs, 
qui  attendaient  le  Messie  à  cette  époque,  étaient  tout  prêts  à 
se  laisser  séduire  par  un  habile  homme  ;  que  les  païens, 
lassés  de  leurs  erreurs  et  de  leur  propre  corruption,  aspi- 
raient h  en  sortir  et  à  se  livrer  au  premier  libérateur  qui 
saurait  opérer  quelques  prestiges;  enfin,  que  les  événements 
concordaient  avec  une  admirable  précision,  pour  faire  la 
place  à  un  réformateur  du  genre  humain,  et  que  tout  le  mé- 
rite de  Jésus-Christ  avait  été  de  naître  en  cet  instant  pro- 
pice, ou  du  moins  d'avoir  su  en  profiter.  C'était  l'homme  du 
destin,  il  avait  eu  la  chance. 

Ces  impudentes  folies  sont  débitées  sans  rire  par  des 
hommes  qui  affectent  le  savoir  et  l'esprit  ;  il  faut  donc  bien 
y  répondre,  pour  en  démasquer  l'extravagance.  «  On  vous  a 
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tellemenl  dit  et  l'cdit  ces  refrains  de  philosophies  religieuses 
et  de  revues  soi-disant  historiques,  s'écriait  dernièrement  le 
P.  Félix  à  Notre-Dame,  qu'il  peut  se  trouver  parmi  vous  des 
hommes  peu  éloignés  de  croire  qu'il  y  a  peut-être  dans  cet 
aperçu  quelque  chose  de  vrai.  Ah  !  nous  avons  trop  perdu 
sur  ce  point  le  vrai  sens  de  l'histoire.  Non-seulement  le 
Christ  réformateur  n"a  pas  eu  pour  le  succès  de  son  œuvre 
la  complicité  du  siècle;  mais  il  n'a  rencontré  partout,  autour 
de  lui,  dans  la  Judée  et  hors  de  la  Judée,  dans  le  monde  en- 
tier enfin,  qu'un  antagonisme  radical  à  l'œuvre  qu'il  mé- 
ditait. 

«  Où  donc  est-elle,  je  vous  prie,  cette  sympathie  qui  fai- 
sait naturellement  venir  le  monde  à  Jésus-Christ  et  ouvrait 
la  route  à  ses  desseins  ?  Dans  quelle  histoire  en  avez-vous 
rencontré  le  témoignage  ?  » 

Que  nos  adversaires  veuillent  bien  répondre  à  cette  ques- 
tion. Les  faits  ont  parlé  ;  ils  sont  consignés  dans  les  fastes 
publics  de  l'histoire.  Est-ce  chez  les  Juifs  que  le  christia- 
nisme a  trouvé  de  si  vives  sympathies  !  Mais  ce  sont  eux  qui 
ont  crucifié  son  auteur,  qui  ont  emprisonné,  flagellé  et  me- 
nacé de  mort  ses  apôtres,  qui  ont  fait  couler  le  sang  des  pre- 
miers disciples. 

Est-ce  chez  les  païens  ?  Vous  croyez  peut-être  que  l'idolâ- 
trie tombait  d'elle-même,  et  que  les  peuples  fatigués  de  tant 
de  folies  étaient  prêts  à  la  réprouver?  Ah  !  vous  connaîtriez 
bien  mal  la  force  des  préjugés,  surtout  quand  ils  flattent  les 
instincts  les  plus  tenaces  de  la  nature.  «  Tous  les  sens,  dit 
Bossuet,  toutes  les  passions,  tous  les  intérêts,  combattaient 
pour  l'idolâtrie.  Elle  était  faite  pour  le  plaisir  :  les  divertis- 
sements, les  spectacles,  et  enfin  la  licence  même  y  faisaient 
une  partie  du  culte  divin.  Les  fêtes  n'étaient  que  des  jeux; 
et  il  n'y  avait  nul  endroit  de  la  vie  humaine  d'où  la  pudeur 
fût  bannie  avec  plus  de  soin  qu'elle  l'était  des  mystères  de  la 
religion.  Comment  accoutumer  des  esprits  si  corrompus  à  la 
régularité  de  la  religion  véritable,  chaste,  sévère,  ennemie 
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des  sens  et  uniquement  attachée  aux  biens  invisibles  •  ?  » 
A  ces  motifs  se  joignaient  des  intérêts  de  toute  sorte,  comme 
ceux  du  statuaire  Alexandre  d'Éphèse,  qui  fit  crier  au  peuple, 
à  tue-tête  et  pendant  deux  heures,  contre  saint  Paul  :  «  La 
grande  Diane  des  Ephésiens  1  »  Puis  on  se  ruait  sur  les 
hommes  apostoliques  et  on  les  tuait,  s"ils  ne  trouvaient 
moyen  de  s'échapper. 

Quand  saint  Paul  arriva  à  Rome,  la  première  chose  que 
lui  dirent  ses  compatriotes  fut  un  trait  caractéristique  : 
«  Tout  ce  que  nous  savons  de  cette  secte,  en  parlant  du 
christianisme,  c'est  que  partout  on  la  combat.  »  Yoilù  bien 
la  simple  vérité. 

Enfin  venait  la  raison  d'Etat,  au  nom  des  divins  empe- 
reurs. Les  ennemis  des  dieux  étaient  alors  les  premiers  en- 
nemis de  la  république.  «  Les  empereurs,  dit  encore  Bos- 
suet,  prenaient  plus  de  soin  d'exterminer  les  chrétiens  que 
d'exterminer .  les  Parthes,  les,  Marcomans  et  les  Daces  :  le 
christianisme  abattu  paraissait  dans  leurs  inscriptions  avec 
autant  de  pompe  que  les  Sarmates  défaits.  Mais  jls  se  van- 
taient à  tort  d'avoir  détruit  une  religion  qui  s'accrois- 
sait sous  le  fer  et  dans  le  feu.  Les  calomnies  se  joi- 
gnaient en  vain  à  la  cruauté  :  des  hommes  qui  pratiquaient 
des  vertus  au-dessus  de  l'homme  étaient  accusés  de  crimes 
qui  font  horreur  à  la  nature  *.  »  Mais  ni  les  calomnies  les 
plus  abominables,  ni  les  supplices  les  plus  atroces  ne  pou- 
vaient rien  contre  le  souffle  de  Dieu  et  contre  la  volonté  du 
Christ  qui  avait  dit  h  ses  apôtres  :  «  Allez ,  et  enseignez 
toutes  les  nations;  je  suis  avec  vous.  » 

A  quoi  bon  poursuivre  cet  examen?  Toutes  les  histoires  ne 
parlent-elles  pas  pour  nous?  Chez  quelle  nation  le  sang  chré- 
tien n'a-t-il  pas  coulé?  Rendons  la  parole  au  P.  Félix  :  «  Ah  ! 
certes,  trois  siècles  de  persécution  sanglante,  et  plus  de  dix 
millions  de  martyrs  égorgés, dans  d'atroces  supplices,  ont 

'  Disc,  sur  rhisL  uiiiv.,  11<^  i)art.,  cli    xwi.  —  -  Idem. 
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dit  assez  haut  ce  qu'était  cette  prétendue  sympathie  de  l"lm- 
manité  contemporaine  pour  la  religion  nouvelle.  Pourquoi, 
si  le  christianisme  répondait  par  tous  ses  dogmes  et  tous  ses 
préceptes,  à  toutes  les  aspirations  de  Thumanité,  pourquoi 
contre  le  christianisme  cette  guerre  d'extermination  et  la 
terre  partout  trempée  du  sang  des  chrétiens  ?  Pourquoi  et 
ces  frémissements  des  nations  et  ces  conspirations  des  peu- 
ples? Quare  fremuenmt  gentes,  etc.  *?  Pourquoi  les  princes 
et  les  rois  de  la  terre  se  sont-ils  ligués  contre  le  Seigneur  et 
son  Christ  ?  Pourquoi  enfin,  si  le  monde  entier  penchait  vers 
le  Christ  et  sa  doctrine,  pourquoi  de  tous  côtés  le  sang  des 
siens  versé  par  la  haine  et  la  fureur  du  monde  entier  ? 

«  Ah  !  ce  sang  de  nos  martyrs,  il  dira  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  avec  tous  les  échos  de  notre  histoire  :  Celui  qui  sans 
aucune  ressource  humaine  et  armé  du  seul  néant,  a  fondé, 
affermi  et  maintenu  dans  l'humanité,  au  sein  d'un  antago- 
nisme si  profond,  une  œuvre  si  divinement  grande,  ah! 
celui-là  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  Dieu  !  Oui,  cette  ré- 
forme du  monde,  si  humainement  impossible,  le  Christ  l'a 
conçue  en  Dieu,  le  Christ  l'a  exécutée  en  Dieu  !  Donc  il  est 
Dieu  !  Gloire  au  plus  haut  des  cieux  à  mon  divin  Réforma- 
teur ;  gloire  à  Jésus-Christ  Dieu  !  Gloria  in  excehis  Deo  -!  a 

Nous  n'ajouterons  rien  à  de  si  puissantes  et  de  si  élo- 
quentes paroles  ;  elles  portent  la  lumière  et  la  conviction  au 
fond  des  âmes. 

'  Psalm.  II,  et  Act.  iv.  —  *  Coiifér.  iii^,  en  1861. 
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Mission  des  soixante-douze  disciples. 

Douceur  du  joug  de  Jésus-Christ.  —  Amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

Le  bon  samaritain. 

Marthe  et  Marie  —  L'oraison  dominicale  et  la  prière  en  général. 


PRÈS  la  fête  des  Tabernacles  et  les  prédica- 
tions que  nous  avons  rapportées,  Jésus-Christ 
résolut  d'augmenter  le  nombre  des  ouvriers 
évangéliques  qui  le  secondaient  dans  son  apostolat. 
Parmi  ses  disciples,  il  en  choisit  soixante-douze,  qu'il 
envoya  devant  lui  dans  les  villes  et  les  villages  par  où  il 
devait  lui-même  passer,  afin  qu'ils  lui  préparassent  la 
voie  et  que  la  moisson  des  âmes  fût  plus  abondante.  Il 
les  envoya  deux  par  deux,  comme  il  avait  fait  pour  ses 
apôtres,  et  leur  répéta  les  mêmes  conseils  qu'il  avait 
donnés  précédemment  à  ces  derniers,  sur  le  mépris  de 
tout  souci  temporel,  sur  la  prudence  et  la  patience  qu'il 
faut  avoir  dans  les  persécutions,  sur  la  conduite  à. tenir 
à  l'égard  de  ceux  qui  les  accueilleraient  et  de  ceux  qui 
refuseraient  leur  paix.  «  Guérissez  les  malades  des  pre- 
miers, leur  dit-il,  et  annoncez-leur  que  le  royaume  de 
Dieu  est  proche.  Secouez  la  poussière  de  vos  pieds  contre 
les  seconds,  en  leur  déclarant  aussi  qne  le  royaume  de 
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Dieu  est  proche.  Qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  qui  vous 
méprise,  me  méprise;  et  qui  me  méprise,  méprise  Celui 
qui  m'a  envoyé.  Toute  ville  qui  ne  vous  recevra  pas  sera 
traitée  plus  sévèrement  que  Sodome  au  jour  de  la  jus- 
tice * .  » 

S'animant  à  cette  pensée  et  s'indignant  avec  raison 
contre  des  villes  ingrates^  où  il  avait  opéré  tant  de  mi- 
racles et  prêché  si  souvent  l'Évangile  du  salut,  il  se  mit  à 
leur  reprocher  leur  incrédulité  et  leur  endurcissement  : 
«  Malheur  à  toi,  Corosaïn  !  Malheur  à  toi,  Bethsaïde  ! 
Car  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  chez  vous  l'avaient 
été  dans  Tyr  et  dans  Sidon  (qui  sont  idolâtres),  depuis 
longtemps  elles . auraient  fait  pénitence  dans  le  sac  et 
dans  la  cendre.  C'est  pourquoi,  je  vous  le  déclare,  au 
jour  du  jugement  Tyr  et  Sidon  seront  traitées  avec 
moins  de  rigueur  que  vous.  Et  toi,  Capharnaiim,  pré- 
tends-tu t'élever  jusqu'au  ciel?  Tu  seras  abaissée  jus- 
qu'aux enfers  ;  car,  si  les  prodiges  qui  ont  été  opérés  chez 
toi  l'avaient  été  dans  Sodome,  elle  subsisterait  peut-être 
encore  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  je  te  dis  qu'au  jour 
du  jugement  elle  sera  traitée  moins  rigoureusement  que 
toi  ^.  »  Paroles  terribles,  qui  ne  peuvent  manquer  de 
jeter  l'etfroi  dans  les  cœurs  infidèles  à  la  grâce  !  Plus 
nous  avons  reçu  de  faveurs  de  la  part  de  Dieu,  plus  nous 
devons  craindre  le  crime  de  l'ingratitude. 

Ces  apostrophes  aux  villes  de  la  Galilée  et  de  la  Déca- 
pote nous  permettent  de  supposer  qu'il  était  revenu  dans 
les  environs,  quoique  les  Évangiles  n'en  parlent  pas.  Ce 
fut  là  que  les  soixante-douze  disciples  le  rejoignirent 
après  avoir  accompli  leur  mission  ;  ils  étaient  si  heureux 

*  s.  Luc,  X.  —  8  S.  Malth.,  xi. 


VIE  DU  SAUVEUR.  47 

des  succès  qu'ils  avaient  obtenus,  qu'ils  ne  pouvaient 
cacher  leur  joie  :  «  Seigneur,  lui  disaient-ils,  les  démons 
mêmes  nous  sont  soumis  en  votre  nom.  «  Jésus  leur  ré- 
pondit :  «  Je  voyais  Satan  tombant  du  ciel  comme  la 
foudre.  »  Voulait-il  marquer  par  là  le  renversement  dé- 
finitif de  son  empire,  en  faisant  allusion  à  sa  chute  du 
ciel,  ou  bien  montrera  ses  disciples  trop  fiers  les  dangers 
de  l'orgueil?  On  ne  sait  trop.  «  Je  vous  ai  donné,  conti- 
nue-t-il,  le  pouvoir  de  fouler  aux  pieds  les  serpents,  les 
scorpions  et  toute  la  puissance  de  l'ennemi,  sans  qu'ils 
puissent  vous  nuire;  cependant,  ne  vous  réjouissez  pas 
précisément  de  ce  que  les  démons  vous  sont  soumis, 
mais  de  ce  que  vos  noms  sont  inscrits  au  ciel  ',  »  et 
prenez  garde  que  vos  péchés  ne  les  fassent  effacer. 

Puis,  s'attendrissant  à  la  pensée  que  les  pauvres  et  les 
délaissés  de  ce  monde  étaient  les  premiers  appelés,  les 
plus  avides  et  les  plus  dociles,  il  tressaillit  de  joie  dans 
un  mouvement  du  Saint-Esprit,  et  s'écria  :  «  Je  vous 
bénis,  mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce 
que,  ayant  caché  ces  choses  aux  savants  et  aux  sages, 
vous  les  avez  révélées  aux  simples  et  aux  petits.  Oui, 
mon  Père,  je  vous  en  rends  grâces,  puisqu'il  vous  a  plu 
qu'il  en  fût  ainsi,  w  Le  bon  plaisir  du  Père  est  aussi  celui 
du  Fils,  et  la  puissance  du  Fils  n'est  point  limitée  : 
tt  Toutes  choses  ont  été  remises  entre  mes  mains  par 
mon  Père  ;  et  personne  ne  sait  quel  est  le  Fils,  que  le 
Père,  ni  quel  est  le  Père,  que  le  Fils  et  celui  à  qui  le  Fils 
voudra  bien  le  révéler.  »  Lui  seul,  en  effet,  a  été  engen- 
dré dans  le  sein  du  Père  et  connaît  les  mystères  de  l'es- 
sence divine.  Lui  seul  est  envoyé  pour  les  révéler.  C'est 

'  s.  Luc,  X. 
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pourquoi  il  félicite  avec  raison  ses  disciples  de  le  voir  et 
de  l'entendre  :  «  Heureux  les  yeux  qui  voient  ce  que  vous 
voyez  !  Car,  je  vous  le  dis,  beaucoup  de  prophètes  et  de 
rois  ont  désiré  voir  ce  que  vous  voyez,  et  ne  l'ont  pas  vu, 
et  entendre  ce  que  vous  entendez^  et  ne  l'ont  pas  entendu.» 

Pendant  qu'il  s'entretenait  ainsi  avec  ses  disciples,  le 
peuple  s'était  rassemblé  autour  d'eux  et  l'écoutait  avec 
attention.  Loin  de  le  repousser  comme  indiscret,  il  éleva 
la  voix  et  s'écria  avec  une  indicible  charité  :  «  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  avez  de  la  peine  et  qui  êtes  chargés, 
et  je  vous  soulagerai.  Prenez  mon  joug  sur  vous,  et 
apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur; 
ainsi  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes,  car  mon  joug 
est  doux  et  mon  fardeau  léger  * .  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  s'imposer  de  rudes  sacrifices 
pour  être  disciple  de  Jésus-Christ  ;  mais  la  grâce  de  Dieu 
en  adoucit  Tamertume  et  souvent  y  substitue  des  con- 
solations ineffables.  Trop  souvent  les  gens  du  monde 
voient  la  croix,  dit  saint  Bernard,  et  ne  voient  pas  l'onc- 
tion intérieure  qui  la  rend  douce  et  légère.  Oh  !  que  le 
joug  des  passions  est  bien  autrement  lourd,  et  que  leurs 
chaînes  sont  bien  autrement  cruelles  !  Jamais  personne 
ne  s'est  repenti  d'avoir  écouté  la  voix  de  Jésus-Christ,, 
tandis  que  nos  oreilles  sont  déchirées  sans  cesse  par  les 
cris  de  douleur  que  provoquent  les  passions.  Combien 
de  malheureuses  victimes  des  faux  plaisirs  ne  sont  arra- 
chées au  désespoir  et  ne  retrouvent  quelque  joie  dans 
cette  vie,  qu'en  tournant  leurs  regards  vers  le  Dieu  misé- 
ricordieux qui  a  dit  :  «  Tenez  à  moi,  vous  tous  qui 
souffrez!  » 

»  s.  Mattli..  \i. 
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Un  docteur  de  la  loi,  soit  par  une  légitime  curiosité, 
soit  par  malice,  l'interrogea  de  cette  sorte  :  «  Maître, 
que  dois-je  faire  pour  posséder  la  vie  éternelle?  »  Le 
bon  Sauveur,  qui  ne  repoussait  personne,  lui  répondit  : 
((  Qu'y  a-t-il  d'écrit  dans  la  loi?  Qu'y  lisez-vous?  »  Un 
docteur  ne  pouvait  pas  être  embarrassé  ;  il  répondit  sans 
hésitation  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur_,  de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces 
et  de  tout  votre  esprit  (c'est-à-dire  de  toutes  les  puis- 
sances de  votre  être),  et  vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même.  «  Le  Seigneur  repartit  :  «  Vous  avez 
bien  répondu  :  faites  cela,  et  vous  vivrez.  » 

Le  docteur,  affectant  un  grand  zèle  pour  s'instruire, 

ajouta  :  «  Mais  qui  est  mon  prochain?  »  A  quoi  le  divin 

Maître  fit  cette  belle  réponse,  qui  renfermait  à  la  fois  une 

juste  critique  et  une  sage  leçon  :  «  Un  homme,  allant  de 

Jérusalem  à  Jéricho,  tomba  entre  les  mains  de  voleurs, 

qui  le  dépouillèrent,  puis,  l'ayant  couvert  de  plaies, 

s'en  allèrent  et  le  laissèrent  à  demi  mort.  Or  il  arriva 

qu'un  prêtre  vint  par  le  même  chemin  ;  il  vit  cet  homme 

et  passa  outre.  Pareillement  un  lévite,  qui  passa  tout 

près,  l'ayant  vu,  ne  s'arrêta  pas  davantage.  Mais  un 

samaritain  qui  était  en  voyage,  étant  venu  près  de  ce 

malheureux  et  l'ayant  aperçu,  fut  touché  de  compassion  ; 

il  s'approcha  de  lui  et  banda  ses  plaies,  après  y  avoir 

répandu  de  Thuile  et  du  vin;  puis,  le  mettant  sur  sa 

monture,  il  le  mena  à  une  hôtellerie  où  il  prit  grand 

soin  de  lui.  Le  lendemain,  il  tira  de  sa  bourse  deux 

deniers  d'argent  et  les  donna  au  maître  d'hôtel,  en  lui 

disant  :  «  Ayez  bien  soin  de  lui,  et  tout  ce  que  vous  aurez 

«  dépensé  de  plus,  je  vous  le  rendrai  à  mon  retour.  » 

Lequel  de  ces  trois  hommes  vous  semble  avoir  été  le 

't.  n.  —  4 
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prochain  de  celui  qui  était  tombé  entre  les  mains  des 
voleurs  (et  l'avoir  traité  lui-même  comme  tel)  ?  »  Le 
docteur  ne  pouvait  tergiverser  :  «  C'est,  répondit-il, 
celui  qui  l'a  traité  avec  compassion.  —  Allez,  lui  dit 
Jésus,  et  faites  de  même.  » 

Ceux  qui  se  croyaient  désignés  dans  cette  histoire  ou 
cette  parabole  pouvaient  s'en  offenser  ;  mais  les  esprits 
droits  et  les  cœurs  honnêtes  ne  pouvaient  que  admirer 
une  doctrine  si  pleine  de  vérité  et  de  charité.  Jusqu'alors 
on  n'avait  pas  compris  l'amour  du  prochain,  et  l'on 
connaissait  peu  l'amour  de  Dieu,  qui  en  est  la  source; 
il  fallait  que  le  Père  céleste  nous  montrât  le  premier 
combien  il  nous  aime,  en  nous  sacrifiant  son  Fils  unique, 
et  que  ce  même  Sauveur  nous  enseignât,  par  d'héroïques 
exemples,  comment  on  doit  aimer  ses  frères,  pour  que 
ce  double  amour  s'implantât  au  fond  de  nos  cœurs.  La 
vraie  charité  est  née  de  la  croix  ;  elle  a  jailli  comme  un 
fleuve  du  cœur  entr'ouvert  de  Jésus. 

En  faisant  ses  courses  apostoliques  avec  ses  disciples, 
Notre-Seigneur  arriva  dans  un  village,  qu'on  sait  être 
Béthanie,  et  fut  reçu  dans  la  maison  de  ^larthe  et  de 
Marie,  deux  sœurs  que  sa  sainte  amitié  a  rendues  cé- 
lèbres. Marthe  était  chargée  du  ménage  et  se  donnait 
beaucoup  de  peine  pour  préparer  le  repas  de  ses  hôtes 
vénérés.  Marie,  au  contraire,  tranquillement  assise  aux 
pieds  de  Jésus  et  attentive  aux  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche,  paraissait  n'avoir  souci  d'autre  chose.  L'active 
Marthe  s'en  plaignit  au  cher  Maitre  :  «  Seigneur,  lui  dit- 
elle,  ne  considérez- vous  pas  que  ma  sœur  me  laisse  tra- 
vailler toute  seule?  Dites-lui  donc  de  m'aider.  —  Marthe, 
Marthe,  répondit  le  Seigneur  avec  bonté,  vous  vous  in- 
quiétez et  vous  vous  embarrassez  de  beaucoup  de  choses  ; 
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or,  une  seule  est  nécessaire  '.  Marie  a  choisi  la  meilleure 
part,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  » 

Voilà  encore  un  de  ces  traits  de  lumière  qui  révèlent 
le  Dieu  :  toute  la  vie  de  Madeleine  est  dans  ce  mot ,  à  la 
fois  si  décisif  en  faveur  de  la  vie  contemplative  !  Le  repos 
de  la  contemplation  l'emporte  donc  sur  les  œuvres  de  la 
vie  active,  quand  elles  ne  sont  pas  obligatoires.  Vainement 
les  gens  du  monde  prétendront  le  contraire  et  méprise- 
ront comme  inutiles  les  âmes  qui  se  livrent  exclusive- 
ment à  la  prière  :  c'est  une  erreur  et  une  méchanceté  de 
plus  à  la  charge  de  ce  monde  aveugle  et  pervers,  qui  se 
fait  un  malin  plaisir  de  contredire  le  Saint-Esprit.  Il 
devrait  se  trouver  trop  heureux  que  des  âmes  saintes 
soient  perpétuellement  en  oraison  devant  Dieu,  pour 
apaiser  sa  colère  et  pour  détourner  ses  vengeances  de 
la  tête  des  pécheurs. 

Notre -Seigneur  avait  montré  lui-même  par  son 
exemple,  jusqu'au  milieu  rie  ses  travaux  apostoliques, 
combien  il  aimait  la  retraite,  la  contemplation  et  la 
prière,  en  y  consacrant  une  partie  des  nuits,  quand  la 
foule  lui  avait  ravi  toutes  ses  journées.  Nul  doute  qu'il 
exhortait  souvent  ses  disciples  â  l'imiter,  comme  nous  le 
verrons  en  plusieurs  circonstances.  Un  jour  cpi'il  venait 
de  prier  longuement  devant  eux,  nous  dit  saint  Luc, 
l'un  d'eux  s'approcha  de  lui,  quand  il  eut  iini,  et  lui  dit  : 
«  Seigneur,  enseignez-nous  à  prier,  comme  Jean-Baptiste 


1  Des  interprètes  ont  entendu  :  Un  seul  plut  est  nécessaire;  mais  ce  sens 
trivial  s'accorde  mal  avec  les  paroles  doctrinales  qui  suivent  et  avec  le 
lanjïapre  liahituellement  sublime  du  Sauveur,  malgré  sa  simplicité.  11  est 
hien  plus  naturel  et  bien  jjIus  digne  de  lui  de  supposer  qu'il  veut  donner 
)me  grande  Ic(;on  de  sagesse  à  Martlie  et  à  quiconque  s'i-ndjarrasse  tn^p  de 
soucis  temporels;  c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  il  félicite  Marie  d'avoir 
choisi  la  meilleure  part,  (lellc  irderprélalion  est  la  seule  admissible. 
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l'a  fait  à  ses  disciples.  »  Jésus  accueillit  avec  plaisir  cette 
demande  et  leur  répéta  l'Oraison  dominicale,  que  nous 
avons  déjà  transcrite  d'après  saint  Matthieu  et  que  tous 
les  chrétiens  ont  apprise  par  cœur.  C'est  le  modèle  le 
plus  achevé,  le  plus  court  et  le  plus  complet  des  prières 
que  nous  devons  tous  adresser  à  Ditu  chaque  jour. 

Le  divin  Maître  voulut  en  même  temps  leur  faire  com- 
prendre qu'il  faut  prier  avec  instance,  avec  persévé- 
rance, sans  craindre  l'importunité.  Il  se  servit  de  cette 
comparaison  :  «  Si  quelqu'un  de  vous  allait  trouver  son 
ami  au  milieu  de  la  nuit,  et  lui  disait  de  la  porte  :  Mon 
ami,  prêtez-moi  trois  pains,  car  un  de  mes  amis  arrive 
de  voyage  chez  moi,  et  je  n'ai  rien  à  lui  offrir  ;  —  et  si 
l'autre  lui  répondait  de  l'intérieur  de  sa  maison  :  Ne 
m'importunez  point  ;  ma  porte  est  fermée  et  mes  enfants 
sont  couchés  près  de  moi  ;  je  ne  puis  me  lever  pour  vous 
en  donner  ;  —  si  néanmoins  le  solliciteur  s'opiniâtrait  à 
heurter,  quand  même  cet  homme  ne  serait  pas  disposé  à 
se  lever  parce  qu'il  est  son  ami,  je  vous  déclare  qu'il  le 
ferait  à  cause  de  son  importunité,  et  qu'il  lui  donnerait 
tous  les  pains  dont  il  aurait  hesoin.  C'est  pourquoi  je 
vous  dis  :  Demandez,  et  on  vous  donnera;  cherchez,  et 
vous  trouverez;  frappez,  et  on  vous  ouvrira.  Car  qui- 
conque demande  reçoit,  celui  qui  cherche  trouve,  et  Ton 
ouvre  à  celui  qui  frappe  ' .  » 

Dieu  n'accorde  pas  toujours  précisément  ce  qu'on  lui 
demande,  nous  dit  saint  Bernard,  parce  qu'il  sait  mieux 
que  nous  ce  qui  nous  convient  et  ce  qui  nous  serait  nui- 
sible ;  mais,  s'il  ne  concède  pas  ce  qu'on  désire,  il  donne 
toujours  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  utile.  Nous 

»  s.  Luc,  XI. 
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devons  nous  en  rapporter  à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté,  qui 
surpassent  infiniment  celles  des  hommes.  «  Si  quelqu'un 
de  vous  demande  un  pain  à  son  père,  ajoute  le  Sauveur, 
est-ce  que  son  père  lui  donnera  une  pierre?  ou  s'il  lui 
demande  un  poisson,  le  père  lui  donnera-t-il  un  serpent 
à  la  place?  ou  s'il  lui  demande  un  œuf,  son  père  lui 
mettra-t-il  un  scorpion  dans  la  main  ?  Si  donc  vous,  qui 
êtes  méchants,  savez  donner  de  bonnes  choses  à  vos  en- 
fants, à  combien  plus  forte  raison  votre  Père  céleste 
donnera-t-il  le  bon  esprit  et  les  vrais  biens  à  ceux  qui  les 
lui  demandent'.  »  La  conclusion  qui  découle  de  ce  dis- 
cours, c'est  que  nous  devons  avoir  en  Dieu  une  confiance 
absolue,  et  que  nos  prières  seront  toujours  exaucées  de 
la  façon  la  plus  avantageuse. 

Le  divin  Maitre  reviendra  sur  cet  important  sujet  en 
plus  d'une  occasion ,  pour  l'inculquer  profondément 
dans  nos  esprits  ;  car  la  prière  est  l'âme  de  la  religion, 
et,  dans  un  sens  très-étendu,  elle  est  la  religion  même. 

1  6.  Luc,  XI  ;  —  S.  Matth.j  vu.  7. 
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Notre-Seigneui"  savait  très-bien  qu'il  n'obtiendrait  la  foi 
des  peuples  et  qu'il  ne  les  arracherait  à  leurs  superstitions , 
à  leurs  erreurs,  à  leurs  préjugés  et  à  leurs  coutumes,  que 
par  l'éclat  et  la  vertu  des  miracles.  Il  fallait  ce  signe  éclatant 
de  sa  divinité  pour  le  faire  triompher  de  tous  les  obstacles 
que  lui  opposaient  les  passions  et  les  vieux  usages. 

Après  avoir  opéré  lui-même  des  prodiges  innombrables, 
pour  démontrer  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu,  il  donna  à  ses 
apôtres  le  pouvoir  d'en  opérer  partout  de  semblables ,  pour 
servir  de  témoignage  divin  aux  peuples  chez  lesquels  ils  se 
présenteraient"  En  cela ,  il  montrait  encore  qu'il  était  le  sou- 
verain Maître  et  qu'il  communiquait  sa  puissance  à  qui  il 
voulait;  jamais  rien  de  semblable  ne  s'était  vu  dans  le 
monde. 

Je  ne  rapporterai  pas  les  miracles  opérés  par  ces  mêmes  apô- 
tres dans  les  diverses  contrées  de  la  terre  ;  il  faudrait  écrire 
des  volumes.  Personne  n'ignore  ceux  qui  sont  racontés  dans 
les  Actes  par  saint  Luc;  on  peut  d'ailleurs  les  y  lire.  Je  n'es- 
saierai pas  davantage  d'indiquer,  même  sommairement,  tous 
ceux  qui  ont  été  faits  par  les  premiers  évêques,  disciples  des 
apôtres,  dans  les  pays  infidèles  où  ils  portèrent  la  foi.  Nous 
renvovons  le  lecteur  aux  Actes  des  martvrs  et  à  la  Vie  des. 
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saints;  il  y  verra  l'histoire  des  temps  apostoliques  clans  toute 
sa  vérité. 

Je  citerai  seulement ,  pour  exemple  entre  raille ,  une 
page  empruntée  aux  actes  de  saint  Apollinaire ,  évèque  de 
Ravenne.  Je  ne  discute  pas  les  faits,  je  les  prends  tels  qu'ils 
se  présentaient  continuellement  durant  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise. 

L'apôtre  saint  Pierre  dit  à  son  disciple  Apollinaire  :  «  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  tu  resterais  encore  parmi  nous  ;  tu  es 
suffisamment  instruit  de  la  religion  du  Seigneur  Jésus.  Je 
t'imposerai  les  mains  et  tu  iras  prêcher  l'Évangile  dans  la 
•grande  ville  de  Ravenne.  »  Le  disciple  obéit,  reçut  la  dignité 
épiscopale ,  et  partit  avec  la  bénédiction  de  l'apôtre. 

Il  s'arrêta  aux  portes  de  la  ville  chez  un  militaire,  auquel 
il  fit  connaître  le  but  de  son  voyage.  Celui-ci,  pour  éprouver 
la  vérité  de  ses  paroles,  lui  dit  :  «  Mon  hôte,  j'ai  ici  mon  fils 
qui  est  aveugle  ;  si  tu  peux  le  guérir,  je  croirai  à  ta  prédica- 
tion et  j'adorerai  ton  Dieu.  »  Apollinaire  se  fait  amener  l'en- 
fant, prie  pour  lui  à  haute  voix  et  lui  rend  la  vue.  Alors 
toute  la  famille  se  jette  aux  pieds  de  Tévêque  et  lui  demande 
le  baptême.  Était-elle  imprudente  et  déraisonnable?  Pouvait- 
elle  douter  du  miracle  ? 

Le  militaire  en  parle  à  son  tribun,  dont  la  femme,  nommée 
Thérèse,  est  atteinte  d'une  maladie  incurable  :  «  J'ai  chez 
moi  un  étranger,  lui  dit-il ,  qui ,  sans  aucun  remède,  vient 
de  rendre  la  vue  à  mon  fils  ;  il  guérira  tout  aussi  bien  ta 
femme.  —  D'où  vient-il,  répond  le  tribun?  —  De  Rome.  — 
Il  est  donc  Romain?  —  Je  ne  sais;  je  croirais  plutôt  qu'il  est 
Grec.  —  Amène-le  secrètement.  »  L'homme  de  Dieu  apprend 
cette  bonne  nouvelle  et  en  bénit  le  Seigneur;  il  entre  ainsi 
dans  Ravenne  et  arrive  chez  le  tribun  militaire  :  «  Que  la 
paix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  dit-il  en  entrant,  re- 
pose sur  cette  maison.  —  De  qui  entends-tu  parler?  s'écrie 
le  tribun?  — Du  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  a  racheté  le  monde. 
—  A  ce  que  je  vois,  tu  es  Galiléen  ?  —  Il  en  est  ainsi.  —  Tu 
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connais  l'art  de  guérir?  —  Je  ne  puis  rien  que  par  le  nom 
de  Jésus? — Quelle  vertu  y  a-t-il  donc  en  lui?  —  Assemble  ici 
tes  officiers,  et  tu  verras  la  puissance  de  mon  Seigneur  Jé- 
sus-Christ. » 

Lorsqu'ils  furent  arrivés ,  le  tribun  lui  dit:  «Voici  une 
femme  que  tous  les  médecins  n'ont  pu  guérir;  si  tu  as 
quelque  pouvoir,  fais-le  paraître.  »  Apollinaire  se  recueille , 
lève  les  yeux  au  ciel  et  prie  avec  ferveur  ;  puis,  prenant  la 
main  de  la  matrone,  il  dit  :  «  Au  nom  de  notre  Dieu  et  Sei- 
gneur Jésus,  lève-toi  et  crois  en  lui.  »  A  l'instant,  la  malade 
se  leva;  elle  était  guérie.  Le  tribun  et  les  officiers  s'écriè- 
rent :  «  Oui,  il  est  vraiment  Dieu,  celui  qui  fait  de  telles" 
merveilles.  »  Toute  la  famille  du  tribun  et  plusieurs  des  as- 
sistants se  firent  baptiser. 

Le  gouverneur  Saturnin,  ayant  appris  quelque  chose  de 
ces  événements,  fit  arrêter  Apollinaire  et  le  livra  aux  prêtres 
des  idoles,  qui  le  traînèrent  au  bord  de  la  mer,  le  battirent 
et  l'y  laissèrent  comme  mort. 

Sauvé  miraculeusement ,  il  revint  quelques  mois  après  et 
fut  appelé  par  un  personnage  consulaire,  le  patrice  Rufus , 
dont  il  ressuscita  la  fille.  Il  fit  encore  beaucoup  d'autres  mi- 
racles ,  qui  ranimèrent  la  haine  des  païens  contre  lui ,  et  qui 
amenèrent  une  nouvelle  arrestation. 

Traduit  devant  le  président  Taurus,  il  subit  à  son  tribunal 
un  interrogatoire  dont  nous  ne  rapporterons  que  la  fin  : 
«  Tu  as  donc  en  toi ,  lui  dit  le  Juge ,  quelque  émanation  de 
la  puissance  divine  ?  —  Je  t'ai  déjà  dit  ,  répondit  le  confes- 
seur, que  c'est  la  vertu  suprême  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  —  Eh  bien!  j'ai  chez  moi  un  de  mes  enfants  qui  est 
né  aveugle.  Si  tu  peux  lui  rendre  la  vue  par  l'invocation  de 
ton  crucifié,  nous  croirons  qu'il  est  Dieu  ;  sinon,  je  te  con- 
damnerai au  supplice  du  feu.  —  Qu'on  amène  l'aveugle ,  re- 
prit le  saint.  »  On  alla  le  chercher  et  on  l'amena  devant  tout 
le  monde.  Alors  Apollinaire  lui  dit  :  «  Au  nom  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  ouvre  les  yeux  et  vois.  »  L'aveugle  aussitôt 
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ouvrit  les  yeux  et  vit  la  lumière.  L'assemblée  stupéfaite  Jeta 
de  grands  cris  :  «  Il  est  vraiment  Dieu ,  disaient  toutes  les 
voix,  celui  qui  opère  de  tels  prodiges.  »  Le  Juge  Taurus  fit 
aussitôt  conduire  le  saint  à  sa  maison  de  campagne,  oii  il 
demeura  caché. 

La  plupart  des  martyrs  célèbres  ont  fait  des  miracles  sem- 
blables devant  leurs  juges  et  au  milieu  même  des  supplices. 
Or,  Je  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi  si  la  supercherie 
était  possible.  Les  juges  ne  pouvaient  être  plus  défiants  et 
les  circonstances  plus  défavorables.  C'est  pourtant  à  de  pa- 
reils miracles ,  multipliés  à  l'infini  sur  toute  la  face  de  la 
terre ,  qu'il  faut  attribuer  uniquement  la  conversion  des 
peuples  et  leur  foi  si  sincère  à  la  personne  adorable  du  divin 
Crucifié. 

Faut-il  répondre  ici  à  une  objection  souvent  répétée  par 
l'ignorance  ou  par  la  malice?  «  Pourquoi,  nous  dit-on,  les 
évêques  ne  font-ils  plus  de  miracles  aujourd'hui?  Il  en  fau- 
drait pour  ranimer  la  foi ,  et  l'on  n'en  voit  plus.  » 

Ces  paroles  renferment  une  question  et  une  fausse  affir- 
mation. D'abord,  pourquoi  Ips  évêques  ne  font-ils  plus  de 
miracles?  Parce  que  Dieu  ne, juge  plus  nécessaire  de  leur  en 
faire  opérer.  Car  c'est  lui  seul  qui  en  décide.  En  voulez-vous 
une  explication  plausible?  Le  miracle  est,  de  sa  nature  ,  un 
fait  extraordinaire  et  transitoire.  Il  était  indispensable  à  l'é- 
tablissement du  christianisme,  pour  démontrer  la  divinité 
de  la  mission  des  hommes  apostoliques;  et  les  peuples 
étaient  en  droit  de  l'exiger  avant  de  donner  leur  foi.  Autre- 
ment leur  adhésion  n'eût  pas  été  raisonnable.  Mais  aujour- 
d'hui que  la  religion  est  établie  ,  que  tous  ces  miracles  sont 
consignés  dans  l'histoire ,  que  la  démonstration  est  arrivée 
au  suprême  degré  de  clarté  et  d'autorité,  demander  quelques 
prodiges  nouveaux  serait  une  prétention  sans  motif  séri(;ux, 
une  curiosité  indiscrète  ou  un  signe  d'incrédulité. 

Ensuite,  chaque  fois  que  Dieu  a  jugé  nécessaire  d'eA  opé- 
rer en  faveur  de  peuples  idolâtres  à  convertir,  ou  de  popula- 


CHAPITRE  XXVIl 


Malédictions  contre  le  pharisaïsme. 

Refus  de  se  faire  arbitre  en  affaires  temporelles.  —  Folie  de  l'avarice. 

Confiance  en  la  Providence.  —  Bon  et  mauvais  serviteur. 

Le  feu  sur  la  terre.  —  Nécessité  de  la  pénitence.  —  Le  figuier  stérile. 


UR  ces  entrefaites,  un  pharisien  invita  Notre- 
Seigneur  à  manger  chez  hii,  pour  avoir  oc- 
casion de  le  faire  parler  et  très-prohablement 
de  le  surprendre  dans  ses  paroles.  Le  Sauveur,  qui  ne 
craignait  rien  de  semblable  et  qui  s'attendait  bien  à 
trouver  là  un  auditoire  tout  composé  de  pharisiens,  ré- 
solut d'en  profiter  pour  leur  donner  une  leçon  dont  ils 
se  souvinssent.  Il  accepta  donc  Finvitation  et  se  mit  à 
table  sans  se  purifier  les  mains.  Le  maitre  de  la  maison 
ne  manqua  pas  d'en  murmurer  intérieurement,  et  Jésus, 
qui  découvrit  cette  mauvaise  pensée,  s'en  autorisa  pour 
leur  dire  la  sienne  :  «  Vous  autres  pharisiens,  vous  pu- 
rifiez le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat;  mais,  dans  votre 
intérieur,  vous  êtes  pleins  de  rapine  et  diniquité.  »  Ce 
début  atteignait  avec  une  écrasante  rudesse  deux  défauts 
dominants  de  la  secte  pharisaïque,  l'hypocrisie  etTava- 
rice.  «  Toutefois,  ajouta-t-il,  donnez  l'aumône  de  ce  qui 
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VOUS  reste,  et  tout  sera  pur  pour  vous  '  ;  »  c'est-à-dire 
que  Dieu  vous  pardonnera  en  considération  de  votre  au- 
mône ;  car  rien  ne  le  dispose  à  pardonner  au  repentir 
comme  les  œuvres  de  miséricorde.  Que  de  pécheurs  ont 
dû  leur  conversion  à  des  bonnes  œuvres  accomplies  en 
faveur  du  prochain  ! 

«  Mais,  continua-t-il ,  malheur  à  vous,  pharisiens, 
parce  qu'en  payant  la  dime  de  la  rue  et  de  toutes  les 
herbes,,  vous  négligez  la  justice  et  l'amour  de  Dieu  !  Il 
fallait  faire  ces  choses  sans  omettre  les  autres.  »  La  jus- 
tice et  l'amour  de  Dieu  sont  des  préceptes  naturels  et  di- 
vins qui  passent  avant  tout  ;  s'il  est  beau  d'être  fidèle 
dans  les  moindres  choses,  il  est  nécessaire  de  l'être  dans 
les  grandes  :  les  petites  obligations  ne  dispensent  point 
des  principales. 

«  Malheur  à  vous,  pharisiens,  parce  que  vous  aimez 
les  premiers  sièges  dans  les  synagogues  et  les  salutations 
sur  les  places  publiques  !  Malheur  à  vous,  parce  que 
vous  êtes  comme  des  sépidcres  qu'on  n'aperçoit  pas  et 
sur  lesquels  on  marche  sans  le  '  savoir,  cachant  mille 
impuretés  qui  sont  en  horreur  aux  yeux  de  Dieu  !  » 

Un  docteur  de  la  loi,  qui  s'était  mêlé  aux  pharisiens, 
se  crut  atteint  par  ces  paroles  et  s'en  plaignit  :  «  Maître, 
vous  nous  faites  injure  à  nous-mêmes.  »  Jésus,  qui  con- 
naissait aussi  leurs  vices,  ne  recula  point  :  «  Malheur  à 
vous  aussi,  docteurs  de  la  loi,  parce  que  vous  imposez 
aux  hommes  des  fardeaux  qu'ils  ne  peuvent  porter,  et 
que  vous-mêmes  n'y  touchez  pas  du  bout  du  doigt  ! 
Malheur  à  vous,  parce  que  vous  avez  pris  la  clef  de  la 
science,  et  que  non-seulement  vous  n'êtes  pas  entrés 

1  s.  Luc-,  XI. 


VIE  DU  SAUVEUR.  63 

vous-mêmes,  mais  vous  avez  empêché  d'entrer  ceux  qui 
se  présentaient  !  »  Yos  pères  ont  tué  les  prophètes  que 
Dieu  leur  envoyait  pour  les  éclairer  et  les  corriger;  vous 
êtes  disposés  à  faire  comme  eux. 

Après  ce  discours,  les  convives,  humiliés  et  blessés, 
voulurent  se  défendre  ou  plutôt  se  venger;  la  discussion 
s'éleva  sur  plusieurs  points^  et  les  questions  les  plus  in- 
sidieuses furent  adressées  au  Sauveur;  on  lui  tendait  des 
pièges  pour  le  surprendre  et  pour  trouver  quelque  sujet 
d'accusation  contre  lui.  Mais  que  pouvait  la  malice  hu- 
maine aux  prises  avec  la  sagesse  infinie  ?  Jésus  sortit  de 
ce  repas,  après  avoir  parlé  en  Dieu  et  confondu  ses  ad- 
versaires ;  s'ils  avaient  eu  quelque  bonne  foi,  il  ne  leur 
restait  qu'à  s'avouer  vaincus  et  à  suivre  ses  avis. 

Le  peuple  ne  lui  était  pas  si  hostile  et  le  consultait 
quelquefois  avec  déférence.  Un  homme,  qui  avait  à  se 
plaindre  de  son  frère  à  propos  d'un  héritage,  voulut  le 
prendre  pour  arbitre  :  «  Maître,  vint- il  lui  dire  en  pré- 
sence de  la  foule,  dites  à  mon  frère  de  partager  avec 
moi  la  succession  *.  »  Notre-Seigneur,  qui  n'avait  point 
reçu  de  son  Père  cette  mission,  s'y  refusa  :  «  Homme, 
qui  m'a  constitué  votre  juge  et  l'arbitre  de  vos  par- 
tages? »  Mais  il  en  profita  pour  stigmatiser  l'amour  ef- 
fréné de  l'argent,  qui  fait  commettre  tant  d'injustices  : 
«  Crardez-vous  de  toute  avarice  ;  car  la  vie  de  l'homme 
ne  dépend  pas  des  grands  biens  qu'il  possède.  »  Kcoutez 
cette  parabole  :  «  Il  y  avait  un  homme  riche,  dont  les 
terres  rapportaient  beaucoup  de  fruit  ;  il  se  disait  en  lui- 
même  :  Que  ferai-je  ?  car  je  n'ai  point  où  ramasser  ma 
récolte.  Puis  il  ajouta  :  Voici  ce  que  je  ferai  :  je  détruirai 

»  s.  Luc,  xn. 


64  VIE  DU  SAUVEUR. 

mes  greniers,  j'en  ferai  construire  de  plus  grands  et  j'y 
rassemblerai  tous  mes  produits  et  tous  mes  biens.  Alors, 
je  dirai  à  mon  àme  :  Mon  âme,  tu  as  beaucoup  de  biens 
en  réserve  pour  plusieurs  années  ;  repose-toi,  mange, 
bois  et  fais  grande  chère.  Mais  Dieu  lui  dit  :  Insensé, 
cette  nuit  même  on  te  redemandera  ton  âme  ;  et  ce  que 
tu  as  amassé,  à  qui  appartiendra-t-il  !  Ainsi  fait  l'homme 
qui  thésaurise  pour  lui,  et  qui  n'est  point  riche  devant 
Dieu.  » 

Après  ce  discours,  si  admirable  de  simplicité  et  de  vé- 
rité, Jésus,  se  tournant  vers  ses  disciples,  leur  répéta  des 
conseils  qu'il  leur  avait  déjà  donnés  :  «  Ne  vous  inquiétez 
point  de  ce  qui  sera  nécessaire  à  votre  corps  pour  le 
nourrir  et  pour  le  vêtir...  Considérez  les  corbeaux  :  ils 
ne  sèment  ni  ne  moissonnent,  et  cependant  Dieu  les 
nourrit...  Voyez  les  lis  des  champs  :  Salomon  dans  toute 
sa  gloire  n'était  pas  paré  comme  l'un  d'eux.  Or,  si  Dieu 
habille  de  la  sorte  une  herbe  éphémère,  à  combien  plus 
forte  raison  aura-t-il  soin  de  vous,  gens  de  peu  de  foi  ! 
Laissez  donc  aux  païens  ces  vaines  inquiétudes  ;  cherchez 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu  par  une  vie  sainte ,  et 
le  reste  vous  sera  donné  par  surcroit.  Ne  craignez  donc 
point,  petit  troupeau  ;  car  il  a  plu  à  votre  Père  de  vous 
donner  son  royaume.  Vendez  plutôt  ce  que  vous  avez  et 
faites-en  des  aumônes  ;  amassez  un  trésor  inépuisable 
dans  le  ciel,  où  les  voleurs  ne  peuvent  atteindre,  ni  les 
vers  rien  gâter.  » 

Soyez  toujours  préparés  à  la  visite  de  l'ange  qui 
viendra  vous  appeler  pour  le  grand  voyage  de  l'éternité. 
«  Ceignez  vos  reins  (pour  relever  votre  robe  et  être  prêts 
à  marcher),  et  tenez  en  vos  mains  des  lampes  allumées, 
comme  des  hommes  qui  attendent  leur  maître  au  retour 
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de  la  noce,  afin  de  lui  ouvrir  dès  qu'il  arrivera  et  qu'il 
frappera.  Heureux  ces  serviteurs  que  le  maître  trouvera 
veillant  !  En  vérité,  je  vous  le  dis,  il  se  ceindra  à  son 
tour,  les  fera  mettre  à  table  et  les  servira  lui-même.  Soit 
qu'il  vienne  à  la  seconde  veille  de  la  nuit,  soit  qu'il 
vienne  à  la  troisième  ,  s'il  les  trouve  ainsi  préparés ,  ces 
serviteurs  sont  heureux,  »  et  peuvent  compter  sur  une 
récompense  assurée. 

Saint  Paul  exprime  la  même  pensée  en  ces  termes  : 
«  Vivons  en  ce  monde  sobrement,  justement  et  religieu- 
sement, dans  l'attente  de  la  béatitude  que  nous  espérons 
et  de  la  venue  du  grand  Dieu  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  ' .  » 

La  plus  ^•ulgaire  prudence  ne  ^•ous  fait-elle  pas  une 
loi  de  vous  tenir  en  garde  contre  les  surprises  de  la 
mort?  «  Sachez  bien  que  si  le  père  de  famille  connaissait 
rheure  à  laquelle  le  voleur  doit  venir,  il  veillerait  cer- 
tainement et  ne  laisserait  pas  percer  sa  maison.  Vous 
aussi,  soyez  donc  prêts;  car  le  Fils  de  l'homme  viendra 
à  l'heure  que  vous  ne  pensez  pas-.  » 

Pierre  prit  la  parole  :  «  Seigneur,  dit-il,  est-ce  à 
nous  que  s'adresse  cette  parabole,  ou  bien  à  tout  le 
monde  ?  »  Le  Sauveur,  qui  l'adressait  à  tous  ,  voulut 
faire  comprendre  à  ses  apôtres  qu'elle  concernait  plus 
que  personne  ceux  qui  ont  autorité  sur  les  autres  : 
<(  Quel  est^  à  votre  avis,  l'économe  ou  dispensateur  fidèle 
et  prudent  que  le  maître  établit  sur  tous  ses  serviteurs, 
pour  leur  distribuer  en  temps  convenable  leur  mesure 
de  froment?  Heureux  ce  serviteur,  si  son  maître,  en  arri- 
vant, le  trouve  s'acquittant  ainsi  de  son  devoir  !  Je  \()us 
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dis  en  vérité  qu'il  lui  confiera  l'administration  de  tous 
ses  biens.  Mais  si  ce  serviteur  dit  en  son  cœur  :  Mon 
maître  tarde  à  venir,  et  qu'il  commence  à  battre  les 
autres  serviteurs  et  les  servantes^  puis  à  manger,  à  boire 
et  à  s'enivrer,  son  maître  viendra,  le  jour  qu'il  ne  s'y  at- 
tend pas  et  à  l'heure  qu'il  ne  sait  pas,  et  le  traitera  avec 
rigueur,  comme  les  serviteurs  infidèles.  Car  celui  qui, 
connaissant  la  volonté  de  son  maître,  ne  l'aura  point  exé- 
cutée et  ne  se  sera  point  préparé  à  lui  rendre  compte,  sera 
châtié  rudement,  (juant  à  celui  qui  ne  l'a  pas  connue  (et 
qui  pour  cela  est  moins  coupable),  mais  qui  aura  fait 
néanmoins  des  choses  punissables,  celui-là  sera  moins  sé- 
vèrement châtié.  Car  on  demandera  beaucoup  à  celui  qui 
a  beaucoup  reçu,  et  on  exigera  davantage  de  celui  à  qui 
l'on  aura  confié  plus  de  choses.  »  Ce  qui  veut  dire  que 
chacun  rendra  compte,  non-seulement  des  faveurs  qu'il 
aura  reçues,  mais  encore  des  charges  qui  lui  auront  été 
confiées  ;  en  sorte  que  la  parole  du  Saint-Esprit  se  véri- 
fiera d'une  façon  terrible  :  «  Un  jugement  très-sévère  est 
réservé  à  ceux  qui  commandent  '.  » 

Les  évangélistes  ne  nous  ont  pas  rapporté  tout  au  long- 
les  discours  du  Sauveur  ;  ils  n'en  ont  souvent  conservé 
que  les  maximes  principales  ou  les  passages  les  plus  im- 
portants, comme  ceux-ci  :  «  Je  suis  venu  apporter  le  feu 
sur  la  terre,  et  que  désiré-je,  sinon  qu'il  s'allume  ?  Vous 
croyiez  peut-être  que  je  venais  apporter  la  paix?  Non,  je 
vous  le  déclare,  c'est  plutôt  la  division.  Car  désormais, 
dans  une  famille  de  cinq  personnes,  trois  se  mettront 
contre  deux,  et  deux  contre  trois  ;  le  père  s'élèvera  contre 
son  fils,  et  le  fils  contre  le  père  ;  la  mère  contre  la  fille, 

1  Sagess*»,  VT,  C. 
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et  la  fille  contre  la  mère  ;  la  lielle-nière  contre  la  lielle- 
fille_,  et  la  belle-fille  contre  la  belle-mère.  » 

Le  Sauveur  devait  être  le  premier  victime  de  l'opposi- 
tion que  sa  doctrine  allait  soulever  ;  mais  il  ne  reculait 
pas  devant  l'eflusion  prévue  de  son  sang  ;  a  Je  dois  être 
baptisé  d'un  baptême,  disait-il  à  ce  propos,  et  combien 
je  me  sens  pressé  de  le  ^  oir  s'accomplir  !  » 

Comme  on  parlait  devant  lui  du  châtiment  infligé  par 
Pilate  à  des  (ialiléens,  dont  il  avait  mêlé  le  sang  à  celui 
des  victimes  de  leur  sacrifice,  il  en  prit  occasion  d'ex- 
horter ses  disciyjles  et  tout  le  peuple  à  la  pénitence  ; 
«  Croyez-vous,  leiu'  disait-il,  que  ces  Galiléens  fussent  plus 
méchants  que  les  autres ,  parce  qu'ils  ont  été  traités  de 
la  sorte?  Je  vous  déclare  que  non  ;  mais,  si  vous  ne  laites 
pénitence,  vous  périrez  tous  de  la  même  manière,  »  soit 
que  la  justice  humaine  serve  d'instrument  temporel  à 
celle  de  Dieu,  soit  que  votre  châtiment  soit  ajourné  après 
votre  mort.  «  De  même,  croyez-vous  que  les  dix-huit 
personnes  qui  furent  ensevelies  sous  les  ruines  de  la  tour 
de  Siloé  fussent  plus  coupables  que  le  reste  des  habitants 
de  Jérusalem? Non,  je  vous  le  dis;  mais,  si  vous  ne  faites 
pénitence,  vous  périrez  tous  pareillement  '.  »  Ce  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  grands  pécheurs  qui  sont  frappés 
les  premiers  dans  cette  vie,  comme  vous  paraissez  le 
croire  ;  et  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  atteints  par  les 
fléaux,  il  en  est  qui  seront  punis  beaucoup  plus  sévère- 
ment, quand  viendra  le  moment  de  la  justice  suprême  et 
définitive.  Profitez  donc  du  temps  que  Dieu  vous  donne, 
et  ne  lassez  point  sa  patience. 

«  In  homme,  qui  avait  un  figuier  planté  dans  sa 

1  s.  Luc,  xai. 
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vigne,  vint  pour  y  chercher  du  fruit  et  n'y  en  trouva 
point.  Alors  il  dit  au  vigneron  :  Voilà  trois  ans  que  je 
viens  pour  récolter  du  fruit  dans  ce  figuier  et  je  n'y  en 
trouve  point;  coupez-le  donc.  Car  pourquoi  occupe-t-il 
la  terre  ?  Mais  le  vigneron  lui  répondit  :  Seigneur,  laissez- 
le  encore  cette  année,  jusqu'à  ce  j'aie  creusé  à  l'entour 
et  que  j'y  aie  mis  de  l'engrais;  peut-êtçe  portera-t-il 
ainsi  du  fruit  ;  sinon,  vous  le  couperez.  » 

Cette  parabole  s'adressait  directement  aux  Juifs ,  qui 
résistaient  à  la  prédication  du  Sauveur;  mais  elle  ne 
s'applique  pas  moins  bien  à  tous  les  pécheurs  et  à  tous 
les  gens  oisifs,  qui  ne  produisent  pas  de  fruit  pour  le 
ciel.  ^lalheur  à  ceux  qui  abusent  des  grâces  de  Dieu  et 
qui  poussent  à  bout  sa  patience  !  Le  châtiment  ne  tar- 
dera pas  ;  ou,  s'il  est  reculé,  à  la  prière  de  quelque  bonne 
àme  ou  par  Tintercession  de  quelque  saint  du  ciel ,  il 
n'en  deviendra  que  plus  terrible  à  la  fin.  Que  les  pécheurs 
se  hâtent  donc  de  prévenir  ces  coups  redoutables  par 
une  prompte  et  sincère  conversion. 


PE  LA  PENITENCE  ET  DE  LA  MORTIFICATION 
CHRÉTIENNE. 


La  pénitence  !  A  ce  mot,  les  gens  sensuels  frémissent  et 
les  impies  haussent  les  épaules  ;  ils  en  ont  tous  une  égale 
horreur. 

On  comprend  que  des  incrédules  et  des  hommes  charnels, 
qui  sont  redevenus  de  vrais  païens,  aient  perdu  le  sens  ou 
l'esprit  chrétien.  Mais  comment  se  fait-il  aujourd'hui  que 
tant  de  personnes,  qui  repousseraient  pour  elles-mêmes  ces 
qualifications,  soient  si  ennemies  de  la  pénitence,  de  la  mor- 
tification, de  tout  ce  qu'il  y  a  d  austère  dans  la  morale  chré- 
tienne? N'ont -elles  donc  jamais  lu  ni  l'Evangile,  ni  les 
Épîtres  des  apôtres,  ni  la  moindre  notice  sur  la  vie  des 
fidèles  de  la  primitive  Eglise  ? 

Saint  Jean-Baptiste  résumait  toute  sa  prédication  dans  ces 
paroles  :  «  Faites  pénitence  et  préparez  les  voies  au  Sei- 
gneur '.  » 

Le  Seigneur  parut  à  son  tour  et  dél^uta  [jar  les  mômes 
paroles  :  «  Faites  pénitence  ^.  »  Vous  venez  de  voir  com- 
ment il  insiste  sur  ce  conseil  fondamental. 

Il  est  vrai  qu'il  dispensa  ses  disciples  de  jeûner  pendant 
qu'il  était  avec  eux;  mais  il  eut  bien  soin  de  dire  :  «  Quand 
l'époux  leur  sera  enlevé,  ils  jeimeront  '.  »  Et  nous  pouvons 

•  !?.  Maltli.,  m.  —  -  Idem,  iv.  —  ^  Idem,  ix,  il. 
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voir  sa  duclnuu  L'xpliqut'c  dans  les  Actes  et  les  Epilrcs  de 

ses  apôtres  ^ . 

Au  reste,  le  jeûne  et  la  prière  n'étaient  pas  toute  la  péni- 
tence chrétienne;  une  mortification  plus  générale  atteignait 
toutes  les  passions,  étouffait  tous  les  mauvais  instincts  et 
enchaînait  surtout  les  convoitises  de  la  chair.  Ecoutez  l'a- 
pôtre stiint  Paul  :  o  Ceux  qui  sont  à  Jéius-Christ  ont  crucifié 
leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  convoitises  ®.  »  Savez-vous 
quelles  sont  les  principales  œuvres  de  la  chair  qu'un  chré- 
tien doit  avoir  en  horreur  ?  Le  même  saint  Paul  nous  le  dit  : 
«  L'impureté  (et  tout  ce  qui  s'y  rattache),  le  culte  des  idoles 
(il  y  en  a  de  toutes  sortes),  les  inimitiés,  les  jalousies,  les 
colères,  les  disputes,  les  dissensions,  les  méchancetés,  les 
ivrogneries  et  les  excès  de  la  tahle  ;  ceux  qui  font  ces  choses 
n'entreront  point  dans  le  royaume  de  Dieu  ".  » 

Yoilà  pourquoi  (in  faisait  prononcer  à  toui  néophyte,  qui 
demandait  le  baptême,  cette  formule  générale  :  «  Je  renonce 
à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  »  C'était  une  pro- 
messe sacrée  de  ne  plus  céder  aux  instigations  du  démon, 
de  fuir  toute  iniquité  et  d'éviter  les  pièges  qu'il  tend  aux 
âmes  dans  les  fêtes  du  monde  :  «  Ce  sont,  disait  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  les  divertissements  insensés  du  théâtre,  les 
jeux  du  cirque,  les  spectacles  féroces  ou  impurs,  et  les  as- 
semblées où  les  deux  sexes  se  trouvent  réunis  pêle-mêle  '*.  » 
Saint  Jean  Chrysostome  y  ajoute  le  luxe  effréné,  la  parure 
excessive  des  femmes  et  toutes  les  mondanités,  qui  ont 
pour  but  de  séduire  les  cœurs  "\  Sous  ce  rapport,  les  temps 
n'ont  pas  beaucoup  changé. 
<^  Alors  la  conversion  au  christianisme  était  une  rupture 
d('finitive  avec  lé  siècle.  De  là  ces  fureurs  du  paganisme 
contre  les  disciples  de  Jésus-Christ  ;  de  là  ces  combats  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  les  membres  mêmes  de  leurs  fa- 
milles. Ah  !  ces  nobles  cœurs,  qui  bravaient  ainsi  la  haine  de 

1  Act.,  xiii,  XIV,  etc.;  Il  Cor.,  vi,  xi.  —  -  Gai.,  v,  24.  —  ^  Idem. 
20,  etc.  —  *  I"  Mvstaff.  —  »  II"  Catccli. 
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leurs  proches  et  la  rage  des  bourreaux,  n'étaient  guère  ten- 
tés de  courir  aux  amusements  du  monde  et  de  se  complaire 
aux  pompes  du  démon.  Les  amateurs  du  monde  ne  descen- 
daient point  aux  catacombes  et  ne  s'exposaient  point  aux  sup- 
plices atroces  que  Tenfer  avait  inventés  pour  les  chrétiens. 
Il  n'y  avait  que  les  âmes  héroïques,  qui  ne  redoutaient  ni  le 
mépris  public  ni  le  martyre,  et  qui,  ayant  mis  leur  espérance 
bien  au-dessus  des  jouissances  grossières,  n'aspiraient  véri- 
tablement qu'aux  joies  éternelles.  La  vie  présente  n'était 
pour  celles-là  qu'un  exil,  et  le  ciel  était  l'objet  unique  de 
leurs  désirs  :  la  mort,  surtout  la  mort  endurée  pour  la  foi, 
leur  souriait  comme  l'aurore  de  la  délivrance  et  de  la  félicité 
sans  fin. 

Lorsqu'un  chrétien  fréquentait  les  assemblées  mondaines, 
et  semblait  attacher  quelque  prix  aux  vains  amusements, 
on  le  regardait  comme  un  traître  et  presque  un  apostat. 
Lorsque  le  saint  martyr  Tiburce  se  vit  au  tribunal  du  pré- 
fet Fabien  avec  Torquate  qui  se  disait  chrétien,  mais  qui 
(Hait  trop  lâche  pour  soutenir  ce  glorieux  titre  devant  les 
tourments,  il  osa  dire  au  préfet  pour  l'honneur  du  christia- 
nisme :  «  Torquate  usurpe  un  nom  qui  ne  lui  convient  pas, 
en  se  déclarant  chrétien.  Jésus-Christ  ne  compte  pas  au 
nombre  de  ses  disciples  un  homme  qui  prend  un  soin  trop 
affecté  de  sa  personne,  qui  frise  sa  chevelure,  qui  marche 
d'une  façon  molle  et  efTéminée,  qui  vit  dans  les  délices,  qui 
flort  longtemps  et  qui  passe  le  reste  des  jours  à  jouer,  qui 
[)réfèrola  conversation  dos  femmes  à  celle  des  hommes,  qui 
se  rend  plus  volontiers  aux  spectacles  qu'à  l'église  ,  et  qui 
cherche  en  ce  monde  sa  consolation  ;  ces  gens-là  ne  sont  pas 
des  chrétiens  ;  ils  sont  la  honte  et  la  peste  du  christianisme,  n 
Ces  courageuses  paroles  ne  tardèrent  pas  à  être  confirmées 
par  l'évé-nement  ;  car  Torquate  renia  sa  foi  en  face  des  sup- 
plices. 

La  vérité"  ne  change  pas  :  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise  est  toujoui-s  la  même.  Mais  qu'est  devenue 
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CL'lto  sévri-ilL'  de  mœurs,  qui  distiii.nuait  1rs  chirticas?  Le 
pi"otestantisme  a  iait  un  mal  infini  à  l'Europe,  en  consacrant 
comme  des  pi-incipes  les  délaillances  de  l'humaine  nature. 
Car  toute  sa  prétendue  réforme  a-t-elle  été  autre  chose 
qu'une  scandaleuse  révolte  de  l'orgueil  et  du  sensualisme 
contre  l'esprit  chrétien,  qui  est  essentiellement  un  esprit 
d'humilité,  de  soumission  et  de  mortification?  Sous  prétexte 
de  di'truire  des  abus,  ses  fondateurs  et  ses  plus  illustres 
apôtres  n'ont  prêché  que  le  relâchement.  Qui  le  prouve  mieux 
que  leur  vie  et  leurs  mœurs?  Le  protestant  Cobbett,  dans 
son  Histoire  de  la  Réforme,  n'hésite  pas  à  confesser  que 
«  jamais  le  monde  n'avait  vu  dans  un  même  siècle  une  telle 
collection  de  misérables  ;  le  seul  point  de  doctrine  sur  lequel 
ils  fussent  daccord  était  l'inutilité  des  bonnes  œuvres,  et 
leur  vie  ne  démontrait  que  trop  combien  ils  étaient  fidèles  à 
ce  principe  '.  »  Il  ftmt  lire  cet  historien  pour  se  faire  une 
idée  juste  de  ces  étranges  réformateurs.  Les  ouvrages  de 
M.  Audin  en  sont  la  perpétuelle  confirmation. 

Quel  protestant  n'est  humilié  d'avoir  eu  de  tels  honu-nes 
pour  pères  de  sa  foi?  Quel  homme  d'honneur  peut,  sans  que 
le  rouge  lui  monte  au  visage,  s'avouer  disciple  des  Luther, 
des  Calvin,  des  Zwingle  ,  des  Bèze ,  des  Henri  A'III  et  tant 
d'autres  grossiers  personnages ,  dont  la  conduite  était  un 
opprobre?  Qu'un  homme  qui  se  respecte  ouvre  les  Propos  de 
table  de  Luther,  publiés  de  son  temps  et  par  ses  disciples  ; 
il  les  refermera  saisi  de  dégoût.  Qu"il  lise  dans  les  écrits  de 
ces  étranges  fabricatcurs  de  religion,  les  jugements  qu'ils 
ont  portés  les  uns  des  autres;  et,  s'il  est  sincère,  il  avouera 
que  les  coryphées  de  la  prétendue  réforme  s'estimaient  tous 
de  francs  vauriens-. 

1  Cliap.  VII,  iio  200. 

-  -Mouseij^uour  de  Ségiir,  dans  ses  intéressantes  Causeries  sur  le  protes- 
tantisme, rapporte  quelques-uns  de  ces  jugement  s,  quil  a  tous  puisés  dans 
les  livres  de  ces  messieurs  ou  de  leurs  disciples.  Calvin  disait  de  Luther  : 
"  Véritablement  il  est  très-vicieux;  plût  à  Dieu  qu'il  eût  pris  soin  de  ré- 
primer davantage   son   incontinence   et   ses  vices!  »  Zwingle   ajoutait: 
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Vuutlrions-nous  dire  que  tous  les  protestants  ressemblent 
naturellement  à  leurs  pères  ?  La  plupart  ne  sauraient  être 
comparés  à  ces  tristes  modèles  ;  nous  nous  plaisons  à  croire 
qu'ils  valent  mieux  que  leurs  apôtres  et  leur  doctrine , 
comme  tous  les  honnêtes  païens  valaient  beaucoup  mieux 
que  les  faux  dieux  de  l'Olympe,  auxquels  ils  avaient  la  folie 
d'offrir  de  l'encens.  Mais  l'origine  du  protestantisme  n'en 
reste  pas  moins  entachée  de  cette  boue,  comme  d'un  signe 
réprobateur  ;  il  était  l'œuvre  du  démon  et  non  l'œuvre  de 
Dieu. 

La  réforme  n'a  eu  pour  but  que  de  donner  à  chacun  la 
liberté  absolue  de  croire  ce  qu'il  voudrait  et  de  vivre  en 
conséquence  ;  et  du  premier  coup  elle  a  supprimé  dans  la 
rehgion  catholique  tout  ce  qui  gênait  les  passions,  par 
exemple ,  les  lois  de  l'Église ,  le  jeiine ,  l'abstinence  ,  la  con- 

«  Qiuind  je  lis  un  livre  de  Luther,  il  me  semble  voir  un  pourceau  im- 
monde grogner  eu  tlairant  çà  et  là  les  fleurs  dun  beau  jardin...  »  (OEuv., 
t.  Il,  p.  47i.) 

Luther  répond  à  Zwingle  de  telles  grossièretés  que  notre  [>hime  se  refuse 
à  les  transcrire.  Cet  apôtre  était  un  prêtre  apostat,  qui  fut  chassé  de  sa 
paroisse  à  cause  de  ses  débauches  ;  il  ne  rougissait  pas  d'écrire  de  lui-même 
confidentiellement  :  «  Si  l'on  vous  dit  que  je  pèche  par  orgueil,  par  gour- 
mandise et  par  impureté,  croyez-le  sans  peine,  car  je  suis  sujet  à  ces  vices  et 
à  bien  d'autres  encore.  »  (Lettres.) 

(Calvin  portait  sur  l'épaule  la  marque  indélébile  d'une  sentence  infamante. 
Théodore  de  Bèze,  son  disciple  chéri,  disait  de  lui  :  «  Calvin  n'a  jamais  pu 
se  former  ni  à  la  tempérance,  ni  à  des  habitudes  honnêtes,  ni  à  la  véra- 
cité :  il  est  demeuré  enfoncé  dans  la  boue.  »  Bucer  ajoutait  :  «  Calvin  est 
un  vrai  chien  enragé;  cet  homme  est  mauvais...  Garde-toi,  ô  lecteur  chré- 
tien, des  livres  de  Calvin.  »  {Freudenfdd.)  L'histoire  de  Genève  apprend  à 
la  postérité  comment  ce  cruel  prédicateur  de  la  liberté  de  penser  mettait 
en  prison  et  envoyait  au  bûcher  ceux  qui  se  permettaient  de  le  contredire. 

Théodore  de  Bèze,  qui  parlait  si  mal  de  sou  cher  maître,  méritait-il  lui- 
même  plus  d'estime?  Écoutez  le  protestant  Heshussius  :  «  Qui  no  s'éton- 
nera de  l'incroyable  impudence  de  ce  monstre,  dont  la  vie  sale  et  infâme  est 
connue  par  ses  épigrammes  plus  que  cyniques?  »  V\i  autre  protestant 
ajoute  :  «  Cet  homme  obscène,  pareil  à  un  démon  incarné,  tout  pétri  d'arti- 
fice et  d'impiété,  ne  sait  vomir  que  des  blasphèmes  satiriques...  »  (Schlus- 
semberg.) 

.arrêtons-nous  :  c'est  assez  pour  une  note. 
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fession,  la  vii'i^iiiilé  et  les  vœux.  Quel  protestant  sincère  ose- 
rait bien  nous  dire  ce  que  l'esprit  a  gagne-  sur  la  chair  dans 
ces  criminelles  suppressions?  Hélas!  elles  ont  toutes  été 
laites  au  profit  de  la  concupiscence. 

L£*s  premiers  n 'forma leurs  ne  s'en  défendaient  pas.  On 
rapporte  qu'ils  sollicitaient  une  dame  catholique  d'abandon- 
ner la  foi  de  ses  pères  :  «  Voyez  comme  notre  religion  sera 
commode  !  Plus  de  jeûnes  ni  de  pénitence,  plus  de  confes- 
sion ni  de  bonnes  œuvres  obligatoires,  liberté  entière  de 
penser  et  d'agir.  Que  voudriez-vous  de  mieux?  —  C'est  fort 
bien,  répondit  spirituellement  cette  dame;  supprimez  encore 
l'enfer,  et  je  serai  des  vôtres.  » 

La  vieille  mère  de  Mélanchton  lui  dit  un  jour  :  «  Mon  fds, 
il  me  reste  peu  de  jours  à  vivre,  je  paraîtrai  bientôt  devant 
Dieu  ;  dis-moi  laquelle  des  deux  religions  est  la  meilleure. 
—  Ma  bonne  mère,  répondit  le  réformateur,  la  meilleure 
pour  vivre,  c'est  la  nôtre  ;  mais  la  meilleure  pour  mourir, 
c'est  la  vôtre.  Restez  en  paix.  » 

Dans  notre  siècle,  des  novateurs  non  moins  audacieux  , 
comme  Saint-Simon  et  Fourrier,  ont  poussé  plus  loin  encore 
le  culte  de  la  chair  ;  leurs  systèmes  n'ont  été  que  la  glori- 
fication du  libertinage,  et  l'honnêteté  publique  en  a  fait  jus- 
tice. 

Il  n'y  a  qu'une  voie  pour  réhabiliter  l'homme,  celle  que 
Jésus-Christ  nous  a  ouverte  et  que  ses  apôtres  nous  ont 
enseignée  :  c'est  celle  de  la  pénitence  et  de  la  mortification, 
dans  laquelle  nous  sommes  entrés  par  le  baptême  cl  que 
nous  avons  juré  de  suivre  jusqu'à  la  mort. 

Mais,  il  faut  l'avouer  à  notre  honte,  combien  parmi  nous 
sont  i^ifidèles  à  cet  auguste  serment  !  Jetez  un  regard  sur  le 
monde  :  quelle  est  cette  foule  qui  se  presse  aux  spectacles 
les  plus  dangereux  ?  Quelles  sont  ces  femmes  qui  dansent  à 
demi-nues  sous  les  yeux  des  hommes,  dans  des  salons  vo- 
luptueux ?  D'oii  partent  ces  chants  séducteurs  qui  célèbrent 
la  victoire  des  passions?  De  quelles  bouches  sortent   ces 
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iiuiximes  antichrétiennes  qui  provoquent  l'orgueil,  l'ambi- 
tion, favaricc,  l'amour  des  plaisirs?  Est-ce  qu'il  y  a  parmi 
nous  des  païens  qui  ont  leurs  fêtes,  leurs  jeux,  leurs  folies, 
leur  culte  impur  ?  Ce  sont  eux,  sans  doute,  qui  courent  aux 
autels  de  divinités  infâmes  et  qui  nous  donnent  ce  scanda- 
leux spectacle  en  plein  christianisme.  Non,  confessons-le  en 
rougissant  :  ce  sont  des  chrétiens,  baptisés  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ  et  appelés  à  son  royaume  éternel,  qui  poussent 
jusque-là  l'oubli  de  leurs  devoirs  et  des  plus  saintes  bien- 
séances ;  ils  sont  devenus  païens. 

S'ils  étaient  nés  au  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome  ido- 
lâtres ,  ils  auraient  quelque  excuse  ;  mais  malheur  à  ceux 
qui ,  ayant  été  éclairés  de  la  lumière  de  l'Evangile,  n'en 
auront  pas  moins  vécu  comme  les  habitants  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe  ! 


CHAPITRE  XXVÏII 


Guérison  d'une  femme  le  jour  du  sabbat. 

Porte  étroite. 

Un  mot  à  Hérode  et  plainte  sur  Jérusalem.  —  Guérison  d'un  hydropique. 

La  dernière  place  au  festin.  —  Refus  et  vains  prétextes 

des  invités  à  la  noce. 


N  jour  que  Jésus  enseignait  dans  la  même  sy- 
nagogue, il  aperçut  une  femme  que  le  démon 
avait  rendue  infirme  et  qu'il  tenait  courbée 
depuis  dix-huit  ans.  Il  l'appela  et  lui  dit  :  «  Femme, 
vous  allez  être  déli\Tée  de  votre  infirmité  ;  »  et  aussitôt 
qu'il  lui  eut  imposé  les  mains,  elle  se  redressa  et  fut 
guérie.  Pendant  qu'elle  rendait  gloire  à  Dieu,  un  chef 
de  synagogue  ne  put  contenir  son  indignation ,  parce 
que  ce  jour  était  un  sabbat  ;  il  se  leva,  plein  d'un  zèle 
pharisaïque,  et  *s'adressant  au  peuple  :  «  Vous  avez  six 
jours  pour  travailler,  dit-il  ;  venez  ces  jours-là  vous  faire 
guérir,  et  non  le  jour  du  sabbat.  » 

«  Hypocrites,  s'écria  le  Seigneur  indigné  à  son  tour, 
lequel  d'entre  vous  ne  détache  pas  son  âne  ou  son  bœuf 
le  jour  du  sabbat,  pour  le  faire  sortir  de  l'étable  et  le 
mener  boire?  Et  cette  fille  d'Abraham,  que  le  démon  te- 
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nait  enchainée  depuis  dix-huit  ans,  il  ne  fallait  pas  la 
délivrer  de  sa  chaîne  le  jour  du  sahhat?  » 

Ces  simples  mots,  écrasants  de  force  et  de  vérité,  fai- 
saient rougir  ses  adversaires  et  remplissaient  d'admira- 
tion tout  le  peuple,  qui  ne  partageait  pas  leur  basse  ja- 
lousie. I 

Après  cela,  Jésus  s'en  allait  par  les  villes  et  les  vil- 
lages, prêchant  rK\angile  et  se  rapprochant  peu  à  peu 
de  Jérusalem.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé,  à  propos  de 
ses  exhortations,  s'il  y  aurait  peu  d'hommes  à  se  sauver, 
le  divin  Maître,  au  lieu  de  satisfaire  sa  curiosité,  lui 
donna  un  conseil  aussi  sage  que  pratique  :  «  Etforcez- 
vous  d'entier  par  la  porte  étroite  ;  car  Ijeaucoup  de  ceux 
(£ui  désireront  y  entrer  ne  le  pourront  pas  (soit  parce 
qu'ils  manqueront  de  courage,  soit  parce  qu'ils  n'appor- 
teront pas  des  intentions  assez  pures).  Or,  quand  le  père 
de  famille  sera  rentré  et  qu'il  aura  fermé  sa  porte,  si 
vous  êtes  dehors,  vous  frapperez  vainement ,  en  disant  : 
Seigneur,  ouvrez-nous  ;  car  il  vous  répondra  :  Je  ne  sais 
d'où  vous  êtes.  Vous  aurez  beau  lui  dire  :  Nous  avons 
mangé  et  bu  en  votre  présence^  et  vous  avez  prêché  dans 
nos  places  pul^liques  ;  il  vous  répétera  :  Je  ne  sais  d'où 
vous  venez.  Retirez-vous  de  moi,  ouvriers  d'iniquité. 
Alors,  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents, 
lorsque  voiis  verrez  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  avec  tous 
les  prophètes,  dans  le  royaume  de  Dieui,  et  cjue  vous  en 
serez  exclus.  »  Pour  mettre  le  comble  à  vos  regrets, 
«  vous  verrez  des  gens  venus  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, de  l'aquilon  et  du  midi,  prendre  place  dans  ce 
même  royaume  de  Dieu,  »  auquel  vous  avez  été  appelés 
les  premiers.  «  Ainsi  les  derniers  seront  les  premiers, 
tandis  que  les  premiers  seront  devenus  les  derniers.  »  Il 
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s'agissait  ici  des  gentils ,  qui  allaient  entrer  dans  l'É- 
glise en  grand  nombre  et  qui  prendraient  la  place  des 
Juifs  infidèles  ;  mais  combien  de  chrétiens ,  sourds  à  la 
la  voix  de  Dieu,  ont  à  redouter  pour  eux-mêmes  Tac- 
complissement  de  ces  paroles  ! 

Ce  jour-là  même,  cpielques  pharisiens  vinrent  trouver 
Jésus  et  l'avertir,  probablement  avec  une  secrète  satis- 
faction, que  le  tétrarque  de  (lalilée,  Ilérode,  en  voulait  à 
sa  vie  ;  en  conséquence ,  ils  l'engageaient  officieusement 
à  s'éloigner  du  pays.  Il  paraîtrait  que  ces  messagers  offi- 
cieux avaient  reçu  le  mot  du  prince,  car  le  Sauveur  leur 
répondit  :  «  Allez,  et  dites  à  ce  renard  :  Yoici  que  je 
chasse  les  démons  et  que  je  guéris  les  malades  aujour- 
d'hui et  demain^  puis  le  troisième  jour  verra  ma  fin.  Mais 
il  faut  encore  que  je  marche  aujourd'hui  et  demain,  puis 
le  jour  suivant  ;  car  il  ne  peut  se  faire  qu'un  prophète 
périsse  hors  de  Jérusalem.  »  Le  Sauveur  dédaignait  l'as- 
tuce d'Ilérode  et  le  rassurait  sur  le  but  de  sa  courte  mis- 
sion, en  annonçant  qu'il  mourrait  à  Jérusalem,  la  ville 
homicide  par  excellence  à  l'égard  des  envoyés  de  Dieu- 
De  prime  abord,  ces  paroles  pouvaient  paraître  amères; 
mais  n'avait-il  pas  le  droit  de  les  prononcer?  Ensuite, 
quelle  douloureuse  tendresse  déborde  de  son  cœur  ! 

«  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes  et  qui 
lapides  ceux  que  Dieu  t'envoie,  combien  de  fois  ai-je 
voulu  rassembler  tes  enfants,  comme  un  oiseau  rassemble 
ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  !  Voilà 
que  vos  maisons  deviendront  désertes.  Car,  je  vous  l'as- 
sure, vous  ne  me  verrez  plus,  jusqu'à  ce  que  ^  ous  disiez  : 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  » 

Il  ne  parait  pas  que  Jésus  se  soit  mis  beaucoup  en  peine 
ûe  la  politique  d'Ilérode  ;  car  il  continua  ses  courses 
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apostoliques,  en  répandant,  comme  à  l'ordinaire,  les  vé- 
rités et  les  bienfaits. 

Une  s'inquiétait  pas  davantage  delà  jalousie  des  pha- 
risiens. Car,  étant  entré  chez  l'un  d'eux  pour  y  manger, 
un  jour  de  sabbat,  il  arriva  qu'un  hydropique  vint  l'y 
trouver;  aussitôt  Jésus,  s'adressant  aux  docteurs  et  aux 
pharisiens  qui  l'observaient  :  «  Est-il  permis,  leur  dit-il, 
de  faire  des  guérisons  le  jour  du  sal)bat  ?  w  La  cpiestion 
était  nette.  Ils  gardèrent  tous  le  silence.  Alors  Jésus  fit 
approcher  cet  homme,  le  guérit  et  le  congédia.  Puis  il 
leur  dit  :  «  Qui  d'entre  vous,  si  son  àne  ou  son  bœuf 
tombe  dans  un  puits  le  jour  du  sabbat,  ne  court  pas  aus- 
sitôt l'en  tirer  ?  »  Ils  comprenaient  l'argument  et  pré- 
vovaient  la  conclusion  ;  ils  continuèrent  à  sarder  le  si- 
lence,  ne  sachant  comment  donner  une  bonne  réponse. 

On  se  mettait  à  table  et  les  conviés  se  disputaient  adroi- 
tement les  premières  places.  Notre-Seigneur  les  obser- 
vait sans  rien  dire ,  et  _,  un  moment  après ,  il  leur  donna 
cette  leçon  :  «  Lorsque  vous  serez  invité  à  des  noces,  ne 
vous  mettez  pas  à  la  première  place,  de  peur  qu'il  ne 
survienne  cpielqu'un  plus  considéré  que  vous ,  et  que  le 
maitre  du  festin,  qui  vous  a  invités  tous  deiLX,  ne  vous 
dise  :  Cédez  votre  place  à  celui-ci  ;  car  alors  vous  irez 
avec  confusion  occuper  la  dernière  place.  Allez  plutôt 
vous  mettre  de  vous-même  à  la  dernière ,  afin  que  celui 
qui  vous  a  convié,  venant  à  vous  y  voir,  vous  dise  :  Mon 
ami,  montez  plus  haut.  Alors  ce  sera  une  gloire  pour 
vous  aux  yeux  de  tous  les  convives.  Car  quiconque  s'exalte 
sera  humilié,  et  quiconque  s'humilie  sera  exalté.  » 

Mais,  dira-t-on,  l'humilité  que  prêche  ici  Notre-Sei- 
gneur ressemble  fort  à  un  raffinement  d'amour-propre. 
N'interprétons  pas  ainsi  la  leçon'  contenue  dans  ce  pas- 
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sage.  Le  divin  Maître  voulait  faire  sentir  à  ces  orgueil- 
leux combien  leur  procédé  était  maladroit ,  et  en  tirer 
pour  conclusion  que  la  justice  divine  exalterait  les  hum- 
bles, tandis  cpi'elle  abaisserait  les  orgueilleux.  Il  s'en  est 
explicpié  trop  clairement  ailleurs  pour  quïl  soit  possible 
de  S'y  méprendre ,  et  l'avis  qui  suit  immédiatement 
montre  bien  qu'il  n'accorde  rien  à  l'ambition  : 

«  Lorsque  vous  donnerez  à  diner  ou  à  souper,  ajouta- 
t-il,  n'invitez  ni  vos  amis,  ni  vos  frères,  ni  vos  parents, 
ni  vos  voisins  riches,  de  peur  qu'ils  ne  vous  invitent  à 
leur  tour  et  qu'ils  ne  vous  rendent  ce  qu'ils  ont  reçu  de 
vous.  Mais,  quand  vous  faites  un  festin,  appelez-y  plutôt 
des  pauvres,  des  estropiés,  des  boiteux  et  des  aveugles; 
puis  estimez -vous  heureux  qu'ils  n'aient  rien  à  vous 
rendre,  car  ce  bienfait  vous  sera  rendu  à  la  résurrection 
des  justes.  »  Il  est  clair  que  Notre-Seigneur  ne  défend 
pas  plus  ici  d'inviter  ses  parents  et  ses  amis,  qu'il  ne  con- 
seillait tout  à  l'heure  un  artifice  d'amour-propre  ;  mais  il 
veut  faire  comprendre  que  les  œuvres  de  charité  l'em- 
portent sur  les  satisfactions  de  l'amitié.  Dieu  n'a  promis 
de  récompense,  en  ejffet,  qu'aux  actes  surnaturels  accom- 
plis en  vue  de  lui  plaire. 

Un  de  ceux  qui  étaient  présents,  touché  sans  doute  de 
la  grâce,  s'écria  :  «  Heureux  celui  qui  aura  part  au  festin 
dans  le  royaume  de  Dieu  !  «  Ces  sortes  de  sentences  sont 
ordinairement  suivies  d'un  moment  de  silence  appro- 
batif  de  la  part  de  l'assemlDlée. 

Notre-Seigneur  en  profita  pour  élever  encore  la  voix 
et  pour  instruire  son  auditoire  à  l'aide  d'une  nouvelle 
parabole,  empruntée  à  la  circonstance  :  «  Un  homme  fit 
un  grand  souper  et  y  invita  beaucoup  de  monde.  A 
l'heure  du  repas,  il  envoya  son  serviteur  dire  auv  ron- 
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vies  de  venir,  parce  que  tout  était  prêt.  Mais  ils  com- 
meDcèrent  tous  à  s'excuser,  comme  de  concert.  Le  pre- 
mier lui  dit  :  J'ai  acheté  une  maison  de  campagne,  et  il 
faut  que  j'aille  la  voir;  excusez-moi,  je  vous  prie.  Le  se- 
cond dit  :  J'ai  acheté  cinq  paires  de  bœufs,  et  je  vais  les 
essayer  ;  je  vous  en  prie,  excusez-m3i.  Un  autre  dit  à  son 
tour  :  Je  viens  de  me  marier^  et  je  ne  puis  aller.  Le  ser- 
viteur, étant  revenu,  rapporta  tout  ceci  à  son  maître. 
Alors  le  père  de  famille  indigné  lui  dit  :  Ya  vite  dans 
les  places  puljliques  et  dans  les  rues  de  la  ville,  et  amène 
ici  les  pauvres,  les  estropiés,  les  aveugles  et  les  boiteux. 
Le  serviteur,  après  avoir  exécuté  cet  ordre,  revint  lui 
dire  :  Seigneur,  il  reste  encore  des  places  vides.  Ya,  lui 
répondit  le  maître,  dans  les  chemins  et  le  long  des  haies, 
et  oblige  les  premiers  venus  d'entrer,  afin  que  ma  mai- 
son se  remplisse.  Mais,  je  le  déclare,  aucun  de  ceux  qui 
avaient  été  invités  ne  goûtera  de  mon  souper  * .  » 

Il  n'est  pas  dit  si  les  pharisiens  comprirent  cette  pa- 
rabole ;  mais  il  était  facile  d'en  pénétrer  le  sens.  Le  festin, 
c'était  le  royaume  de  Dieu  ;  les  invités,  c'étaient  les  Juifs  ; 
le  serviteur,  c'était  surtout  Notre-Seigneur  ;  et  la  foule, 
qui  remplaça  les  conviés  infidèles ,  figurait  les  diverses 
nations  païennes,  qui  allaient  bientôt  être  appelées  par 
les  apôtres  à  venir,  des  quatre  coins  du  monde,  s'asseoir 
au  banquet  de  la  nouvelle  alliance,  à  la  place  des  Juifs 
ingrats  et  particulièrement  des  chefs  endurcis  de  cette 
malheureuse  nation. 

Notre-Seigneur,  étant  sorti  de  là ,  fut  suivi  par  une 
grande  foule  ;  il  se  retourna  vers  elle  pour  répéter  à  tous, 
avec  une  effrayante  rudesse  d'expression,  ce  qu'il  avait 

'  s.  Luc,  XIV. 
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dit  en  particulier  à  ses  disciples  :  «  Si  quelqu'un  vient  à 
moi,  et  qu'il  ne  haïsse  pas  son  père,  sa  mère,  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa  propre 
personne,  il  ne  peut  être  mon  disciple;  et  celui  qui  ne 
porte  pas  sa  croix  à  ma  suite  ne  peut  être  non  plus  mon 
disciple  •.  »  Quel  est  le  sens  du  mot  haïr  dans  cette  circon- 
stance ?  Assurément,  il  ne  faut  pas  l'entendre  d'une  haine 
proprement  dite ,  mais  d'un  héroïque  détachement  qui 
fait  tout  sacrifier  à  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  que  le 
monde  taxait  peut-être  déjà  de  haine  pour  le  rendre 
odieux.  De  quelque  façon  que  le  monde  l'entende,  tout 
chrétien  doit  être  prêt  à  quitter  sa  famille ,  ses  amis,  ses 
biens  et  sa  vie  même,  s'il  devient  nécessaire  de  le  faire 
pour  sauver  son  âme  et  garder  l'amitié  de  Dieu.  Tel  est 
le  langage  de  la  foi  et  du  bon  sens. 

Le  salut  de  l'âme  est  la  grande  affaire  de  la  vie  ;  elle 
mérite  toutes  nos  réflexions.  «  Qui  d'entre  vous,  continue 
le  Sauveur,  s'il  veut  bâtir  une  tour,  ne  se  met  pas  aupa- 
ravant à  examiner  la  dépense  qu'il  faudra  faire  pour 
voir  s'il  a  de  quoi  l'achever,  de  peur  cju'après  avoir  posé 
les  fondements,  il  ne  soit  forcé  de  s'arrêter  et  ne  de- 
vienne la  risée  des  gens  qui  en  seront  témoins,  et  qui  di- 
ront en  se  moquant  de  lui  :  Cet  homme  a  commencé  à 
bâtir  et  n'a  pu  achever?  Ou  bien,  quel  est  le  roi  qui ,  se 
proposant  de  faire  la  guerre  â  un  autre  monarque,  ne 
considère  pas  auparavant  en  lui-même  s'il  peut  avec  dix 
mille  hommes  aller  au-devant  de  celui  qui  vient  â  lui 

*  Rapprochez  de  ces  paroles  linterprétation  d'un  écrivain  qui  prétend 
connaître  mieux  que  l'Église  l'esprit  de  Notre-Seigneur  :  «  Pour  être 
disciple  de  Jésus,  il  ne  fallait  qu'une  seule  chose,  s'attacher  ù  lui  et  l'ai- 
mer. U  a  fondé  la  religion  absolue,  n'excluant  rien,  ne  déterminant  rien, 
si  ce  n'est  le  sentiment.  »  Et  l'on  a  l'audace  d'imprimer  de  pareilles  choses  ! 
Hélas!  qui  pis  est,  on  trouve  des  lecteurs  qui  les  admirent! 
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avec  vingt  mille?  Autrement,  lorsque  celui-ci  est  encore 
éloigné,  il  lui  envoie  des  ambassadeurs  et  lui  fait  des 
propositions  de  paix.  »  La  même  prudence  vous  fait  une 
loi  de  proportionner  vos  efforts  et  vos  sacrifices  à  la  con- 
quête du  royaume  éternel.  «  Quiconque  n'est  pas  prêt  à 
renoncer  (s'il  le  faut)  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  saurait 
être  mon  disciple  ' .  » 

Ainsi  l'amour  de  Dieu  doit  l'emporter  sur  tous  les  at- 
tachements de  la  terre  :  c'est  la  première  condition  du 
salut.  Quiconque  n'est  pas  disposé  à  tout  sacrifier  pour 
sauver  son  âme  n'est  pas  digne  de  porter  le  nom  de 
chrétien  ;  et,  s'il  se  croit  néanmoins  disciple  du  Christ^  il 
se  trompe  étrangement. 

1  s    Luo^  XIV. 
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Il  n'est  point  d'erreur  qui  soit  plus  opposée  au  christia- 
nisme et  qui ,  sous  des  formes  idéalistes  et  pures ,  sape  plus 
radicalement  les  bases  de  toute  morale  que  le  panthéisme  ; 
or,  c'est  l'unique  religion  de  certains  écrivains  sentimenta- 
listes ,  qui  n'en  pratiquent  aucune. 

Nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin  sans  en  parler. 

La  formule  du  panthéisme  est  celle-ci  :  «  Dieu  est  tout,  et 
tout  est  Dieu.  »  Ce  qui  veut  dire  que  l'univers  entier,  le 
monde  visible  et  le  monde  invisible,  l'esprit  et  la  matière , 
enfin  tous  les  êtres  que  nous  croyons  distincts,  ne  forment 
qu'un  seul  être,  une  seule  substance,  qui  est  le  Dieu- tout. 
L'esprit  en  est  comme  la  vie,  et  la  matière  comme  l'écorce  ; 
les  changements  que  notre  œil  aperçoit  n'ont  lieu  que  dans  la 
forme.  La  naissance  d'une  individualité  prétendue  n'est  que 
l'apparition  d'une  forme  nouvelle,  comme  celle  d'une  vague 
ou  d'un  peu  d'écume  sur  l'océan,  et  la  mort  n'est  que  la  dis- 
parition de  cette  forme  transitoire  dans  l'immensité  du  grand 
tout.  En  sort>e  que  le  genre  humain  s'est  grossièrement 
trompé  jusqu'à  présent  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde, 
et  il  est  encore  le  jouet  d'une  illusion  puérile;  le  sens  com- 
mun est  dans  une  opposition  radicale  avec  la  vérité. 

Quelques  lecteurs ,  peu  accoutumés  à  ces  rêveries  des  so- 
phistes, croiront  que  je  plaisante  et  qu'il  n'y  a  point  d'hommes 
assez  fous  pour  admettre  de  pareilles  sottises.  Mais  ceux  qui 
ont  lu  les  théories  de  Spinosa,  des  saint-simoniens,  des  fou- 
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riéristes,  des  utopistes  allemands  et  de  quelques  rationalistes 
français,  parmi  les  plus  avancés,  savent  très-bien  que  les 
doctrines  panthéistes  ont  eu  et  ont  encore  de  zélés  partisans. 
La  plupart  des  adversaires  récents  de  la  religion  chrétienne 
sont  infatués  de  ces  erreurs  et  les  sèment  adroitement  dans 
leurs  écrits;  certains  romans  modernes,  qui  affectent  la  forme 
doctrinale  ua  philosophique,  en  sont  tout  remplis.  Mais  les 
auteurs  se  gardent  bien  d'exposer  ces  étranges  principes 
dans  leur  affreuse  nudité  ;  car  ils  savent  que  les  lecteurs  les 
moins  sensés  et  les  moins  honnêtes  en  seraient  révoltés. 

Pour  faire  illusion,  ils  flattent  l'orgueil  humain,  en  lui  pro- 
mettant le  progrès,  le  progrès  indéfini,  la  régénération  de 
l'humanité  par  la  science,  par  le  dégagement  de  l'idée,  par 
l'affranchissement  de  la  pensée,  enfin  par  le  système  toujours 
infaillible  qu'ils  ont  découvert  et  qu'ils  exposent  en  langage 
nébuleux,  retentissant,  éblouissant.  La  langue  allemande  se 
prèle  admirablement  à  ces  théories  nuageuses  et  souvent  in- 
saisissables. Il  est  difficile  de  les  analyser  et  surtout  de  pré- 
ciser exactement  l'opinion  de  chacun  de  ces  philosophes  rê- 
veurs, si  tant  est  qu'ils  s'en  rendent  bien  compte  eux- 
mêmes  K 

En  général,  les  panthéistes  modernes  sont  de  véritables 
athées,  qui  font  de  Dieu  un  être  imaginaire  ou  impossible, 
ou  plutôt  qui  en  conservent  seulement  le  nom,  pour  ne  pas 
trop  scandaliser  le  public.  Tantôt  ils  nous  parlent  d'un  Dieu 

1  M.  de  Maistre  disait  de  Kant,  k  propos  du  langage  éiiigmatique  de  la 
philosophie  allemande  :  «  Il  n'a  rien  voulu  dire  comme  les  autres  hommes  ; 
il  a  inventé  une  langue;  et,  non  content  de  nous  proposer  d'apprendre 
l'allemand  (certes,  c'était  bien  assez!),  il  a  voulu  nous  forcer  d'apprendre 
encore  le  kant.  Qu'est-il  arrivé?  11  a  excité  chez  lui  une  fermentation  pas- 
sagère..., et  lorsque  ses  drogmans  se  sont  présentés  pour  expliquer  ces 
belles  choses  aux  Français,  ceux-ci  se  sont  mis  à.  rire.  »  {Ex.  de  la  philos. 
deBucun,  t.  I,  p.  12.) 

Le  bon  sens  français  ne  ferait-il  pas  bien  d'accueillir  de  même  aujour- 
d'hui les  belles  phrases  des  drogmam  modernes,  qui  se  mettent  en  si 
grands  frais  d'éloquence  pour  nous  faire  admirer  les  nouvelles  élucubra- 
tions  d'outre-Rhin? 
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purement  idéal,  qu'ils  appellent  l'absolu    et  qui   n'a  pas 
d'existence  réelle  ;  tantôt  ils  reviennent  au  Dieu-tout,  au  Dieu 
concret,  qui  comprend  le  monde  entier,  esprit  et  matière, 
mais  qui  n'est  pas  formé,  qui  est  en  voie  de  se  faire,  selon 
l'expression  de  M.  Renan  *,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sera 
Dieu  qu'après  des  évolutions  infinies.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'est  un  Dieu  véritable.  Pour  ce  dernier,  qui  est  en  train  de 
devenir,  in  fieri,  comme  ils  disent,  tous  en  conviennent; 
pour  l'autre,  qui  est  le  parfait  et  l'absolu,  tel  qu'on  le  trouve 
dans  la  pensée  de  l'homme,  il  n'est  lui-même  qu'une  idée, 
une  abstraction,  comme  le  déclarent  positivement  Hegel  ^  et 
M.  Vacherot,  son  disciple.  Dans  son  dialogue  sur  la  méta- 
physique, celui-ci  se  fait  adresser  la  question  suivante  : 
«  Si  Dieu  n'est  qu'une  idée,  il  s'en  suit  que  son  existence 
tient  à  celle  de  l'être  pensant.  Donc,  supprimez  l'homme,  et 
Dieu  n'existe  plus.  Point  d'humanité,  point  de  pensée,  point 
d'idéal,  point  de  Dieu.  »  L'ancien  directeur  de  l'École  nor- 
male répond  sans  hésiter  :  «  Vous  l'avez  dit,  Dieu  n'existe 
que  pour  l'être  pensant.  Pourquoi  le  nier?  Vous  voyez  assez 
clair  maintenant  dans  ces  questions  pour  n'être  plus  la  dupe 
des  mots.  »  Et  ailleurs  :  «  Pour  la  raison  seule,  point  d'illu- 
sion; nulle  réalité  ne  peut  être  Dieu  ^.  »  Ainsi  point  de  Dieu 
réel  ou  véritable.  C'est  ce  que  répète  M.  Havet,  en  termes 
presque  identiques  *,  et  ce  que  professe  M.  Renan,  sous  dif- 
férentes formes.  N'avons-nous  pas  raison  de  dire  que  ces 
messieurs  sont  des  athées  à  peine  déguisés? 

Leur  Dieu-tout  est  un  être  ou  une  puissance  aveugle  qui 
est  régie  par  le  destin,  et  qui  travaille  sans  cesse  à  se  dé- 
brouiller du  chaos  primitif  par  des  évolutions  successives, 
dont  la  production  la  plus  avancée  est  l'humanité.  Cet  être 
monstrueux,  qui  embrasse  absolument  tout  dans  son  im- 
mensité, n'a  conscience  de  lui-même  que  par  l'esprit  hu- 
main; c'est  donc  par  l'intelUgence  humaine  seule  qu'il  se 

1  Revue  des  Deux-Mondes,  15  («;t.  1863.  —  -  Log->  t-  VI.  —  »  Métapii. 
et  science,  t.  III.  —  *  Revue  des  Deux-Mondes,  2  août  1863. 


88  VIE  DU  SAUVEUR, 

connaît,  qu'il  pense,  qu'il  parle  et  qu'il  agit.  Et,  comme  ces 
messieurs  sont  la  plus  haute  expression  de  l'esprit  humain, 
c'est  naturellement  et  nécessairement  par  eux  que  la  vérité 
se  manifeste  et  réagit  sur  le  monde ,  ou  plutôt  sur  le  Dieu- 
tout. 

La  divinité  et  l'humanité,  qui  sont  tout  un,  vont  tou- 
jours en  se  perfectionnant  et  ne  s'arrêteront  jamais,  parce 
qu'elles  sont  éternelles  et  que  le  progrès  est  indéfini.  Dans 
le  temps  présent,  tout  est  pour  le  mieux  ;  le  travail  incuba- 
toire  et  progressif  se  fait  lentement,  sous  l'action  fatale  du 
destin. 

La  conséquence  immédiate  de  ce  superbe  système  est  d'é- 
lever l'orgueil  humain  aux  honneurs  de  la  divinité,  et  d'a- 
baisser toutes  les  barrières  devant  les  passions;  car  Dieu, 
agissant  fatalement  dans  l'homme  et  par  l'homme,  est  logi- 
quement responsable  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les 
crimes  :  l'homme  est  à  l'abri  même  du  remords.  Disons 
mieux  :  il  n'y  a  plus  d'erreurs  ni  de  crimes,  mais  seulement 
des  vérités  incomplètes  qui  se  débrouillent  peu  à  peu,  et 
des  imperfections  qui  disparaîtront  successivement  dans  de 
prochaines  évolutions  divines.  Tout  est  divin  et  adorable. 
Le  \Tai  et  le  faux ,  le  bien  et  le  mal ,  ne  sont  distincts 
que  dans  la  forme;  ils  sont  identiques  au  fond.  Combien 
de  pareils  principes  ne  mettent-ils  pas  au  large  la  con- 
science de  messieurs  les  sophistes!  Combien  ne  chatouil- 
lent-ils pas  doucement  l'oreille  d'une  jeunesse  libertine, 
qui  rêve  l'indépendance  de'  l'esprit  et  la  liberté  absolue  des 
mœurs  ! 

Hegel  ira  plus  loin,  il  affirmera  l'identité  de  l'identique  et 
du  non  identique,  de  l'être  et  du  néant,  et  il  le  démontrera. 
Il  osera  vous  dire  :  «  La  lumière  pure,  c'est  la  nuit  pure.  Le 
oui  et  le  non  ne  s'excluent  pas,  comme  le  croit  le  ^'ulgaire; 
l'opposition  du  bien  et  du  mal  est  imaginaire;  la  liberté  et  la 
nécessité  ne  sont  pas  contraires  ;  en  mathématiques,  le  po- 
sitif et  le  négatif  sont  même  chose  ;  en  économie,  l'actif  et  le 
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passif  sont  identiques,  etc.  ^»  M.  Yacherot  trouve  admirable 
cet  absurde  principe  de  l'identité  universelle,  et,  selon  lui, 
tout  ce  que  le  sens  commun  trouve  en  cela  &' absurde  et  de 
contradictoire ,  la  haute  raison  philosophique  le  proclame 
nécessaire  et  absolument  vrai  ^. 

M.  Scherer  ne  saurait  taire  non  plus  son  admiration  ;  il 
déclare  que  deux  ou  trois  idées  pareilles  suffisent  à  la  gloire 
d'un  homme  et  du  siècle  qui  l'a  vu  naître  ;  en  conséquence, 
il  s'écrie  avec  l'école  critique  :  «  Aujourd'hui  rien  n'est  plus 
pour  nous  vérité  ni  erreur;  il  faut  inventer  d'autres  mots.... 
Nous  admettons  jusqu'à  l'identité  des  contraires...  Une  asser- 
tion n'est  pas  plus  vraie  que  l'assertion  opposée...  Rien  n'est 
plus  vrai  en  soi  \  »  M.  Michelet  de  Berlin  va  plus  loin  encore  ; 
après  avoir  affirmé  l'identité  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et 
du  mal,  de  l'Être  et  du  néant,  sauf  une  légère  préférence 
pour  le  néant  qui  lui  semble  plus  fécond  que  l'Être,  il 
affirme  que  la  différence  de  deux  choses  est  précisément  ce 
qui  constitue  leur  identité  :  «  En  quoi  deux  choses  sont-elles 
difiorentes?  Cet  en  quoi,  c'est  leur  identité  '*.  » 

Le  lecteur  aura  peine  à  croire  qu'une  pareille  aberration 
d'esprit  soit  possible,  et  s'imaginera  peut-être  que  nous  dé- 
naturons la  pensée  de  l'auteur  ?  Non,  nous  ,1a  reproduisons 
exactement,  telle  qu'elle  a  été  écrite,  absurde  et  révoltante. 
Ainsi  parlent  encore  MM.  Littré,  Havet,  Renan  et  autres. 
Ils  ont  formé  le  projet  de  renverser  la  logique  :  ils  annon- 
cent «  une  régénération  radicale,  qui  change  toutes  les  con- 
ditions mentales  ^.  » 

En  conséquence, Proudhon  nous  dira:  «La  propriété, c'est 
le  vol  ;  le  gouvernement,  c'est  l'anarchie  ;  Dieu,  c'est  le  mal  ; 
le  diable,  c'est  le  bien,  c'est  l'objet  de  mon  admiration  et  de 
mon  amour.  »  M.  Renan,  avec  ses  amis  et  collaborateurs, 
niera   tout  ordre  surnaturel  :  «  Qui  dit  au-dessus  ou  au 

»  LoK-,  t.  VI  et  XIII.  —  2  Métaph  et  science,  t.  III.  —  ■'  Revue  des 
Deux-Mondes,  15  fév.  18G1.  —  *  Esquisse  de  logiq.,  p.  10.  —  ^  M.  Littré, 
Conserv.  et  positiv. 
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dehors  de  la  nature  dans  l'ordre  des  faits  dit  une  contradic- 
tion * .  »  Une  foule  d'autres  écrivains  émettront  des  opinions 
peut-être  moins  révoltantes  dans  la  forme,  mais  tout  aussi 
immorales  quant  aux  conséquences. 

Rien  ne  fait  reculer  un  sophiste  :  il  dévore  toutes  les  ab- 
surdités. En  vain  le  genre  humain  tout  entier  lui  oppose  le 
sens  commun  de  tous  les  siècles  et  se  prend  à  rire  de  sa 
folie,  il  n'en  demeurera  pas  moins  ferme.  Vous  aurez  beau 
vous  moquer  de  son  Dieu  prétendu,  qui  croît  en  arbres,  s'é- 
panouit en  fleurs,  coule  en  ruisseaux,  vogue  dans  les  nuées, 
tombe  en  pluie,  dort  dans  la  pierre,  végète  dans  l'herbe, 
court  dans  l'animal,  dispute  et  se  bat  dans  les  animaux  et 
dans  l'homme,  ou  qui  se  montre  chaste  dans  la  vierge,  im- 
pudique dans  le  libertin,  doux  dans  l'homme  charitable, 
sanguinaire  dans  l'assassin,  et  accumuler  les  contradictions 
les  plus  absurdes ,  vous  ne  redresserez  pas  son  jugement 
faussé  ;  vous  ne  lui  ferez  pas  même  comprendre  les  répu- 
gnances du  bon  sens  indigné.  Les  maladies  du  cœur  se  gué- 
rissent, mais  rarement  celles  de  l'esprit. 

Il  n'est  rien  de  plus  ridicule  que  le  panthéisme  exposé  dans 
son  entier,  et  il  n'est  rien  d'affreusement  immoral  comme 
ses  conséquences  pratiques.  Car,  en  même  temps  qu'il  ren- 
verse de  fond  en  comble  le  sens  humain,  le  sens  universel, 
il  détruit  les  bases  mêmes  de  toute  religion,  de  toute  vertu, 
de  toute  loi,  de  tout  ordre  social  et  particulier.  Mais  il  n'offre 
pas  ces  aspects  révoltants,  quand  on  ne  présente  qu'une  partie 
de  ses  théories,  quand  l'écrivain  peint  vaguement  l'action  de 
la  divinité  dans  l'univers  et  dans  le  cœur  de  l'homme,  quand 
il  parle  des  progrès  de  la  vérité  et  de  la  science ,  quand  il 
cherche  à  dégager  l'esprit  humain  de  l'erreur  et  qu'il  exprime 
de  nobles  aspirations  vers  une  plus  grande  lumière  ou  une 
plus  grande  perfection.  Sous  une  brillante  phraséologie,  il 
insinue  doucement  ses  erreurs  sur  la  création  qu'il  nie,  sans 

1  Études  d'hist.  relig-.,  [).  207. 
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dire  ouvertement  que  Dieu  et  l'univers  sont  une  même 
substance  éternelle  ;  sur  les  mystères  qui  ne  lui  semblent 
pas  réels,  attendu  que  la  raison  de  l'homme,  identique  à  la 
raison  divine,  doit  tout  savoir  ;  sur  les  miracles,  qui  lui 
semblent  des  effets  aussi  naturels  que  tout  autre  fait,  parce 
que  c'est  la  même  cause  qui  les  produit  ;  sur  les  différentes 
religions,  qui  sont  des  manières  équivalentes  d'honorer  Dieu, 
c'est-à-dire  passablement  ridicules  dans  son  système  et  qu'il 
faut  remplacer  au  plus  vite  par  le  sentiment  pur,  excluant 
toute  forme  et  toute  intervention  sacerdotale  ;  sur  le  culte 
extérieur,  qui  est  bien  inutile  dans  l'hypothèse  de  l'identité  de 
l'homme  avec  Dieu  ;  sur  l'incarnation  du  Yerbe,  qui  n'est 
qu'une  figure  de  la  grande  incarnation  de  Dieu  dans  tous  les 
hommes  ;  sur  toute  sorte  de  révélation  proprement  dite, 
aucune  révélation  vraie  ne  pouvant  avoir  lieu  que  par  les 
philosophes,  soupiraux -nés  du  Dieu -tout;  sur  la  fin  du 
monde,  le  jugement  et  les  peines  du  péché,  qui  sont  des 
contes  de  vieille  femme,  attendu  que  le  monde  ne  finira  pas 
plus  que  Dieu,  et  qu'il  est  d'ailleurs  destiné  à  une  félicité  sans 
limite.  Vous  trouverez  ces  erreurs  dans  tous  les  écrivains 
panthéistes,  tantôt  exprimées  crûment ,  tantôt  voilées  avec 
beaucoup  d'art;  elles  sapent  par  la  base  toutes  les  vérités 
de  l'ordre  intellectuel  et  moral. 

Jamais  une  doctrine  si  folle,  si  contrairejau  bon  sens  et 
aux  bonnes  mœurs,  ne  descendra  dans  le  peuple  ;  il  en  sera 
toujours  préservé  par  son  instinct  du  vrai  et  du  ])ien,  qui 
l'empêche  d'extravaguer.  Mais  parmi  les  lettrés,  si  souvent 
mal  élevés,  que  d'esprits  malades  et  de  cœurs  plus  malades 
encore  y  trouvent  l'attrait  satanique  de  l'erreur  et  du  vice  ! 


CHAPITRE  XXIX 


Fête  de  la  Dédicace.  —  Jçsiis  affirme  sa  divinité 

et  manque  d'être  lapidé. 

Brebis  égarée  ;  l'enfant  prodisjue.  —  L'économe  habile  selon  le  monde. 

I^  manvais  riche. 


"3  Ésus  se  rendit  à  Jérusalem  pour  la  fête  anni- 
;1  versaire  de  la  nouvelle  Dédicace ,  qui  avait 
u  été  instituée  par  Judas  Machabée ,  en  mé- 
moire de  la  purification  du  temple ,  profané  par  Antio- 
chus,  et  de  l'érection  d'un  autel  nouveau^  qui  fut  alors 
consacré  avec  une  grande  pompe;  on  la  célébrait  au 
commencement  de  l'hiver  *. 

Notre-Seigneur  se  promenant  sous  le  portique  de  Sa- 
lomon,  les  Juifs  se  rassemblèrent  autour  de  lui  et  lui 
dirent  :  «  Jusques  à  quand  nous  tiendrez-vous  en  sus- 
pens? Si  vous  êtes  le  Christ ,  dites-le-nous  ouvertement.  » 
Jésus ,  qui  le  leur  avait  dit  assez  clairement  et  qui  con- 
naissait leur  mauvaise  foi ,  ne  leur  répondit  pas  par  un 
oui  formel,  qu'ils  auraient  transformé  en  un  crime  capi- 
tal, comme  il  arriva  dans  sa  passion ,  lorsque  le  grand- 

*  Premier  livre  des  Machabées,  ch.  iv. 
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prêtre  l'adjura,  au  nom  de  Dieu,  de  déclarer  s'il  était  le 
Christ  ou  le  Fils  de  Dieu.  Alors  Jésus,  qui  savait  que  sa 
dernière  heure  était  venue,  répondit  catégoriquement 
devant  tout  le  sanhédrin  :  «  Oui,  je  le  suis.  »  Et  sur  cette 
déclaration,  le  pontife  s'écriant  qu'il  avait  blasphémé, 
les  juges  le  condamnèrent  à  mort  pa^^  acclamation.  Cette 
fois ,  le  Sauveur  évita  de  prononcer  le  mot  qu'ils  ju- 
geaient digne  de  mort  et  qu'ils  voulaient  lui  arracher  ; 
mais  il  leur  répondit  par  des  paroles  équivalentes,  qu'ils 
comprirent  très-bien  et  qui  les  mirent  en  fureur,  tant  ils 
étaient  loin  d'être  disposés  à  recevoir  son  témoignage  ! 
«  Je  vous  parle ,  leur  dit-il ,  et  vous  ne  me  croyez 
point.  Cependant  les  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon 
Père  vous  rendent  témoignage  de  moi,  (en  vous  prou- 
vant qu'il  m'a  communiqué  sa  puissance  divine  et  que 
je  parle  en  son  nom).  Mais  vous  ne  croyez  point ,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  de  mes  brebis.  Mes  brebis  écoutent 
ma  voix;  je  les  connais  et  elles  me  suivent.  Aussi  je  leur 
donnerai  la  vie,  et  elles  ne  périront  jamais.  Personne  ne 
pourra  les  arracher  de  mes  mains.  Car  la  puissance  que 
je  tiens  de  mon  Père  est  au-dessus  de  tout;  et  nul  ne 
peut  lui  arracher  rien  des  mains  (sans  sa  volonté).  Or, 
mon  Père  et  moi  nous  sommes  une  même  chose  *.  » 

En  entendant  cette  nouvelle  affirmation  de  sa  consubs- 
tantialité  divine,,  les  Juifs  indignés  prirent  des  pierres 
pour  le  lapider.  11  ajouta  sans  s'émouvoir .  «  J'ai  fait 
devant  vous  beaucoup  d'œuvres  excellentes  par  la  vertu 
de  mon  Père  ;  pour  laquelle  de  ces  œuvres  voulez-vous 
me  lapider?  «  Ils  lui  répondirent:  «  Ce  n'est  pas  pour 
une  bonne  œuvre  que  nous  vous  lapidons ,  mais  c'est 

»  s.  Jean,  X,  30. 
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pour  votre  blasphème,  parce  que,  étant  homme,  vous 
vous  donnez  pour  Dieu.  »  Donc  ils  comprenaient  parfai- 
tement qu'il  affirmait  sa  divinité  ;  et  l'on  ne  sait  vrai- 
ment pas  comment  des  incrédules  modernes  ont  osé 
écrire  que  jamais  il  n'avait  rien  dit  de  semblable. 

Pour  démontrer  aiLx  Juifs  leur  mauvaise  foi,  Jésus  les 
met  en  contradiction  avec  eux-mêmes  :  «  N'est-il  pas 
écrit  dans  votre  loi  :  Je  Tai  dit,  vous  êtes  des  dieux?  Or, 
quand  l'Écriture,  qm  ne  peut  être  démentie  ,  appelle  des 
dieux  ceux  à  qui  Dieu  adressait  la  parole,  vous  me  dites, 
à  moi  qui  ai  été  sanctifié  et  envoyé  par  le  Père  :  Vous 
blasphémez,  lorsque  je  dis  :  Je  suis  Fils  de  Dieu.  Si  je  ne 
fais  pas  les  œuvres  de  mon  Père  (  c'est-à-dire  des  miracles 
qui  prouvent  ma  mission),  ne  me  croyez  pas;  mais  si  je 
les  fais,  et  que  vous  ne  croyiez  pas  à  ma  parole  seule, 
croyez  à  ces  œu\Tes ,  afin  que  vous  connaissiez  et 
cro^dez  que  mon  Père  est  en  moi  et  que  je  suis  dans 
mon  Père.  » 

Cet  argument  était  sans  réplique,  et  ils  n"y  répondi- 
rent pas,  si  ce  n'est  à  la  façon  de  la  haine  la  plus  aveugle, 
en  se  mettant  en  fureur;  ils  voulaient  le  prendre,  le 
traîner  hors  du  temple,  et  le  faire  mourir.  Mais  il  par- 
vint à  s'échapper,  et,  sortant  de  Jérusalem ,  il  s'en  alla 
vers  le  désert^  au  delà  du  Jourdain^  au  lieu  où  Jean  avait 
commencé  à  baptiser.  11  y  séjourna  quelque  temps,  et 
beaucoup  de  personnes  allèrent  l'y  rejoindre,  pour  se 
faire  instruire  ;  car  elles  disaient  que  Jean  n'avait  point 
opéré  de  miracles  comme  lui,  et  que  tout  ce  qu  il.  avait 
dit  de  lui  était  vrai.  Le  nombre  de  ses  adhérents  aug- 
mentait donc  tous  les  jours,  en  dépit  de  ses  ennemis. 

Les  puljlicains  et  les  pécheurs  publics,  rpie  les  phari- 
siens méprisaient  avec  tant  de  hauteur,  n'étaient  pas  les 
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derniers  à  venir  l'entendre  :  c'est  pourquoi  ceux-ci  lui 
en  faisaient  un  crime  :  «  C'est  un  homme  qui  reçoit  les 
pécheurs  et  qui  mange  avec  eux.  »  Jésus  ne  s'en  défen- 
dait pas  ;  il  les  regardait  comme  moins  pervers  que  ces 
hypocrites  endurcis ,  qui  résistaient  à  l'évidence  de  ses 
miracles.  Il  répétait  volontiers  ces  pax-aholes  touchantes, 
qui  allaient  au  cœur  des  hommes  égarés,  mais  non  per- 
vertis :  «  Quel  est  celui  d'entre  vous,  disait-il,  qui  ayant 
cent  brebis  et  voyant  qu'il  lui  en  manque  une ,  ne  laisse 
les  quatre-vingt-dix-neuf  au  désert  et  ne  court  après 
celle  qui  est  perdue,  jusqu'à  ce  qu'il  la  retrouve?  Et, 
quand  il  l'a  trouvée ,  il  la  prend  sur  ses  épaules  avec  joie, 
puis,  en  arrivant  chez  lui,  appelle  ses  amis  et  ses  voisins 
pour  leur  dire:  Réjouissez-vous  avec  moi,  car  j'ai  re- 
trouvé ma  brebis  qui  était  perdue.  Je  vous  dis  de  même 
qu'il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  la  conversion 
d'un  pécheur,  que  pour  la  persévérance  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence  ^  » 
C'est  une  joie  plus  sensible ,  qui  ne  préjudicie  point  à 
l'amour  que  Dieu  porte  aux  justes;  car  ils  n'en  sont 
pas  moins  ses  enfants  de  bénédiction. 

«  Quelle  est  la  femme  qui ,  ayant  dix  drachmes  et  ve- 
nant à  en  perdre  une  ^,  n'allume  sa  lampe ,  ne  balaie  sa 
maison  et  ne  cherche  partout  avec  soin,  jusqu'à  ce  qu'elle 
retrouve  sa  pièce  de  monnaie?  Et,  quand  elle  l'a  trouvée, 
elle  dit  à  ses  amies  et  à  s^s  voisines  rassemblées  :  Ré- 
jouissez-vous avec  moi ,  parce  que  j'ai  retrouvé  la 
drachme  que  j'avais  perdue.  C'est  ainsi,  vous  dis-je, 
qu'on  se  réjouira  parmi  les  anges  de  la  conversion  d'un 
seul  pécheur.  » 

*  s.  Luc,  XV. 

5  La  drachme  valait  à  peu  près  80  centimes  do  notre  monnaie. 
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Le  Sauveur  allait  se  peindre  lui-même  sous  les  traits 
du  meilleur  des  pères  ;  lisez  cette  parabole  avec  votre 
cœur  :  «  Un  homme  avait  deux  fils.  Le  plus  jeune  lui  dit  : 
Mon  père  ,  donnez-moi  la  part  de  bien  cpii  doit  me  re- 
venir. Et  le  père  leur  fit  à  tous  deux  le  partage  de  son 
bien.  Peu  de  temps  après,,  le  jeune  étourdi,  ayant  réalisé 
sa  part ,  s'en  alla  voyager  dans  un  pays  éloigné ,  où  il 
dépensa  en  libertinage  tout  ce  qu'il  possédait.  Après 
qu'il  eut  tout  dissipé,  une  grande  famine  survint  dans  ce 
pays,  et  il  commença  à  éprouver  l'indigence.  11  fut  obligé 
de  se  mettre  au  service  d'un  habitant  du  pays ,  qui  l'en- 
voya à  sa  maison  des  champs  pour  y  garder  les  pour- 
ceaux. Là,  il  eût  désiré  remplir  son  ventre  des  cosses 
que  les  pourceaux  mangeaient  ;  mais  personne  ne  lui  en 
donnait. 

«  Rentrant  alors  en  lui-même ,  il  se  dit  :  Combien  de 
serviteurs  à  gages,  dans  la  maison  de  mon  père,  ont  du 
pain  en  abondance,  et  moi,  je  meurs  ici  de  faim!  Je  me 
lèverai,  j'irai  à  mon  père,  et  je  lui  dirai  :  Mon  père^  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous;  je  ne  mérite  plus 
d'être  appelé  votre  fils^  traitez-moi  comme  l'un  de  vos 
mercenaires.  A  ces  mots,  il  partit  et  vint  vers  son  père. 
Lorsqu'il  était  encore  loin  ,  son  pèji^e  l'aperçut ,  et ,  tou- 
ché de  compassion,  courut  à  lui ,  se  jeta  à  son  cou  et 
l'embrassa.  Mon  père,  dit  l'enfant  prodigue,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous  ;  je  ne  suis  plus  digne  d'être 
appelé  votre  fils.  Mais  le  père  (comprenant  qu'il  était 
converti)  dit  à  ses  serviteurs  :  Apportez  vite  la  plus 
belle  robe  et  l'en  revêtez  ;  mettez-lui  un  anneau  au  doigt 
et  des  chaussures  aux  pieds.  Puis ,  amenez  le  veau  gras 
et  tuez-le  ;  mangeons  et  faisons  grande  chère.  Car  mon 
fils,  que  voici ,  était  mort,  et  il  revit  ;  il  était  perdu,  et 
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il  est  retrouvé.  Et  ils  commencèrent  à  faire  un  grand 
festin. 

«  Cependant  le  fds  aine ,  qui  était  dans  les  champs , 
revint  et  entendit ,  quand  il  approcha  de  la  maison ,  les 
symphonies  et  le  bruit  des  danses.  Il  appela  un  des  ser- 
viteurs et  lui  demanda  ce  que  c'était  ;  celui-ci  lui  répon- 
dit :  C'est  que  votre  frère  est  revenu  ;  et  votre  père  a 
fait  tuer  le  veau  gras ,  parce  qu'il  l'a  recouvré  sain  et 
sauf.  L'ainé  s'indigna  et  ne  voulut  pas  entrer;  en  sorte 
que  le  père  vint  lui-même  le  prier  d'entrer.  Mais  le  fils 
jaloux  lui  répondit  :  Voilà  tant  d'années  queje  vous  sers, 
sans  jamais  vous  désobéir  en  rien,  et  vous  ne  m'avez 
pas  même  donné  un  chevreau  pour  faire  bonne  chère 
avec  mes  amis.  Mais  aussitôt  que  votre  autre  fils ,  qui  a 
mangé  son  bien  avec  des  femmes  perdues  ,  est  revenu , 
vous  avez  tué  pour  lui  le  veau  gras.  Le  père  repartit  : 
Mon  fils,  tu  es  toujours  avec  moi ,  et  tout  ce  que  j'ai 
est  à  toi.  Mais  il  fallait  bien  faire  un  festin  et  nous  ré- 
jouir, parce  que  ton  frère  que  voici  était  mort,  et  il  est 
ressuscité;  il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé.  » 

(>  touchante  parabole  î  Qu'elle  peint  bien  les  mouve- 
ments intimes  du  cœur  humain  et  l'infinie  miséricorde  de 
Dieu!  Le  pécheur  est  un  ingrat,  qui  abandonne  le  meil- 
leur des  pères  et  qui  se  jette  dans  un  abime  de  misère  ; 
mais,  quand  il  se  laisse  toucher  par  la  grâce  du  repentir 
et  qu'il  a  le  courage  de  venir  se  jeter  dans  les  bras  de  ce 
père  offensé,  avec  quelle  tendresse  et  quelle  joie  n'est-il 
pas  accueilli  !  Son  bonheur  est  capable  d'exciter  même 
la  jalousie  des  justes,  si  les  justes  n'avaient  pas  au  cœur 
la  charité  de  Jésus-Christ. 

Le  Sauveur  aimait  à  revêtir  son  enseignement  des 
formes  populaires  de  la  parabole.  Voulant  montrer  à 
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es  disciples  que  le  monde,  dans  sa  malice ,  a  plus  de 
zèle  et  plus  d'adresse  pour  acquérir  une  fortune  tem- 
porelle ,  que  les  enfants  de  Dieu  n'en  ont  souvent  pour 
s'assurer  dans  le  ciel  des  trésors  éternels,  il  leur  raconta 
cette  histoire  :  «Un homme  riche  avait  un  économe,  qui 
fut  accusé  devant  lui  d'avoir  dissipé  les  biens  qu'il  était 
chargé  d'administrer.  Il  le  fit  venir  et  lui  dit  :  Qu'est-ce 
que  j'entends  dire  devons?  Rendez-moi  vos  comptes; 
car  désormais  vous  ne  pourrez  plus  gouverner  mon 
bien. 

«  Alors  cet  économe  dit  en  lui-même  :  Que  ferai-je , 
puisque  mon  maitre  me  dépouille  de  ma  charge?  Je  li'ai 
pas  la  force  de  travailler  à  la  terre,  et  j'ai  honte  de  men- 
dier. Je  sais  ce  que  je  ferai,  afin  qu'après  avoir  été  des- 
titué, je  trouve  des  gens  qui  me  reçoivent  chez  eux.  Il 
fit  venir  tous  les  débiteurs  de  son  maitre  et  dit  au  pre^ 
mier  :  Combien  devez-vous  à  mon  maitre?  Cent  barils 
d'huile  ,  répondit  cet  homme.  L'économe  reprit  :  Voici 
votre  obligation;  asseyez-vous  ici,  et  écrivez  cinquante. 
Ensuite  il  dit  à  un  autre  :  Et  vous,  combien  devez- 
vous?  Cent  mesures  de  froment,  répondit  celui-ci. 
Reprenez  votre  billet ,  lui  dit-il^  et  faites-en  un  autre  de 
quatre-vingts.  Le  maitre  de  cet  économe  infidèle  le 
loua  d'avoir  agi  prudemment;  car  les  enfants  du  siècle 
sont  plus  habiles  dans  leurs  affaires  que  les  enfants  de 
lumière.  » 

Le  divin  Maitre  se  garde  bien  d'approuver  la  conduite 
coupable  de  ce  traître ,  mais  il  en  prend  occasion  d'ex- 
horter les  enfants  de  Dieu  à  s'occuper  plus  activement 
de  leurs  intérêts  éternels,  et  à  sacrifier  leurs  richesses 
pour  se  créer  un  trésor  dans  le  ciel  :  «  Je  vous  dis  :  Faites- 
vous  des  amis  avec  ces  richesses  (qui  sont  ordinairement 


100  VIE  DU  SAUVEUR. 

le  fruit  et  la  source  de  bien  des  iniquités),  en  sorte  que, 
lorsque  vous  viendrez  à  manquer,  ils  %  ous  reçoivent  dans 
les  tabernacles  éternels  '.  » 

11  continua  de  parler  contre  l'avarice ,  en  présence 
des  pharisiens ,  qui  aimaient  beaucoup  trop  les  ri- 
chesses, non-seulement  à  cause  des  avantages  qu'elles 
procurent,  mais  parce  qu'ils  les  regardaient  comme 
un  gage  assuré  de  la  bénédiction  divine  ;  car,  à  leurs 
yeux ,  la  fortune  était  une  récompense ,  et  la  pauvreté 
leur  semblait  un  châtiment.  Ils  se  moquaient  donc  des 
discours  du  Sauveur  sur  le  détachement  des  biens 
terrestres. 

Pour  les  éclairer  et  les  détromper,  il  leur  mit  en  para- 
bole une  histoire  ■  effrayante  :  «  11  y  avait  un  homme 
riche,  leur  dit-il,  qui  était  vêtu  de  pourpre  et  de  fin  lin, 
et  qui  se  traitait  splendidement  tous  les  jours.  Il  y  avait 
aussi  un  mendiant^  nommé  Lazare,  qui  était  couché  à 
sa  porte,  tout  cou,vert  d'ulcères;  il  désirait  se  nourrir  des 
miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche ,  mais  per- 
sonne ne  lui  en  donnait  ;  seulement  les  chiens  venaient 
lécher  ses  plaies. 

a  Ce  pauvre  vint  à  mourir,  et  les  anges  le  portèrent 
dans  le  sein  d'Abraham.  Le  riche  mourut  aussi  et  fut 
enseveli  dans  l'enfer-.  Alors  levant  les  veux,  du  milieu 


1  s.  Luc,  XM. 

2  Le  docteur  Strauss  prétend  que  le  mauvais  riche  fut  damné  unique- 
ment parce  qu'il  était  riche.  Son  disciple,  M.  Renan ^  répète  la  même 
fadaise  :  «  Si  ce  riche  est  mis  en  enfer  par  Jésus,  dit-il,  c'est  tout  sim- 
plement parce  qu'il  dine  bien,  tandis  que  d'autres  à  sa  porte  dînent 
mal  (p.  175).  «Et  pour  nous  convaincre  que  Jésus  ordonnait  de  distribuer 
son  bien  aux  pauvres  sous  peine  de  damnation  ,  ou  du  moins  «  que  la 
])ropriété  était  interdite  dans  la  première  génération  chrétienne  (p.  307),  » 
il  nous  renvoie  à  un  chapitre  des  Actes  des  Apôtres  qui  déclare  expres- 
sément le  contraire.  Voyez  aux  chapitres  iv  et  v,  si  la  vente  des  biens  et 
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des  tourments ,  il  vit  de  loin  Abraham  et  Lazare  dans 
son  sein.  Père  Abraham,  s'écria-t-il,  ayez  pitié  de  moi 
et  envoyez  Lazare  tremper  le  bout  de  son  doigt  dans 
l'eau  pour  venir  en  rafraîchir  ma  langue ,  parce  que  je 
souffre  de  cruels  tourments  dans  cette  flamme.  Abraham 
lui  répondit  :  Mon  fils ,  souvenez-vous  que  vous  avez 
été  comblé  de  biens  dursnt  la  vie,  tandis  que  Lazare 
n'a  eu  que  des  maux;  maintenant  il  est  dans  la  joie,  et 
vous  dans  la  souffrance.  En  outre,  il  y  a  pour  toujours 
un  grand  abime  entre  nous  et  vous,  en  sorte  que  ceux 
qui  voudraient  aller  d'ici  à  vous  ou  de  là  ici,  ne  le  peu- 
vent pas.  Le  riche  se  récria  :  Au  moins  je  vous  prie, 
Père  Abraham ,  de  l'envoyer  dans  la  maison  de  mon 
père  où  j"ai  laissé  cinq  frères,  pour  qu'il  les  avertisse  de 
ne  pas  venir  eux-mêmes  dans  ce  lieu  cle  tourments,  AJjra- 
ham  lui  répondit  encore  :  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes, 
qu'ils  les  écoutent.  —  Non,  Père  Abraham,  reprit-il; 
mais,  si  quelqu'un  des  morts  retourne  vers  eux,  ils  feront 
pénitence.  —  S'ils  n'écoutent  pas  Moïse  et  les  prophètes, 
ajouta  le  patriarche  ,  ils  ne  croiront  pas  davantage  un 
mort  qui  ressusciterait.  » 

Décision  terrible,  qui  affirme  et  condamne  avec  une 
autorité  souveraine  la  mauvaise  foi  de  la  plupart  des 
incrédules!  Non,  ces  libertins  et  ces  orgueilleux  entêtés 
ne  veulent  pas  croire;  ils  auront  plutôt  recours  aux  plus 
indignes  subterfuges,  ils  nieront  l'évidence.  Par  exemple, 
après  avoir  lu  cette  parabole  ,  ils  s'en  iront  dire  en  ri- 
canant que  l'enfer  n'existe  pas  ou  qu'il  est  seulement 
destiné  aux  voleurs  et  aux  assassins.  Quant  aux  riches 

leur  mise  en  commun  nétait  pas  pleinement  volontaire  :  c'est  saint  Pierre 
qui  le  déclare  à  Saphire.  Ces  petits  tours  daudace  sont  ordinaires  à 
M.  Renan  et  à  ses  amis. 
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avares,  aux  sensuels  et  aux  voluptueux,  à  tous  les  viveurs 
de  ce  monde,  ils  continu(?ront  d'espérer  que  des  festins 
enivrants  leur  sont  réservés  dans  les  cieux.  0  folie  des 
hommes  ! 
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Nous  venons  de  voir  que  les  Juils  voulaient  lapider  Notre- 
Seigneur,  «  parce  qu'étant  homme,  il  se  faisait  Dieu.  »  C'é- 
tait donc  liien  le  sens  naturel  de  son  discours  ;  car  le  peuple 
n'est  pas  sophiste,  il  prend  les  paroles  comme  on  les  lui 
donne.  Comment,  en  effet,  expliquer  autrement  ces  affir- 
mations positives  :  «  ^Nlon  Père  et  moi  nous  sommes  une 
même  chose  ;  mon  Père  est  en  moi  et  je  suis  dans  mon 
Père  ?  »  Les  Juifs  se  mettent  en  fureur  et  crient  au  blas- 
phème. Que  devait  faire  Jésus,  s'il  n'eût  pas  voulu  affirmer 
par  là  sa  consubstantialité  avec  le  Père?  11  n'avait  qu'un 
mot  à  dire  pour  les  détromper  et  les  calmer  :  «  Vous  me 
comprenez  mal;  je  ne  suis  qu'un  homme  comme  vous.  » 
Mais,  au  contraire,  il  en  appelle  à  ses  miracles  pour  faire 
passer  cette  même  proposition  qui  choque  tous  ses  auditeurs, 
et  en  même  temps  il  la  confirme  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas  à 
ma  parole,  croyez  du  moins  aux  œuvres  que  je  fais  pour 
vous  prouver  que  mon  Père  est  en  moi  et  que  je  suis  en 
lui.  »  Il  voulait  donc  évidemment  établir  la  croyance  à  sa 
divinité,  et  les  Juifs  le  comprenaient  parfaitement  bien. 

Déjà  il  leur  avait  prêché  publiquement  la  môme  doctrine 
et  avait  soulevé  les  mêmes  récriminations.  Nous  avons  vu  , 
au  chapitre  X%  qu'il  leur  disait  :  «  Tout  ce  que  mon  Père 
fait,  je  le  fais  aussi.  Comme  le  Père  ressuscite  les  morts,  de 
même  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il  veut...  Car,  de  la  même 
manière  que  le  Père  a  la  vie  en  lui-même,  il  a  donné  aussi 
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h  son  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même.  »  Puis  il  déclarait 
qu'il  avait  été  établi  juge  des  vivants  et  des  morts.  Les 
Juifs  ne  se  méprenaient  donc  pas  du  tout  sur  le  sens  de  ses 
paroles,  «  et  à  cause  de  cela,  nous  dit  l'Evangile,  ils  cher- 
chaient à  le  faire  mourir,  l'accusant  non-seulem.ent  de  violer 
le  sabbat,  mais  d'appeler  Dieu  son  Père  et  de  se  faire  l'égal 
de  Dieu  '.  »  Je  demande,  en  effet,  à  tout  homme  qui  a  la 
plus  faible  notion  de  théologie  ou  simplement  de  philoso- 
phie religieuse,  si  la  consubstantialité  du  Fils  avec  le  Père, 
l'égalité  de  puissance  et  l'unité  d'action,  ne  sont  pas  claire- 
ment enseignées  dans  ces  phrases  et  supposées  dans  tout  le 
reste  de  ces  discours.  Est-il  possible  de  donner  raisonnable- 
ment un  autre  sens  aux  expressions  que  nous  venons  de 
citer  ?  .  ♦ 

Après  cela,  n'aura-t-on  pas  lieu  de  s'étonner  qu'un  auteur 
moderne,  écrivant  sur  les  Evangiles,  ait  osé  imprimer  ces 
lignes  audacieuses  :  «  Jésus  n'énonce  pas  un  moment  l'idée 
sacrilège  qu'il  soit  Dieu  ?  »  Il  énonce  si  bien  cette  idée,  au 
contraire,  que  tout  son  auditoire  l'entend  comme  nous,  à 
deux  reprises  différentes  ;  et  il  la  soutiendra  si  constamment 
qu'elle  fera  le  sujet  unique  de  sa  condamnation  à  mort.  Il 
affermera  solennellement  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  et  le 
grand-prêtre  Caïphe  s'écriera  en  déchirant  ses  vêtements  : 
«  Qu'avons-nous  besoin  d'autres  preuves  ?  Vous  venez  d'en- 
tendre son  blasphème.  »  Et  tous  répondront  :  «  Il  est  digne 
de  mort.  »  Ce  sera  son  arrêt. 

Admirez  l'effronterie  de  l'auteur  incrédule  !  Il  ose  dire  : 
«  Dans  l'Evangile  de  Jean,  l'accusation  de  se  faire  Dieu  ou 
l'égal  de  Dieu  est  présentée  comme  une  calomnie  -.  »  Et  il 
renvoie  aux  chapitres  V*  et  X*,  qui  établissent  tout  le  con- 
traire. Lecteur,  veuillez  relire  ces  mêmes  passages,  et 
jugez. 

Sans  doute,  Jésus  ne  dit  pas  en  propres  termes  :  «  Je  suis 

•  S.  Jean,  V,  18.  —  *  Renan,  Vie  de  Jésus,  p.  243. 
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Dieu.  »  Cette  dure  parole,  chez  un  peuple  monothéiste,  qui 
n'avait  pas  connaissance  du  mystère  de  la  Sainte-Trinité, 
aurait  passé  pour  une  afîreuse  négation  du  Dieu  d'Israël  et 
pour  une  substitution  sacrilège  ;  la  mort  eût  été  le  châtiment 
immédiat  d'une  déclaration  si  téméraire.  Déjà  l'idée  seule 
de  l'égalité  avec  le  Père  soulevait  des  tempêtes,  comme  nous 
le  voyons.  Mais  pour  nous,  qui  connaissons  mieux  que  les 
Juifs  ces  grands  mystères,  nous  les  trouvons  exprimés  ici 
avec  une  exactitude  et  une  clarté  telles,  que  la  théologie  ne 
se  sert  pas  habituellement  d'autres  termes  pour  en  parler. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  chercher  les  marques  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  seulement  dans  des  textes  isolés,  mais 
dans  l'Evangile  tout  entier,  qui  la  révèle  à  chaque  page;  en  le 
lisant  avec  simplicité  de  cœur,  vous  y  sentez  le  Dieu  partout, 
du  commencement  à  la  fin.  Quel  homme  peut,  sans  sacrilège 
ou  sans  folie,  tenir  le  langage  que  nous  trouvons  perpétuel- 
lement dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  ?  Un  Dieu  seul  peut 
dire  :  «  J'ai  possédé  la  gloire  dans  le  sein  de  mon  Père  avant 
que  le  monde  fût.  —  Avant  que  Abraham  fût  né,  je  suis.  — 
Je  suis  en  mon  Père  et  mon  Père  est  en  moi.  —  Mon  Père 
et  moi  ne  faisons  qu'un.  —  Je  suis  le  principe,  moi  qui  vous 
parle.  —  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie.  —  Je  donne  la 
vie  à  qui  il  me  plaît.  —  Je  ressusciterai  au  dernier  jour 
ceux  qui  mangeront  ma  chair  et  boiront  mon  sang.  —  J'en- 
verrai mes  anges,  ils  rassembleront  mes  élus,  je  donnerai  à 
ceux-ci  la  vie  éternelle.  —  J'enverrai  le  Saint-Esprit,  quand 
je  serai  retourné  au  ciel,  d'où  je  suis  descendu.  —  Je  vous 
donne  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  —  Enseignez  toutes 
les  nations,  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  »  Ajoutez  à  cela  l'esprit  prophétique  qu'il  montre 
à  chaque  pas,  la  connaissance  qu'il  a  des  pensées  les  plus  se- 
crètes, le  libre  sacrifice  qu'il  fait  de  sa  vie,  enfin  sa  résur- 
rection et  son  ascension  ;  où  vais-je  ?  les  preuves  surabondent. 
Devant  de  pareils  traits  de  lumière,  comment  peut-il  y  avoir 
des  yeux  qui  ne  voient  pas?  C'est  un  mystère  sataniquc. 
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On  conçoit  encore  que  des  hommes  mal  instruits  n'aient 
pas  suffisamment  étudié  et  réfléchi  pour  être  persuadés  de§ 
vérités  fondamentales  de  la  religion;  mais  concevra- t-on 
qu'un  prétondu  érudit  vienne  dire  au  puljlic  :  «  Que  jamais 
Jésus  n'ait  songé  à  se  faire  passer  pour  une  iLcarnation  de 
Dieu  lui-même,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter?  »  En 
vérité,  cela  dépasse  toutes  les  limites  connues  de  l'audace  ; 
il  n'y  a  point  de  mot  honnête  pour  qualifier  de  pareilles 
extravagances. 

Tel  est  néanmoins  le  mot  d'ordre  de  la  philosophie  anti- 
chrétienne,  qui  fait  aujourd'hui  la  guerre  à  Jésus-Christ  ; 
c'est  celui  de  l'arianisme  déterré  :  «  Jésus  n'est  pas  Dieu.  » 
Elle  en  fait  un  grand  homme,  très-grand,  aussi  grand  que 
vous  le  voudrez;  peu  lui  importe.  Elle  chantera  même  ses 
louanges  avec  vous  ;  mais  il  ne  sera  qu'un  homme,  sujet  à 
l'erreur  et  aux  défauts  de  l'humanité,  afin  qu'elle  soit  en 
droit  de  juger  sa  doctrine  et  ses  institutions,  d'y  trouver  des 
bévues  et  de  les  corriger,  de  retrancher  tout  ce  qui  gêne  son 
orgueil  et  ce  qui  pourrait  troubler  ses  plaisirs,  en  un  mot, 
de  refaire  à  son  gré  la  religion  du  demi-Dieu. 

Tous  les  chefs  du  magnétisme  et  du  spiritisme  s'accordent 
aussi  pour  soutenir  la  même  thèse.  Il  n'y  a  pas  un  esprit, 
parmi  ceux  qu'on  a  pu  évoquer  de  l'autre  monde,  qui  ne 
pérore  absolument  comme  ces  messieurs.  De  quelque  pla- 
nète qu'on  le  fasse  descendre  et  quelques  voyages  qu'il  ait 
faits  sur  la  terre  et  ailleurs,  dans  ses  diverses  métempsycoses, 
il  ne  bronche  pas  sur  ce  point  :  il  proclame  à  l'unisson  la 
déchéance  du  Christ  et  le  règne  de  la  philosophie. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  réfuter  en  détail  tant 
d'hommes  et  tant  de  diables,  qui  ne  croient  pas  ou  qui  fei- 
gnent de  ne  pas  croire-  à  l'Évangile  ;  il  faudrait  d'abord  leur 
faire  admettre  des  principes  qu'ils  sont  bien  décidés  à  re- 
pousser toujours,  et  pour  cause. 

Mais  nous  demandons  à  tout  homme  qui  respecte  l'Evan- 
gile et  qui  l'admet  au  moins  comme  une  histoire  profane,  s'il 
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est  possible  de  concilier  les  hommages  solennels  que  ces 
gens  rendent  à  Jésus-Christ  avec  sa  prétendue  usurpation 
des  droits  de  la  Divinité.  Car  c'est  un  fait,  qui  ne  sera  pas 
détruit  par  les  ridicules  négations  de  M.  Renan,  que  Jésus- 
Christ  s'est  fait  passer  pour  Dieu,  que  ses  apôtres  l'ont  cru  tel 
et  l'ont  fait  croire  au  monde,  que  le  Père  céleste  a  confirmé 
cette  doctrine  par  d'innombrables  miracles  et  que  toutes  les 
nations  civilisées  adorent  encore  ce  même  Sauveur,  comme 
Fils  de  Dieu  et  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité.  Or, 
si  c'est  une  erreur,  si  nous  sommes  tous  des  idolâtres,  si 
Jésus-Christ  enfin  n'a  détruit  les  idoles  que  pour  se  mettre 
à  leur  place  et  nous  plonger  dans  une  idolâtrie  plus  irrémé- 
diable, comment  ce  trompeur  insigne  peut-il  être  appelé  un 
grand  homme  et  le  plus  grand  de  tous  les  hommes  ?  Il  n'est 
plus  à  mes  yeux  que  le  plus  grand  des  imposteurs.  Comment 
ensuite  Dieu  a-t-il  pu  lui  laisser  la  puissance  de  nous  trom- 
per par  tant  de  miracles  .et  de  traits  divins?  S'il  s'est  fait  le 
complice  de  l'imposture,  il  n'est  plus  Dieu  lui-même.  D'où 
nous  arrivons  logiquement  à  cette  conclusion  :  Si  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Dieu,  il  est  un  imposteur;  et,  s'il  est  un  im- 
ppsteur,  il  n'y  a  plus  de  Dieu.  Il  faut  donc  choisir  entre 
l'athéisme  et  la  divinité  du  Christ . 

Je  sais  que  M.  Renan,  qui  renie  si  effrontément  aujour- 
d'hui le  Dieu  de  ses  premières  années,  prétend  qu'on  peut 
tromper  les  peuples  sans  scrupule  et  sans  déshonneur , 
pour\Ti  qu'on  se  propose  leur  bien  '.  Nous  citerons  plus  tard 
quelques  phrases  de  cette  incroyable  morale,  à  l'usage  de 
nos  adversaires.  Mais,  pour  le  moment,  nous  supposerons 
qu'elle  n'est  pas  encore  généralement  admise  et  qu'elle  ne 
le  sera  jamais  des  honnêtes  gens. 

1  Vie  de  Jésus,  p.  92,  251,  etc.^  362. 
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Prière  continuelle.  —  La  veuve  importune. 

Le  pharisien  et  le  publicain. 

Indissolubilité  du  mariage;  excellence  de  la  virginité.  —  Enfance  chrétienne. 

Jeune  homme  qui  tient  à  ses  richesses;  pauvreté  volontaire 

et  sa  récompense. 

Parabole  des  ouvriers  envoyés  à  la  vigne. 


'  ,^  ES  pharisiens  demandaient  un  jour  à  Notre- 
h  Seigneur  :  «  Quand  viendra  le  royaume  de 
d)  Dieu?  »  Il  leur  répondit  :  «  Le  royaume  de 
Dieu  est  au  milieu  de  vous.  »  Ils  s'imaginaient  qu'il  vien- 
drait avec  un  grand  éclat,  et  ne  pouvaient  croire  que  la 
foi  à  la  parole  de  Jésus-Christ  suffit  pour  les  y  introduire. 
Beaucoup  de  personnes  encore  s'imaginent  qu'il  faut 
faire  des  œuvres  extraordinaires  pour  devenir  saint. 
Elles  se  trompent  :  la  perfection  peut  s'acquérir  dans  la 
pratique  des  plus  modestes  vertus.  Parmi  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  y  parvenir,  le  Sauveur  nous  signale 
la  prière  continuelle,  qui  n'est  autre  que  l'union  d'esprit 
et  de  cœur  avec  sa  divine  volonté,  dans  l'accomplisse- 
ment de  tous  nos  devoirs,  selon  cette  parole  de  saint 
Paul  :  «  Soit  cpie  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez, 
soit  que  vous  fassiez  quekiu'iulre  chose,  faites  tout  pour 
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la  gloire  de  Dieu  ' .  »  Yoilà  pourquoi  nous  trouvons  si 
souvent  l'exercice  de  la  prière  recommandé  dans  l'Evan- 
gile. 

Le  divin  Maître  revient  sur  cet  important  sujet  :  «  Il 
faut  toujours  prier,  dit-il,  et  ne  point  cesser  de  le  faire  -.  » 
Il  ajoute  .  «  11  y  avait,  dans  une  C(!rtaine  ville,  un  juge 
qui  ne  craignait  point  Dieu  et  très-peu  les  hommes.  Une 
veuve,  de  la  même  ville,  venait  souvent  le  trouver  et 
lui  dire  :  Faites -moi  justice  de  mon  adversaire.  11  ne 
tint  aucun  compte  de  ces  réclamations  pendant  long- 
temps ;  mais  il  finit  par  se  dire  :  Quoique  je  ne  craigne 
point  Dieu  et  que  j'aie  peu  de  considération  pour  les 
hommes,  cependant,  parce  que  cette  femme  m'impor- 
tune, je  lui  rendrai  justice,  de  peur  qu'elle  n'en  vienne 
à  me  faire  quelque  afFroiit.  »  C'est  ainsi  que  le  Père 
céleste  cède  à  la  douce  importunité  de  ses  enfants. 

11  parait  que  Jésus  voyait  dans  l'àme  de  ses  auditeurs, 
touchant  la  justice  divine,  une  incrédulité  qui  avait 
besoin  d'être  combattue  ;  car  il  ajouta  :  «  Et  Dieu  ne  ven- 
gerait pas  ses'élus,  qui  crient  vers  lui  jour  et  nuit?  Et  il 
userait  de  délais  à  leur  égard?  Je  vous  assure  qu'il  ne 
tardera  pas  à  les  venger.  »  Il  n'attend  que  le  moment  le 
plus  favorable,  pour  sa  gloire  et  pour  leur  bien  ;  car  il  ne 
ferme  l'oreille  à  aucune  prière,  quand  elle  n*a  pas  une 
mauvaise  passion  pour  principe. 

Mats  il  n'aime  pas  ces  gens  orgueilleux  qui  s'estiment 
des  saints  et  qui  sont  pleins  de  mépris  pour  les  autres  ; 
l'humilité  est  la  première  condition  pour  être  exaucé. 
«  Deux  hommes,  disait-il^  montèrent  au  temple  pour 
prier  ;  l'un  était  pharisien  et  l'autre  publicain .  Le  pha- 

»  I  Cor.,  X,  31.  — 2  s.  Luc,  xvm. 


VIE  DU  SAUVEUR.  IH 

risien,  se  tenant  deliout  (en  face  du  sanctuaire),  priait 
ainsi  en  lui-même  :  «  0  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  ce 
que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes,  qui 
sont  voleurs^  injustes,  adultères,  ni  même  comme  ce 
publicain  (qui  appartient  à  une  classe  décriée).  Je 
jeûne  deux  fois  la  semaine  ,  et  je  paie  la  dime  de  tout 
ce  que  je  possède. 

«  Le  publicain,  au  contraire,  se  tenant  éloigné,  n'osait 
pas  même  lever  les  yeux  au  ciel  ;  mais  il  se  frappait  la 
poitrine,  en  disant  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  qui 
suis  un  pécheur.  Je  vous  déclare  que  celui-ci  s"en  re- 
tourna justifié  dans  sa  maison,  et  non  pas  l'autre;  car 
quiconque  s'élève  sera  humilié,  et  quiconque  s'humilie 
sera  élevé.  » 

Quelque  temps  après,  ces  hypocrites  pharisiens,  qui 
ne  pouvaient  pardonner  au  Sauveur  ses  allusions  et  ses 
invectives  contre  leurs  vices,  vinrent  lui  soumettre  maU- 
cieusement  la  question  si  déUcate  du  divorce;  ils  lui 
dirent  donc  :  «  Est-il  permis  à  un  homme  de  renvoyer  sa 
femme  pour  quelque  cause  que  ce  soit  '  ?  »  Ils  espéraient 
que  sa  réponse  contredirait  la  loi  de  Moïse  ou  les  usages 
reçus,  et  qu'elle  déplairait  soit  aux  maris,  soit  aux 
femmes. 

Il  leur  dit  :  «  Que  vous  a  prescrit  Moïse?  —  Moïse, 
répondirent-ils,  a  permis  de  dresser  un  acte  de  divorce 
et  de  renvoyer  sa  femme.  —  Mais,  reprit  Jésus,  c'est 
seulement  à  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur  que  Moïse 
a  fait  cette  ordonnance.  N'avez- vous  pas  lu  cpie  le  Créa- 
teur ne  forma  d'abord  qu'un  homme  et  une  femme,  en 
disant  (par  la  bouche  d'Adam)   :   «  A   cause  de  cela, 

•  S.  Mallli.,  XIX  ;  S.  \farc,  x. 
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l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher 
à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans  une  même  chair , 
en  sorte  qu'ils  ne  seront  plus  deux,  mais  une  seule 
chair.  Que  l'homme  donc  ne  sépare  point  ce  que  Dieu 
a  uni  ?  »  Ses  adversaires  repartirent  avec  le  langage 
ambigu  de  la  dispute  :  «  Pourquo'  donc  Moïse  a-t-il  or- 
donné de  donner  à  la  femme  un  acte  de  répudiation  et 
de  la  renvoyer?  »  Jésus  répéta  en  termes  plus  précis  : 
«  Je  vous  dis  que  Moïse  ne  vous  a  donné  la  permission 
de  renvoyer  vos  épouses  qu'à  cause  de  la  dureté  de  vos 
cœurs  ;  mais  il  n'en  a  point  été  ainsi  dès  le  commence- 
ment. »  Les  Juifs  en  étaient  venus  à  divorcer  pour  les 
moindres  causes,  contrairement  à  l'esprit  même  de  cette 
loi  de  tolérance.  Le  divin  Législateur  va  rétablir  le  ma- 
riage dans  la  pureté  de  son  institution  primitive,  et  il 
n'hésite  pas  à  le  proclamer  :  «  Je  vous  le  déclaré,  qui- 
conque renverra  sa  femme  et  en  épousera  une  autre, 
commettra  lui-même  un  adultère  ;  et  celui  qui  épousera 
cette  femme  répudiée  sera  pareillement  adultère.  « 

Le  texte  de  saint  Matthieu  excuse  des  conséquences  du 
divorce  l'homme  qui  congédie  sa  femme  pour  cause 
d'infidélité  ;  mais  il  n'autorise  pas  pour  cela  les  parties 
séparées  à  contracter  d'autres  alliances  '  .* 

1  La  sainte  Écriture  atteste  que  la  polygamie  était  permise  au  temps 
des  patriarches  et  sous  la  loi  ancienne,  et  que  Moïse,  de  la  part  de  Dieu, 
avait  autorisé  les  Juifs  à  renvoyer  leurs  femmes  pour  des  fautes  graves. 
Mais  il  est  de  foi  que  Jésus-Christ,  pour  rétablir  le  mariage  dans  sa  pureté 
primitive,  a  prohibé  absolument  la  polygamie  simultanée  et  le  divorce 
proprement  dit.  L'exception  de  l'adultère,  formulée  par  saint  Matthieu  et 
accueillie  avec  tant  d'empressement  par  les  hérétiques,  n'autorise  qu'à  la 
séparation  de  corps,  et  nvdlement  à  la  rupture  du  lien  matrimonial.  Telle 
est  la  croyance  et  la  pratique  de  l'Église  universelle,  malgré  les  dissidences 
de  principes  qui  se  sont  élevées  chez  les  Grecs.  La  doctrine  de  l'indissolu- 
bilité du  mariage  consommé  est  donc  aujourd'hui  passée  en  loi  générale  de 
la  chrétienté,  et  indie  puissance  humaine  ne  peut  l;i  changer  ni  l'abroger. 
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Les  disciples,  qui  étaient  accoutumés  à  voir  pratiquer 
des  principes  plus  larges,  ne  purent  s'empêcher  de  dire  : 
((  Si  telle  est  la  condition  de  Thomme  à  l'égard  de  sa 
femme,  il  vaut  mieux  ne  point  se  marier.  »  Jésus  répon- 
dit, en  confirmant  leur  appréciation  dans  un  sens  géné- 
ral :  «  Tous  ne  comprennent  pas  cette  parole,  mais 
seulement  ceux  qui  en  ont  reçu  la  grâce  ;  car,  s'il  y  a 
des  eunuques  de  naissance  et  par  mutilation,  il  y  en  a 
aussi  de  volontaires,,  qui  se  sont  faits  tels  pour  le  royaume 
de  Dieu.  Comprenne  qui  peut  comprendre.  » 

Dans  ce  moment  même,  on  lui  présenta  de  petits  en- 
fants pour  qu'il  leur  imposât  les  mains  et  qu'il  priât  sur 
eux,  suivant  son  habitude.  Comme  les  disciples  les  re- 
poussaient avec  menaces,  le  bon  Sauveur  en  fut  peiné, 
et,  les  appelant  au  contraire  avec  une  bonté  toute  pater- 
nelle, il  dit  à  ceux  qui  les  écartaient  :  «  Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants,  et  ne  les  repoussez  point  ;  car  le 
royaume  des  cieux  est  le  partage  de  ceux  qui  leur  res- 
semblent. En  vérité,  je  vous  le  dis,  personne  n'y  entrera 
s'il  n'a  les  qualités  d'un  enfant.  »  Puis  il  les  embrassait 
et  les  bénissait,  en  leur  imposant  les  mains. 

Après  cela,  Jésus  s'éloigna  ;  mais  il  était  à  peine  en 
chemin,  qu'un  jeune  homme  riche  et  considéré  dans  le 
pays  vint  à  sa  rencontre  et  fléchit  le  genou  devant  lui, 
en  disant  :  «  Bon  Maître,  que  dois-je  faire  pour  mériter 
la  vie  éternelle?  —  Pourquoi  m'appelez-vous  bon,  reprit 
Jésus  (si  vous  me  croyez  un  homme)  ?  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  bon.  »  Il  ne  laissa  pas  de  répondre  à  sa  question  : 
«  Si  vous  voulez  parvenir  à  la  vie,  observez  les  comman- 
dements. —  Lesquels?  —  Vous  les  connaissez,  repartit 
Jésus  :  Vous  ne  serez  point  homicide  ;  vous  ne  commet- 
trez point  d'aduhi^re  ;  vous  ne  volerez  point  ;  vous  ne 
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porterez  point  de  faux  témoignage  ;  honorez  votre  père 
et  votre  mère;  et  aimez  votre  procliain  comme  vous- 
même.  »  Cet  excellent  jeune  homme  répondit  avec  sim- 
plicité :  «  J'ai  pratiqué  tous  ces  préceptes  dès  ma  jeu- 
nesse; que  me  reste-t-il  à  faire?  »  Jésus  laissa  tomber  sur 
lui  un  regard  plein  de  tendresse  et  l'aima,  dit  le  texte 
sacré.  «  Il  ne  vous  reste  plus  qu'une  chose  à  faire,  ajouta 
le  bon  Maître  :  si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez 
ce  que  vous  possédez,  et  donnez-le  aux  pauvres,  pour 
avoir  un  trésor  dans  le  ciel;  puis  venez,  et  suivez-moi.  » 
•L'appel  était  positif  et  la  vocation  sublime.  Mais  ce 
jeune  homme  avait  de  grands  biens...  Sa  figure  exprima 
de  suite  la  tristesse  qu'il  éprouvait  en  son  cœur;  et  Jésus, 
qui  vit  son  air  affligé,  en  même  temps  qu'il  en  pénétrait 
la  cause,  regarda  autour  de  lui  et  dit  à  ses  disciples  : 
a  En   vérité,  je  vous  le  dis ,  il  est  difficile  aux  riches 
d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Ceux-ci  paraissant 
étonnés,  il  répéta  :  ((  Mes  enfants^  qu'il  est  difficile  à 
ceux  qui  se  confient  dans  leurs  richesses  d'entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu  !  Il  est  plus  aisé  à  un  chameau  (selon 
d'autres,  à  un  câble)  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille, 
qu'à  un  riche  de  pénétrer  dans  ce  royaume  céleste.  » 
Les  disciples,  de  plus  en  plus  étonnés,  se  disaient  entre 
eux  avec  stupéfaction  :  a  Qui  pourra  donc  être  sauvé  ?  » 
Jésus,  les  regardant  avec  autorité,  répondit  :  «  C'est  im- 
possible aux  hommes,  mais  ce  n'est  point  impossible  à 
Dieu;  car  toutes  choses  lui  sont  possibles.  »  Ce  qui  veut 
dire  que  pas  un  riche  ne  peut  échapper  aux  périls  des 
richesses,  sans  un  secours  surnaturel  de  Dieu. 

Les  apôtres  devaient  tout  naturellement  se  féliciter  de 
n'avoir  point  à  redouter  cet  effroyable  péril  ;  mais  Pierre 
voulut  en  savoir  plus  long.  «  Kt  nous,  dit-il  au  nom  des 
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autres,  qui  avons  tout  quitté  pour  vous  suivre,  quelle 
sera  donc  notre  récompense?  »  U  Pierre^  vous  estimez 
donc  beaucoup  votre  barque  et  vos  filets^  pour  vous 
faire  un  si  grand  mérite  d'un  si  mince  sacrifice?  Le  mé- 
rite est  dans  ce  mot  si  dur  à  la  nature  égoïste  :  «  Tout 
quitter  pour  suivre  Jésus-Christ.  »  Il  n'est  pas  moins 
pénible  au  pauvre  qu'au  riche.  C'est  pourquoi  le  Sau- 
veur lui  répond  aussitôt  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
lorsqu'au  temps  de  la  régénération  le  Fils  de  l'homme 
sera  assis  sur  le  trône  de  sa  Majesté,  vous,  qui  m'avez 
suivi,  vous  serez  assis  vous-mêmes  sur  douze  sièges, 
jugeant  les  douze  tribus  d'Israël.  »  Il  parle  d'une  ma- 
nière générale  et  figurée,  sans  tenir  compte  de  l'exclu- 
sion future  de  Judas,  de  la  substitution  de  saint  Matthias 
et  de  la  vocation  de  saint  Paul.  Le  nombre  de  douze,  dit 
à  ce  propos  saint  Augustin,  n'est  point  absolu.  «  Et  qui- 
conque, ajoute  Notre-Seigneur,  aura  quitté  pour  mon 
nom  sa  maison,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père, 
ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou  ses  biens, 
recevra  le  centuple  en  ce  monde,  même  dans  les  persé- 
cutions, et  la  vie  éternelle  dans  l'autre.  »  Les  bénédic- 
tions de  Dieu  et  les  consolations  de  la  religion  l'em- 
portent sur  tous  les  sacrifices  que  la  conscience  peut 
nous  imposer. 

C'est  ainsi  que  les  déshérités  de  ce  monde  pourront 
devenir  si  riches  en  biens  spirituels,  qu'ils  feront  envie 
aux  favoris  de  la  fortune.  «  Ainsi  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  les  premiers  deviendront  les  derniers,  et  plu- 
sieurs des  derniers  seront  les  premiers.  » 

A  ce  propos,  il  fit  une  parabole  que  voici  :  «  Le 
royaume  des  cieux  (ou  plutôt  Dieu  qui  en  est  le  Roi) 
ressemble  A  un  \)vvv  de  faniillc  (nu  sortit  de  grand  ma- 
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tin,  afin  de  louer  des  ouvriers  pour  sa  vigne.  Il  convint 
avec  eux  d'un  denier  d'argent  *  pour  la  journée,  et  les 
envoya  travailler  à  sa  vigne.  Etant  sorti  de  même  vers  la 
troisième  heure  (c'est-à-dire  trois  heures  après  le  lever 
du  soleil,  suivant  la  manière  de  compter  des  Juifs),  et 
ayant  trouvé  d'autres  ouvriers  qui  étaient  sans  rien  faire 
sur  la  place,  il  leur  dit  :  Allez,  vous  aussi,  travailler  à 
ma  vigne,  et  je  vous  donnerai  ce  qui  sera  convenable. 
Et  ils  s'y  rendirent.  11  sortit  encore  vers  la  sixième  et  la 
neuvième  heure,  et  fit  la  même  chose.  Enfin,  vers  la  on- 
zième ou  avant-dernière  heure,  il  sortit  pareillement  et 
trouva  encore  des  hommes  inoccupés  :  Pourquoi,  leur 
dit-il,  demeurez-\x)us  là  tout  le  jour  sans  occupation  ? 
Parce  que  personne,  lui  répondirent-ils,  ne  nous  a  loués. 
11  leur  dit  :  Allez  donc  aussi  à  ma  vigne. 

«  Or,  le  soir  étant  venu,  le  Maitre  de  la  vigne  dit  à  son 
intendant  :  Appelez  les  ouvriers,  et  payez-les  tous  éga- 
lement, en  commençant  par  les  derniers  jusqu'aux  pre- 
miers. Ceux  donc  qui  étaient  venus  vers  la  onzième 
heure  s'approchèrent  et  reçurent  chacun  un  denier. 
Quand  vint  le  tour  des  premiers,  ils  s'imaginèrent  qu'ils 
allaient  recevoir  davantage;  mais  ils  ne  reçurent  aussi 
qu'un  denier,  et  ils  murmurèrent,  en  le  recevant,  contre 
le  père  de  famille  :  Ceux-ci  n'ont  travaillé  qu'une  heure^ 
disaient-ils,  et  vous  leur  avez  donné  autant  qu'à  nous, 
qui  avons  porté  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  !  Le 
maitre  répondit  à  l'un  d'eux  :  Mon  ami,  je  ne  vous  fais 
point  de  tort  ;  n'ètes-vous  pas  convenu  d'un  denier  avec 
moi?  Prenez  ce  qui  vous  est  dû  et  allez-vous-en.  Pour 
moi,  je  veux  donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  vous.  Ne 

*  Environ  80  oentinies. 
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m'est-il  pas  permis  de  faire  ce  que  je  veux?  Et  votre  œil 
est-il  mauvais,  parce  que  je  suis  bon?  Ainsi  les  premiers 
seront  les  derniers,  et  les  derniers  les  premiers;  beau- 
coup même  seront  appelés,  et  peu  seront  élus  ' .  » 

Le  but  de  cette  parabole  semble  avoir  été  de  préparer 
les  Juifs  à  voir  les  Gentils  entrer  dans  l'Église,  qui  est  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Celle  de  Fenfant  prodigue, 
où  la  jalousie  du  frère  aine  éclate  avec  s\  peu  de  délica- 
tesse, était  aussi  destinée  à  combattre  l'orgueil  exclusif 
de  la  nation  juive  et  sa  répulsion  excessive  pour  les  na- 
tions infidèles,  dont  la  vocation  à  la  foi  était  néanmoins 
annoncée  par  les  prophètes.  11  faut  lire  les  Actes  des 
apôtres  pour  se  faire  une  idée  de  cet  égoïsme  et  de  ces 
prétentions.  La  race  d'AJjraham  se  croyait  seule  digne 
de  Famour  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  il  fallait  bien 
pourtant  qri'elle  s'accoutumât  à  voir  toutes  les  nations, 
quoique  tardivement  appelées,  partager  ce  même  amour 
et  cette  même  miséricorde.  Car  le  Père  commun  pardon- 
nera à  tous  les  cœurs  repentants,  et  ne  distinguera  plus 
entre  le  Jnif  et  le  Gentil,  entre  le  premier  et  le  dernier 
venu  dans  l'ordre  des  temps;  mais  il  les  jugera  tous 
d'après  leur  mérite  ou  leur  démérite.  Le  ciel  ne  sera 
fermé  qu'au  crime  et  à  l'endurcissement. 

Cette  parabole  s'applique  également  bien  aux  justes  et 
aiLX  pécheurs  tardivement  convertis,  mais  sérieusement 
pénitents  ;  ils  entreront  pareillement  dans  le  ciel,  et  le 
degré  de  gloire  de  chacun  ne  sera  point  réglé  sur 
l'époque  de  leur  naissance  ou  de  leur  retour  à  Dieu,  mais 
sur  la  valeur  relative  de  leurs  bonnes  œuvres.  Il  y  a  des 
chrétiens  négligents  qui  gagnent  moins  en  dix  ans  d'un 

1  S.  Matth.,  XX. 
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service  plein  de  lùelieté,  que  de  nouveaux  convertis  ne  le 
font  en  six  mois  dune  vie  fervente,  stimulée  par  un  re- 
pentir généreux.  Plusieurs  même ,  à  l'instar  des  Juifs 
ingrats^  deviennent  indignes  des  grâces  qui  leur  ont  été 
prodiguées,  et  finissent  par  être  réprouvés.  C'est  pour 
les  réveiller  de  leur  apathie  que  le  Sauveur  a  répété  ces 
terribles  paroles  :  «  Les  premiers  seront  les  derniers; 
beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  !  » 

Ne  sont-elles  pas  capables  de  faire  trembler  ceux  qui 
ont  tous  les  moyens  de  se  sanctifier  et  qui  s'endorment 
dans  une  indolente  paresse  ou  même  dans  l'iniquité? 


DE  LA  VIRGINITE  ET  DU  iMARIAGE. 


Lequel  est  le  plus  parfait  de  l'état  de  virginité  ou  de  celui 
du  mariage?  Grosse  question,  que  l'incrédulité  résout  tou- 
jours dans  le  sens  de  la  chair  et  des  passions.  «  On  conçoit 
l'utilité  du  mariage ,  répondent  tous  nos  philosophes  anti- 
chrétiens; mais  à  quoi  bon  la  virginité  et  le  ci'libat?  »  Tout 
au  plus,  ces  messieurs  laissent-ils  à  la  liberté  humaine  le 
droit  d'en  user  suivant  son  goût  ;  encore  n'ont-ils  que  des 
paroles  d'aigreur  pour  exprimer  leur  tolérance,  quand  il 
s'agit  du  célibat  religieux. 

Ils  le  permettent  pourtant  aux  ecclésiastiques,  qui  sont 
voués  à  un  mitiistère  de  dévouement;  aux  religieuses  hospi- 
talières, qui  ont  consacrt'  leur  vie  au  soin  des  malades  ;  aux 
laïques  ,  qui  aiment  leur  liberté  ;  peut-être  même  à  certains 
religieux,  pourvu  qu'ils  couinent  le  monde.  Mais  que  des 
jeunes  filles  aillent  s'enfermer  dans  des  monastères,  pour  y 
vivre  en  paix  et  dans  une  plus  grande  pertection,  ils  poussent 
des  cris  d'horreur  et  vomissent  des  malédictions.  Vous  diriez 
que  la  religion  leur  fait  un  vol  et  qu'ils  subissent  personnel- 
lement un  dommage. 

Quant  aux  libertins  qui  prétendent  que  le  célibat  est 
contre  nature  et  que  la  chasteté  est  impossible,  nous  n'avons 
rien  à  leur  répondre  ;  on  ne  raisonne  pas  avec  des  pour- 
ceaux. 

Heureusement  nous  avons,  pour  nous  rassurer  contre 
tant  d'adversaires,  la  parole  de  Notre-Seigneur  ,  l'enseigne- 
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ment  de  ses  apùlres,  la  foi  de  l'Église  et  le  bon  sens  du  genre 
humain.  Vous  venez  d'entendre  Jésus -Christ  lui-même; 
voici  un  décret  dogmatique  de  son  Eglise  rassemblée  en  con- 
cile :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'état  du  mariage  soit  préférable 
à  celui  de  la  virginité  et  du, célibat,  ou  qu'il  ne  soit  pas 
mieux  et  plus  heureux  de  demeurer  dans  la  virginité  ou  le 
célibat  que  dans  les  liens  du  mariage,  que  celui-là  soit  ana- 
thème^  »  Saint  Paul  en  donnait  les  raisons  aux  Corinthiens; 
nous  allons  les  reproduire  en  substance. 

«  Je  dis  à  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  et  aux  veuves  qu'il 
leur  est  avantageux  de  rester  ainsi,  comme  je  suis  moi- 
même.  Mais,  s'ils  ne  peuvent  demeurer  chastes,  qu'ils  se 
marient... 

«  Si  vous  prenez  une  femme,  vous  ne  péchez  pas  ;  et  si 
une  vierge  se  marie,  elle  ne  pèche  pas.  Toutefois,  ces  per- 
sonnes auront  à  supporter  les  tribulations  de  la  chair. 

«  Le  temps  est  court  :  il  faut  que  ceux  mêmes  qui  ont  des 
femmes  soient  comme  n'en  ayant  pas...  et  ceux  qui  usent  de 
ce  monde ,  comme  n'en  usant  pas  ;  car  la  figure  de  ce  monde 
passe  vite. 

«  Je  voudrais  que  vous  fussiez  exempts  de  soucis.  Or, 
celui  qui  est  sans  femme  met  sa  sollicitude  dans  les  choses 
du  Seigneur,  cherchant  à  lui  plaire. 

«  Au  contraire,  celui  qui  est  marié  met  sa  sollicitude  dans 
les  choses  du  monde,  cherchant  à  plaire  à  sa  femme,  et  ainsi 
il  est  partagé. 

0  De  même,  la  femme  non  mariée  et  la  vierge  pensent  aux 
choses  qui  sont  du  Seigneur,  afin  d'être  saintes  de  corps  et 
d'esprit;  mais  celle  qui  est  mariée  pense  aux  choses  du 
monde  et  s'occupe  de  plaire  à  son  mari... 

«  Ainsi  celui  qui  marie  sa  fille  fait  bien  ;  mais  celui  qui  ne 
la  marie  point  fait  encore  mieux  ^  » 

Admirez  combien  cette  réponse  est  sage  et  modérée  ! 

1  Concile  de  Trente,  sess.  xxiv,  can.  10.  —  -  I  Cor.,  vu. 
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L'apôtre  ne  blâme  point  le  mariage;  il  sait  que  Xotre-Sei- 
gneur  l'a  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  et  lui-même  dit 
ailleurs  :  «  Ce  sacrement  est  grand  dans  le  Christ  et  dans 
l'Eglise  • .  »  Il  reconnaît  que  tout  le  monde  n'est  pas  appelé  à 
la  wginité  ou  au  célibat  :  «  Je  voudrais,  disait-il.  que  vous 
fussiez  tous  comme  moi  ;  mais  chacun  reçoit  de  Dieu  son 
don  particulier,  l'un  d'une  manière  ,  l'autre  d'une  autre  -.  » 
Celui-ci  est  appelé  à  une  plus  grande  perfection,  celui-là  à 
un  état  plus  vulgaire  ;  aucun  n'est  condamnable. 

Le  meilleur  état  pour  chacun  est  celui  auquel  il  est  appelé  ; 
car  Dieu  donne  à  chaque  homme  une  destination  dans  le 
monde,  sui^■ant  ses  aptitudes  naturelles,  et  lui  réserve  des 
grâces  proportionnées  aux  besoins  de  cette  situation  provi- 
dentielle. Celui  qui  est  né  pour  le  mariage  ferait  un  mauvais 
religieux;  et  la  vierge  qui  est  appelée  à  l'état  religieux  ferait 
une  pitoyable  mère  de  famille.  Vouloir  contrarier  le  plan 
divin  et  les  instincts  légitimes  d'une  âme,  c'est  faire  un  acte 
aussi  contraire  à  la  foi  qu'à  la  raison. 

Les  mondains  reprochent  souvent  à  l'Eglise  de  manifester 
hautement  ses  préférences  pour  l'état  religieux  et  d'y  porter 
la  jeunesse.  L'Eglise  fait  son  devoir  sans  respect  humain  : 
elle  ne  condamne  pas  le  mariage,  puisqu'elle  le  bénit;  mais 
elle  sait  et  elle  déclare,  avec  Notre-Seigneur  et  ses  apôtres , 
que  l'état  de  la  virginité  ou  du  célibat  est  meilleur  et  plus 
heureux.  Jésus-Christ  l'a  préféré  pour  lui-même,  pour  sa 
sainte  Mère,  pour  ses  douze  apôtres ,  pour  ses  prêtres,  pour 
tous  les  ordres  religieux,  pour  toutes  les  âmes  qui  aspirent  à 
une  vie  parfaite  et  à  une  union  plus  étroite  avec  Dieu.  Vou- 
driez-vous  que  son  Eglise  dît  tout  le  contraire  et  prit  à  tâche 
d'éloigner  les  hommes  de  cette  voie  proclamée  plus  heu- 
reuse ? 

C'est  vous-mêmes,  qui  êtes  injustes;  car  vous  ne  cessez 
de  combattre  l'Esprit  de  Dieu  et  vous  multipliez  les  efforts, 

«  Éphés.,  V;  32.  —  M  Cor.,  vu,  7. 
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pour  ne  pas  din-  les  calomnies  et  les  petites  pefS('cutions, 
afin  d'étouffer  dans  des  cœurs  généreux  de  beaux  et  nobles 
sentiments  que  vous  y  voyez  poindre.  Que  ne  fait  -  on  pas 
communément  pour  détourner  la  jeunesse  de  l'état  religieux? 
Le  moins  qu'on  se  permette  est  de  dire  :  «  Réfléchissez  Ijien, 
prenez  du  temps,  ^•ous  êtes  trop  jeune ,  voyez  le  monde 
avant  de  le  quitter,  attendez  quelques  f  nnées,  c'est. une  dé- 
marche si  grave!  »  Il  y  a  du  vrai  dans  ces  paroles;  mais  il 
y  a  plus  d'exagération  encore.  Qu'il  se  présente  un  beau 
parti  pour  le  mariage,  le  langage  change  subitement;  il  faut 
se  marier  vite.  Mais  n'est-ce  donc  pas  une  démarche  grave? 
Vous  êtes  si  jeune  !  Tous  savez  à  peine  ce  que  vous  faites. 
Est-il  prudent  et  sage  de  se  donner  à  un  homme  que  l'on 
connaît  si  peu,  qui  cache  ses  défauts,  qui  ne  montre  que  ses 
titres,  son  argent  et  des  qualités  souvent  factices,  qui  fait 
beaucoup  de  promesses,  et  qui  peut-être  en  tiendra  peu?  Le 
lien  conjugal  est-il  moins  indissoluble  que  les  vœux  de  reli- 
gion? Est-il  moins  lourd  à  porter?  Ah!  dit  saint  François  de 
Sales,  s'il  y  avait  avant  le  mariage  un  no\iciat  d'un  an  ou 
deux,  comme  dans  les  communautés  avant  la  profession  ou 
les  engagements  définitifs,  combien  nous  verrions  peu  de 
profès  !  De  tous  les  ordres,  convenez-en,  le  mariage  est  celui 
où  l'on  s'engage  le  plus  inconsidérément  et  où  les  regrets 
sont  incomparablement  les  plus  nombreux.  Et  pourtant  le 
mcjnde  ne  voit  rien  de  mieux.  Pauvre  monde,  suis  donc  ton 
chemin ,  puisque  tu  es  si  heureux  !  Mais  laisse-nous  goûter 
ou  chercher  des  joies  plus  pures  et  plus  sûres,  puisque  le 
ciel  nous  les  offre. 

Mondains,  vous  critiquez  rÉglisc  qui  est  si  sage,  et  vous 
commettez  toute  sorte  de  folies.  Sous  quelles  inspirations  se 
font  la  plupart  de  vos  mariages?  Sous  celles  de  l'orgueil ,  de 
l'ambition ,  de  l'avarice  ,  de  la  vanité  ou  d'une  passion 
aveugle ,  qui  ne  voit  que  la  superficie  des  choses  ;  de  là  tant 
d'unions  mal  assorties  et  malheureuses!  Le  mari  mondain 
trouve  sa  femme  trop  fl<''V()tc  ;  il  la  mène  au  spectacle,  pour 
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qu'elle  apprenne  Tart  de  trahir  son  époux  et  de  nouer  des 
intrigues,  puis  fréquemment  au  bal,  pour  qu'elle  y  fasse 
l'essai  des  leçons  qu'elle  a  reçues.  Ils  ont  des  enfants,  qu'ils 
confient  à  des  bonnes,  pour  n'être  pas  entravés  dans  leurs 
plaisirs  ;  et  ces  enfants  leur  préparent  mille  chagrins,  avec 
une  épouvantable  responsabilité  pour  le  jour  de  leur  juge- 
ment. Où  sont  les  époux  qui  connaissent  et  qui  remplissent 
les  devoirs  de  leur  état  ?  Ce  ne  sont  pas  les  étourdis  qui  n'y 
ont  jamais  songé.  Ceux  qui  les  apprécient  tremblent,  et  ceux 
qui  les  ignorent  jouent  et  rient  comme  des  fous.  Le  jour 
vient  néanmoins  où  les  rôles  changeront.  Alors,  malheur  à 
ceux  qui  n'auront  pas  regardé  la  vie  et  ses  obligations  comme 
des  choses  sérieuses  ! 


CHAPITRE  XXXI 


Résurrection  de  Lazare.  —  Jalousie  des  grands  ;   parti  pris 

Faux  zèle  de  deux  disciples.  —  Passion  prédite. 

Prétention  des  fils  de  Zébédée,  et  sages  avis  du  Sauveur 

contre  l'ambition. 


ous  voici  arrivés  à  une  des  circonstances  les 
plus  graves  de  la  vie  de  Notre  -  Seigneur 
t^^i.^^  Jésus-Christ  ;  le  miracle  éclatant  que  nous  al- 
lons raconter  va  soulever  la  haine  et  la  jalousie  de  ses 
ennemis,  au  point  de  les  décider  à  lui  donner  la  mort. 

Il  y  avait  à  Béthanie,  non  loin  de  Jérusalem,  une  fa- 
mille que  Notre-Seigneur  aimait  particulièrement  ;  elle 
se  composait  de  Marthe  et  de  Marie,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  de  Lazare,  leur  frère.  Marie  était  celle  qui 
avait  répandu  des  parfums  sur  les  pieds  de  Jésus,  nous 
dit  saint  Jean,  et  qui  les  avait  ensuite  essuyés  avec  ses 
cheveux.  '  Or,  Lazare  étant  tombé  gravement  malade, 


1  Cette  parole  de  saint  Jean  montre  que  Marie,  sœur  de  Lazare,  était 
bien  la  même  qui  était  venue  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus  chez  le  phari- 
sien, et  qui  avait  obtenu  le  pardon  de  beaucoup  de  péchés,  parce  qu'elle 
avait  beaucoup  aimé.  Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  Marie  Madeleine,  comme 
l'Église  le  suppose  dans  l'office  de  cette  illustre  pénitente  ;  et  l'opinion 
tardive  qui  a  voulu  distinguer  deux  et  même  trois  Maries,  ne  repose  que 
sur  des  conjectures  insuffisantes. 
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ses  sœurs  envoyèrent  dire  à  Jésus  :  <(  Seigneur,  celui  que 
vous  aimez  est  malade  '.  »  Elles  pensaient  avec  raison 
que  ce  seul  mot  en  dirait  assez  au  cœur  du  bon  Maître  ; 
car  il  les  aimait  sincèrement. 

Jésus  était  loin  ;  il  n'était  pas  en  Judée.  11  répondit 
aux  envoyés  :  a  Cette  maladie  ne  va  point  à  la  mort, 
mais  à  la  gloire  de  Dieu,  afin  que  le  Fils  de  Dieu  en  soit 
glorifié.  »  Après  avoir  fait  cette  réponse,  qui  ne  dut  pas 
être  comprise  dans  son  sens  mystérieux,  il  demeura  deux 
jours  au  même  lieu  ;  puis  il  dit  à  ses  disciples  :  «  Re- 
tournons en  Judée.  »  Ceux-ci  lui  répondirent  tout  ef- 
frayés :  «  Maître,  dernièrement  les  Juifs  cherchaient  à 
vous  lapider,  et  vous  retourneriez  chez  eux  ?  —  N'y  a-t- 
il  pas  douze  heures  dans  le  jour?»  répliqua-t-il  avec 
calme.  N'est-ce  pas  assez  pour  que  l'esprit  mobile  de 
l'homme  change  d'avis  ?  Au  reste,  mon  heure  n'est  pas 
encore  arrivée,  a  Celui  qui  marche  en  plein  jour  ne  se 
heurte  point,  parce  qu'il  voit  la  lumière  de  ce  monde; 
mais  celui  qui  marche  la  nuit  se  heurte,  parce  que  la  lu- 
mière lui  manque.  » 

Un  moment  après,  il  ajouta  :  «  Notre  ami  Lazare  dort, 
et  je  vais  pour  le  réveiller.  »  Il  savait  que  Lazare  était 
mort  ;  mais  la  mort  du  juste  n^est  qu'un  sommeil,  et  celle 
qui  devait  durer  si  peu  ne  méritait  pas  d'autre  nom.  Les 
apôtres  s'y  méprirent  :  «  Seigneur,  dirent-ils,  s'il  dort, 
il  guérira.  »  Jésus  leur  dit  alors  ouvertement  :  «  Lazare 
est  mort,  et  je  me  réjouis  de  n'avoir  pas  été  près  de  lui  à 
cause  de  vous,  afin  que  votre  foi  s'affermisse  ;  mais  al- 
lons vers  lui.  »  A  ces  mots,  Thomas  (appelé  Dydime  en 
grec)  s'écria  avec  un  généreux  enthousiasme,  en  s'adres- 

1  S.  Jt'an.  x[.  [-J-J 


VIE  DU  SAUVEUR.  127 

saut  aux  disciples  et  montrant  Jésus  :  «  Allons-y  aussi 
nous,  afin  de  mourir  avec  lui.  »  Beau  mouvement  du 
cœur,  mêlé  d'un  peu  de  présomption  ! 

Jésus  ne  répondit  rien  et  partit  avec  eux.  tjuand  ils 
arrivèrent  à  Béthanie,  il  y  avait  quatre  jours  que  le  mort 
était  dans  le  tombeau.  Comme  ce  village  n'était  qu'à 
quinze  stades  *  (environ  trois  quarts  de  lieue)  de  Jéru- 
salem, un  grand  nombre  de  Juifs  étaient  venus  de  cette 
ville,  en  qualité  d'amis  de  la  famille,  pour  apporter  des 
consolations  à  Marthe  et  à  Marie  ;  Dieu  le  permettait  ainsi 
pour  donner  des  témoins  au  miracle  qui  allait  avoir  lieu. 

^[arthe,  ayant  appris  que  Jésus  venait,  alla  au-devant 
de  lui,  pendant  que  Marie  restait  à  la  maison  axec  les 
personnes  venues  pour  la  consoler.  Aussitôt  que  la  pre- 
mière rencontra  le  Sauveur^  elle  lui  dit  toute  en  larmes  : 
«  Seigneur,  si  vous  aviez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas 
mort  ;  mais  je  sais  que  maintenant  encore  Dieu  vous  ac- 
cordera tout  ce  que  vous  lui  demanderez.  )>  Jésus,  qui  la 
comprenait  très-bien,  lui  répondit  :  «Yotre  frère  ressus- 
citera. —  Je  sais,  reprit-elle,  qu'il  ressuscitera  au  jour 
de  la  résurrection  dernière.  »  Le  Sauveur  ajouta  :  «  Je 
suis  la  résurrection  et  la  vie  ;  celui  qui  croit  en  moi  vivra, 
quand  même  il  serait  mort,  et  quiconque  des  vivants 
croit  en  moi  ne  mourra  jamais.  Croyez-vous  cela  ?  — 
Oui ,  Seigneur,  répond  Marthe ,  je  crois  que  vous  êtes 
le  Christ ,  le  Fils  du  Dieu  vivant ,  qui  êtes  venu  en  ce 
monde.  » 

Après  ce  court -entretien  ,  elle  quitta  Jésus  pour  aller 
avertir  sa  sœur,  et  elle  lui  dit  à  l'oreille  :  <(  Le  Maitre  est 
arrivé  et  il  t'appelle.  »  En  apprenant  cette  heureuse  nou- 

1  Le  stade,  mesure  grecque  et  romaine  adoptée  par  les  Juifs,  l'Iail  de 
125  |)as  g-éftmétriqiies,  et  le  pas  iféomi'-triqne  était  de  ">  pieds. 
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velle,  Marie  se  leva  promptement  et  se  dirigea  vers  le 
lieu  où  il  s'était  arrêté  ;  car  il  n'était  point  encore  entré 
dans  le  village.  Les  Juifs,  qui  la  virent  partir  ainsi  pré- 
cipitamment sans  rien  dire,  s'imaginèrent  qu'elle  allait 
au  tombeau  pour  y  pleurer,  et  la  suivirent  en  respectant 
sa  douleur. 

Mais  Marie  se  rendit  à  la  hâte  au  lieu  où  Jésus  l'atten- 
dait, et,  dès  qu'elle  fut  près  de  lui,  elle  se  jeta  à  ses 
pieds,  en  disant  :  «  Seigneur,  si  vous  aviez  été  ici,  mon 
frère  ne  serait  pas  mort.  »  Jésus  la  voyant  pleurer,  avec 
tous  les  Juifs  qui  l'accompagnaient,  eut  un  frémissement 
et  se  troubla  lui-même  :  «  Où  l'avez-vous  mis,  s'écria-t-il 
avec  émotion? —  Seigneur,  lui  dirent-ils,  venez  et 
voyez.  »  Alors  le  bon  Sauveur  versa  des  larmes,  et  les 
Juifs  firent  cette  réflexion  :  «  Voyez  comme  il  l'aimait  !  » 
D'autres  disaient  entre  eux,  en  arrière  :  «  Lui,  qui  a  bien 
ouvert  les  yeux  de  l'aveugle-né,  ne  pouvait-il  pas  empê- 
cher celui-ci  de  mourir  ?  » 

Jésus,  frémissant  en  lui-même  une  seconde  fois,  se 
rendit  au  tombeau  de  son  ami.  C'était  une  grotte  creusée 
dans  le  rocher^  suivant  la  coutume  des  Juifs ,  et  fermée 
par  une  grosse  pierre  qu'on  avait  mise  sur  l'entrée.  Jésus 
dit  :  «  Otez  la  pierre.  »  Marthe,  la  sœur  du  défunt,  lui 
répondit  :  «  Seigneur,  il  sent  déjà  mauvais  ;  car  il  y  a 
quatre  jours  qu'il  est  ici.  »  Jésus  reprit  avec  autorité  : 
«  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que,  si  vous  croyiez,  vous  verriez 
la  gloire  de  Dieu  ?  »  Les  assistants  s'empressèrent  donc 
d'ôter  la  pierre  ;  et  Jésus,  levant  les  yeux  au  ciel,  formula 
cette  prière  à  haute  voix  :  «  Mon  Père,  je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  vous  m'avez  écouté.  Je  savais  bien  que 
vous  m'exaucez  toujours;  mais  je  parle  pour  ce  peuple 
qui  m'environne,  afin  qu'il  croie  que  vous  m'avez  en- 
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voyé.  ))  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  cria  d'une  voi.v 
plus  forte  :  «  Lazare,  venez  dehors.  «  Et,  à  l'instant,  celui 
qui  a^  ait  été  mort  sortit,  ayant  encore  les  mains  et  les 
pieds  liés  de  bandelettes,  et  le  visage  enveloppé  d'un 
suaire.  «  Déliez-le,  dit  Jésus,  et  laissez-le  aller.  »  Le  pro- 
dige était  accompli  à  la  stupéfaction  de  tous.  Dès  lors  il 
ne  fut  plus  question  d'autre  chose  dans  toute  la  contrée. 

Un  grand  nombre  de  ceiLX  qui  étaient  restés  auprès  de 
Marthe  et  de  Marie,  et  qui  venaient  de  voir  le  miracle 
opéré  par  Jésus,  crurent  en  lui  à  partir  de  ce  moment; 
mais  quelques-uns  d'entre  eux  s'en  allèrent  raconter  le 
fait  aux  pharisiens,  pour  exciter  leurs  alarmes. 

Ces  implacables  ennemis  du  Sauveur  comprirent  de 
suite  la  portée  d'un  pareil  événement  et  se  sentirent 
poussés  à  bout.  Dans  l'excès  de  leur  colère ,  ils  réunirent 
le  conseil,  et,  confessant  la  vérité  à  la  façon  des  démons, 
ils  se  dirent  entre  eux,  pontifes  et  pharisiens  :  «  Que  fai- 
sons-nous ?  Cet  homme  opère  beaucoup  de  miracles.  Si 
nous  le  laissons  faire,  tout  le  monde  croira  bientôt  en 
lui,  et  les  Romains  viendront  détruire  notre  pays  et 
notre  nation.  »  Quoi  donc  !  ils  connaissent  les  prophé- 
ties relatives  au  Messie,  et  ils  les  appliquent  positivement 
à  Jésus  ;  n'est-ce  pas  avouer  qu'il  est  le  désiré  des  nations 
et  l'envoyé  de  Dieu?  Or,  s'il  est  le  vrai  Messie,  si  c'est 
Dieu  qui  l'envoie,  par  quelle  aberration  d'esprit  ces  fu- 
rieux osent-ils  entreprendre  d'empêcher  l'accomplisse- 
ment des  décrets  éternels?  Quelle  tête  insensée  peut 
avoir  conçu  l'idée  sacrilège  de  déjouer  les  plans  du  Très- 
Haut? 

Écoutez,  et  rougissez  pour  la  pauvre  nature  humaine. 
Celui  qui  ose  proposer  une  conception  si  impie  et  si  ab- 
surde, c'est  le  grand-prêtre  lui -môme,  c'est  Caïphe,  qui 

T.    It.    —    9 
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exerçait  la  souveraine  sacrificature  cette  année-là  ' ,  «  Vous 
n'y  entendez  rien,  dit  ce  pontife  prévaricateur  aux  par- 
tisans de  la  modération  ;  et  vous  ne  considérez  pas  qu'il 
convient  qu'un  seul  homme  meure  pour  tout  le  peuple, 
afin  que  toute  la  nation  ne  périsse  point.  »  Il  prophéti- 
sait sans  le  savoir,  dit  saint  Jean  ;  car  Jésus  devait  mourir, 
non-seulement  pour  sauver  la  nation,  mais  encore  pour 
rassembler  tous  les  enfants  de  Dieu  dispersés  dans  le 
monde.  Mais  quelle  doctrine  !  ou  plutôt  quelle  infâme 
politique  !  Sacrifier  un  innocent  et  lutter  contre  Dieu  ! 
Tel  est  l'aveuglement  et  le  langage  des  passions  ;  elles 
parlent  encore  de  même  aujourd'hui  contre  le  Seigneur 
et  contre  son  Église. 

La  synagogue  se  déclarait  en  pleine  insurrection  contre 
le  ciel  ;  son  heure  était  sonnée  :  elle  était  répudiée. 

Jésus,  ayant  appris  qu'on  avait  résolu  dans  ce  conseil 
de  le  faire  mourir,  n'osa  plus  se  montrer  en  public  dans 
la  Judée  ;  il  s'en  alla  dans  un  pays  voisin  du  désert  et  sé- 
journa avec  ses  disciples  dans  la  ville  d'Éphrem,  qu'on 
croit  avoir  été  sur  les  confins  de  la  Samarie  et  de  la 
Judée,  non  loin  de  l'ancienne  Béthel. 

Il  n'y  resta  néanmoins  pas  très-longtemps;  car  le 
temps  de  la  Pàque  étant  venu,  il  dirigea  ses  courses  vers 
Jérusalem,  où  il  devait  manger  une  dernière  fois  Fa- 
gneau  pascal  et  mourir.  Les  pèlerins  de  divers  pays,  qui 
s'y  rendaient  pour  la  solennité,  s'attendaient  à  l'y  voir  et 
demandaient  de  ses  nouvelles.  Les  princes  des  prêtres 
l'attendaient  aussi,  mais  dans  des  vues  bien  différentes  ; 
car  ils  avaient  donné  des  ordres  pour  l'arrêter. 

Jésus  n'ignorait  rien   de  ce  qui  se  tramait  et  de  ce 

1  Anne  et  lui  l'expvçfiiont  aliprnativpmnni  i-\\nquo  année. 
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qui  devait  arriver  ;  il  savait  que  son  heure  était  enfin 
venue,  mais  il  avait  fait  d'avance  son  sacrifice.  Aussi 
marchait-il  résolument  et  avec  une  ardeur  qui  rem- 
plissait ses  disciples  d'étonnement  et  d'effroi  ;  car  ils 
connaissaient  l'animosité  des  Juifs  et  craignaient  leur 
vengeance. 

Un  incident  fort  instructif  eut  lieu  dès  le  départ.  La 
troupe  sainte  dut  passer  par  un  coin  de  la  Samarie,  et 
Jésus  envoya  quelques  disciples  en  avant,  dans  une  cer- 
taine ville,  pour  y  préparer  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Mais  les  habitants,  qui  sentaient  leurs  vieilles  rancunes 
contre  les  Juifs  se  réveiller  plus  fortes  à  cette  époque, 
s'aperçurent  que  ceiLX-ci  allaient  à  Jérusalem  poiu?  la 
Pâque  et  refusèrent  de  les  recevoir.  Jacques  et  Jean,  in- 
dignés de  ce  procédé,  dirent  à  leur  Maître  :  «  Seigneur, 
voulez-vous  que  nous  commandions  au  feu  du  ciel  de 
descendre  et  de  les  dévorer  ?  »  Jésus  se  retourna  vers 
eux  et  les  en  reprit  avec  sévérité  :  «  Vous  ne  savez  pas, 
leur  dit-il,  de  quel  esprit  vous  êtes.  Le  Fils  de  l'homme 
n'est  pas  venu  pour  perdre  les  âmes ,  mais  pour  les 
sauver'.  »  Et  il  les  conduisit  dans  un  autre  village.  Les 
apôtres  avaient  besoin  de  recevoir  le  Saint-Esprit  pour 
goûter  la  mansuétude  de  leur  bon  Maître. 

x\près  cela,  il  les  prit  à  part  tous  les  douze  et  leur  ré- 
péta confidentiellement  qu'il  devait  bientôt  mourir  : 
«  Voilà  que  nous  montons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a 
été  prédit  d&  Fils  de  l'homme  par  les  prophètes  va  s'ac- 
complir. Il  sera  livré  aux  princes  des  prêtres,  aux  scribes 
et  aux  anciens,  qui  le  livreront  à  leur  tour  aux  gentils 
(aux  Romains).  Ils  se  moqueront  de  lui,  lui  cracheront 

S.  Luc.  IX. 
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au  visage,  le  flagelleront  et  le  feront  mourir;  puis  il  res- 
suscitera le  troisième  jour  K  » 

Ils  avaient  tellement  en  tête  leur  chimère  d'un  règne 
temporel,  qu'ils  ne  comprirent  rien  à  ce  langage.  Les 
fils  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean,  avaient  même  comploté 
avec  leur  mère  une  démarche  collective,  qui  eut  lieu  pré- 
cisément en  cette  circonstance.  Le  moment  n'était  pas 
heureux.  Cette  mère  ambitieuse  vint  donc  trouver  Jésus 
en  leur  présence,  et,  après  l'avoir  adoré,  le  pria  de  vou- 
loir bien  lui  accorder  sa  demande.  «  Que  souhaitez-vous 
de  moi,  lui  dit  Jésus? — Ordonnez,  répondit-elle,  que 
dans  votre  royaume  mes  deux  fils,  que  voici,  soient  assis 
l'un  à  votre  droite,  l'autre  à  votre  gauche.  »  Et  ils  joi- 
gnaient leurs  instances  à  celles  de  leur  mère.  Jésus  les 
prit  en  pitié  :  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez, 
reprit-il.  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  vais  boire, 
et  accepter  le  baptême  dont  je  vais  être  baptisé?  »  Ils  ne 
comprenaient  aucunement  le  sens  mystérieux  de  ces  pa- 
roles, mais  l'ambition  aveugle  leur  fit  répondre  :  «  Nous 
le  pouvons.  »  Jésus  ajouta  avec  un  ton  prophétique  : 
«  Yous  boirez  en  effet  le  calice  que  je  vais  boire,  et  vous 
recevrez  le  baptême  dont  je  vais  être  baptisé,  »  c'est-à- 
dire  vous  donnerez  votre  sang  pour  moi  ;  «  mais,  pour 
ce  qui  est  d'être  placés  à  ma  droite  et  à  ma  gauche,  ce 
n'est  pas  à  moi  de  vous  l'accorder  ;  ces  places  appartien- 
nent à  ceux  pour  qui  mon  Père  les  a  réservées.  »  Dans 
cette  circonstance  et  dans  une  foule  d'autres  semblables, 
Jésus  parle  comme  homme  et  non  comme  Dieu. 

1  s.  Matth.,  XX,  et  S.  Marc,  x. 

Ces  prédictions,  si  précises ,  ne  révélaient-elles  pas  manifestement  sa 
divinité?  Car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  l'avenir.  Comment  donc  des  so- 
phistes modernes  osent-ils  dire  que  rien  dans  ses  discifiirs  et  dans  ses 
actions  ne  dépasse  la  science  et  la  puissance  de  l'homme? 
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Les  autres  apôtres ,  qui  venaient  cVètre  témoins  de 
cette  scène  inattendue,  ne  pouvaient  contenir  leur  indi- 
gnation, et  peut-être  auraient-ils  excité  une  dispute  très- 
peu  digne  de  leur  caractère,  si  le  divin  Maitre  ne  les 
avait  prévenus,  en  leur  donnant  des  avis  sulDlimes  contre 
Forgueil  et  l'and^ition  :  «  Vous  savez,  leur  dit-il^  que  les 
chefs  des  nations  dominent  sur  elles,  et  que  les  princes 
qui  ont  l'autorité  l'exercent  avec  empire.  Il  n'en  sera 
point  de  même  parmi  vous  ;  si  quekpi'un  veut  être  le 
plus  grand,  qu'il  se  fasse  votre  serviteur,  et  cpie  celui 
qui  veut  être  le  premier  soit  votre  esclave,  à  l'exemple  du 
Fils  de  l'homme,  qui  n"est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  pour  servir,  et  qui  donne  sa  vie  pour  la  rédeniption 
des  hommes'.  »  Ce  langage  n'était  pas  nouveau  pour 
eux;  mais  ils  avaient  besoin  de  l'entendre  souvent  pour 
le  retenir,  tant  il  avait  peine  à  pénétrer  dans  leurs 
cœurs  ! 

»  s.  Matlh.,  x\;  S.  Marc,  x. 
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PAU  LES  SOPHISTI.S. 


Nous  venons  de  voir  combien  les  pi-inces  des  Juiis  étaient 
embarrassés  par  le  miracle  éclatant  de  la  résurrection  de 
Lazare.  Ils  ne  trouvaient  aucun  moyen  de  le  contester  ou 
de  le  nier.  Toutes  les  circonstances  ne  semblaient-elles  pas 
conspirer  pour  leur  fermer  la  bouche  ?  Lazare  était  mort  de- 
puis quatre  jours  ;  il  avait  été  enseveli  à  la  manière  du  pays, 
entouré  de  bandelettes,  enveloppé  d'un  suaire,  couvert  d'a- 
romates et  enferme  dans  un  sépulcre  sous  la  pierre,  en  pré- 
sence d'un  nombreux  concours  de  parents  et  d'amis,  qui  le 
pleuraient  encore  à  l'arrivée  du  Sauveur.  La  résurrection 
avait  été  publique,  'et  Lazare  vivant  se  laissait  voir  à  une 
foule  de  curieux,  qui  ne  cessaient  d'affluer  à  Béthanie  pour 
le  visiter.  Comment  nier  un  fait  si  patent  ?  Que  dire  et  que 
faire?  Il  sembla  au  conseil  que  le  seul  remède  au  mal  était 
de  faire  tuer  Lazare  et  Jésus, 

Pauvres  gens!  que  n'avaient-ils  avec  eux  quelqu'un  de 
nos  sophistes  modernes,  par  exemple  M.  Renan?  Ils  n'eussent 
pas  été  embarrassés.  Voici  comment  ce  dernier  leur  eût  con- 
seillé de  raconter  la  chose  :  «  //  semble  que  Lazare  était  ma- 
lade, et  que  ce  fut  même  sur  un  message  des  sœurs  alarmées 
que  Jésus  quitta  la  Pérée.  La  joie  de  son  arrivée  put  rame- 
ner Lazare  à  la  vie.  Peut-être  lardent  désir  de  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  niaient  outrageusement  la  mission  divmo 
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dé  leur  ami,  entraîna-t-elle  ces  personnes  passionnées  au 
delà  de  toutes  les  bornes.  Peut-être  Lazare,  pâle  encore  de 
sa  maladie,  se  fit-il  entourer  de  bandelettes  comme  un  mort 
et  enfermer  dans  son  tombeau  de  famille.  »  Il  dut  bien  s'y 
ennuyer  pendant  quatre  jours,  et  tous  ceux  qui  le  pleuraient 
durent  trouver  cette  comédie  bien  longue. 

«  Marthe  et' Marie  vinrent  au-devant  de  Jésus,  et  sans  le 
laisser  entrer  dans  Béthanie,  le  conduisirent  à  la  grotte. 
L'émotion  qu'éprouva  Jésus  près  du  tombeau  de  son  ami 
qu'il  croyait  mort,  put  être  prise  par  les  assistants  pour  ce 
trouble,  ce  frémissement  qui  accompagnait  les  miracles  ;  l'o- 
pinion populaire  voulait  que  la  vertu  divine  fût  dans  l'homme 
un  principe  épileptique  et  convulsif.  (Où  M.  Renan  a-t-il  fait 
cette  découverte  ?  )  Jésus  désira  voir  encore  une  fois  celui 
qu'il  avait  aimé,  et,  la  pierre  ayant  été  écartée,  Lazare  sortit 
ave.c  ses  bandelettes  et  la  tête  entourée  d'un  suaire.  Cette  ap- 
parition dut  naturellement  être  regardée  par  tout  le  monde 
comme  une  résurrection  '.  » 

Ce  n'était  pas  plus  difficile  que  cela.  Les  plus  fins  politi- 
ques du  temps  étaient  bien  nigauds  !  A  dix-huit  siècles  de 
de  distance,  M.  Renan  a  trouvé  tout  de  suite  une  explication 
plausible.  Lecteur,  vous  pouvez  en  juger. 

Je  suppose  qu'un  historien  s'avisât  aujourd'hui  de  nier  le 
meurtre  de  César  dans  le  sénat  romain,  et  qu'il  écrivit  ces 
lignes  :  «  Il  me  semble  que  la  mort  de  César  est  un  conte  et 
que  cet  événement  tragique  n'est  qu'une  comédie,  jouée  par 
d'habiles  farceurs  en  plein  sénat.  Les  poignards  des  assail- 
lants pouvaient  ressembler  à  ceux  dont  se  servent  les  char- 
latans; la  lame  rentrait  dans  le  manche.  César,  ennuyé  de  la 
vie  politique  et  aspirant  au  repos,  laissa  faire  ses  amis  et 
fut  emporté  dans  son  manteau  chez  lui,  puis  hors  de  Rome, 
oïl  il  coula  tranquillement  le  reste  de  ses  jours  dans  une  jolie 
maison  de  campagne.  Ceci  dut  passer  naturellement  pour 

•  Vie  de  Jésus,  p.  361.  M.  Renan  n'a  fait  qu'>  copier  ses  maîtres  alle- 
mands. Voyez  Paulns,  t.  L  i;  Vi,  et  Strauss,  t.  II,  §  O-j. 
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une  mort  tragique  et  terminer  dignement  la  vie  d'un  héros.  » 
Qui  pourrait  ne  pas  rire  de  pitié  en  lisant  une  pareille  bille- 
vesée ?  C'est  à  rejeter  un  livre  pour  ne  plus  l'ouvrir. 

Strauss  n'a  pas  été  moins  audacieux  et  moins  excentrique 
dans  sa  Vie  de  Jésus-Christ  ;  il  interprète  de  cette  façon  tous 
ses  actes  et  tous  les  faits  merveilleux  de  l'Evangile.  Tous  les 
sophistes  rationalistes  n'ont  qu'une  riême  manière  d'expli- 
quer les  résurrections  :  «  La  personne  n'était  pas  morte.  »  Et 
tout  est  dit,  les  textes  s'en  arrangent  comme  ils  peuvent. 

L'école  panthéiste  et  soi-disant  progressiste  écrit  de  cette 
façon  la  philosophie  de  l'histoire  :  elle  a  son  système  arrêté 
d'avance,  et  elle  y  plie  tous  les  événements.  C'est  le  lit  de 
Procuste  :  tout  y  passe,  au  moyen  d'allongements  ou  de  sup- 
pressions. Les  faits  y  entrent  mutilés  et  en  sortent  mécon- 
naissables. Vous  vous  demandez  si  votre  mémoire  ne  vous 
trompe  pas,  si  vous  avez  bien  lu  l'histoire  avérée  de  tous, 
ou  si  l'on  ne  veut  pas  se  jouer  de  votre  crédulité. 

Ces  messieurs  rejettent  avant  tout  le  surnaturel;  leur 
science  transcendentale  n'en  reconnaît  plus  :  o  La  notion  du 
surnaturel  avec  ses  impossibilités ,  disent -ils,  apparaît  le 
jour  où  naît  la  science  expérimentale  de  la  nature  *.  »  Ils 
daignent  en  exprimer  un  vague  regret  ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant :  «  Dieu,  Providence,  âme,  autant  de  bons  vieux 
mots,  un  peu  lourds  et  matériels,  que  la  science  expliquera, 
mais  qu'elle  ne  remplacera  jamais  avec  avantage  ^.  »  En 
conséquence,  dès  lors  qu'ils  rencontrent  un  miracle,  ils  sou- 
rient et  le  qualifient  de  vieille  légende  ;  puis  ils  l'expliquent 
à  leur  manière  avec  un  dédain  philosophique. 

C'est  ainsi  que  le  même  sophiste  ne  voit  qu'un  fait  d'ex- 
trême sobriété  dans  le  miracle  par  lequel  Notre-Seigneur 
nourrit  plusieurs  milliers  d'hommes  au  désert  avec  quelques 
pains,  et  une  pure  hallucination  des  apôtres,  sur  le  Thabor. 
dans  la  transfiguration  de  Jésus  accompagné  de  Moïse  et 

1  Vie  de  Jésus,  p.  41.  —  =*  Liberté  de  penser,  2  septembre  1850 
(  Renan  ). 
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d'Élie  ;  il  expliquera  l'Eucharistie  par  une  figure  de  rhéto- 
rique ,  et  la  Résurrection  par  une  sorte  de  rêve. 

Il  n'est  pas  plus  embarrassé  pour  se  rendre  compte  des 
innombrables  guérisons  miraculeuses,  qui  sont  rapportées 
dans  rÉvangile  ;  il  n'exige  pas  autre  chose  que  le  contact 
d'une  personne  exquise  *. 

Les  maîtres  du  sceptique  français,  les  rationalistes  alle- 
mands chez  qui  il  a  puisé  ses  principes  d'exégèse  ^,  méritent 
aussi  d'être  cités  :  «  Les  démoniaques  étaient  des  épileptiques 
ou  des  gens  sujets  à  certaines  attaques  de  nerfs;  une  fois 
que  la  crise  était  passée,  on  les  croyait  guéris.  —  Les  aveu- 
gles devaient  communément  leur  mal  à  la  fine  poussière  du 
pays;  et  Notre-Seigneur,  au  moyen  de  certains  onguents 
dont  il  avait  le  secret,  les  guérissait  très-promptement.  —  Il 
avait  encore  d'autres  spécifiques  pour  diverses  maladies,  et 
avec  cela  il  faisait  des  merveilles.  »  Yenturini  vous  les  fera 
connaître  approximativement,  si  vous  le  désirez  ;  il  a  pres- 
que retrouvé  ces  heureux  secrets.  Pourquoi  donc  n'en  a-t-il 
pas  usé  pour  la  guérison  de  ses  contemporains  ?  Vraiment 
ces  messieurs,  qui  savent  des  choses  si  merveilleuses,  de- 
vraient bien  les  mettre  en  pratique  et  imiter  Notre-Seigneur. 

M.  Renan  surtout,  qui  doit  être  une  personne  exquise, 
peut-il  manquer  d'avoir  pour  réussir  toutes  les  qualités  qu'il 
exige  ?  Laissons  parler  M.  l'abbé  Freppel,  qui  a  si  bien 
montré  l'ignorance  et  la  légèreté  de  ce  nouvel  adversaice  : 
ic  Notre  romancier  voudrait  mettre  en  vogue  une  sorte  de 
médecine  sentimentale  qui,  d'après  lui,  rendrait  suffisam- 
ment coriipte  des  faits  évangéliques  :  a  Qui  oserait  dire  que, 
«  dans  beaucoup  de  cas,  et  en  dehors  des  lésions  tout  ù  fait 
«  caractérisées,  le  contact  d'une  personne  exquise  ne  vaut 
«  pas  les  ressources  de  la  pharmacie  ?  Le  plaisir  de  la  voir 
«  guérit.  Elle  donne  ce  qu'elle  peut,  un  sourire,  une  espé- 
«  rance,  et  cela  n'est  pas  vain.  » 

•  Vie  (k'  .Ii'-siis,  p.  2(j0.  — -  Stnuiss,  Paiiliis,  Vciitiirini,  etc. 
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«  Certes,  nous  sommes  loin  de  contester  l'action  du  moral 
sur  le  physique  :  mais  lui  attribuer  une  telle  efficacité,  c'est 
tomber  dans  le  ridicule.  Allez  donc  demander  aux  directeurs 
de  l'établissement  des  Aveuglesou  de  l'Institut  des  Sourds- 
Muets,  si  le  sourire  de  qui  que  ce  soit  a  jamais  rendu  la  \uo 
h  un  aveugle-né,  et  s'il  n'est  pas  inouï  que  le  contact  d'une 
personne  exquise,  ou  le  simple  plaisir  de  la  voir,  ait  guéri  su- 
bitement un  sourd-muet  de  naissance.  Le  Sauveur  ne  par- 
courait pas  la  Judée  et  la  Galilée,  distribuant  à  droite  et  à 
gauche  des  sourires  et  des  espérances:  c'est  en  souverain 
qu'il  commandait  à  la  maladie  et  à  la  mort  :  «  Je  le  veux, 
sois  guéri  !  —  Lève-toi,  prends  ton  grabat  et  marche.  »  Se 
figure-t-on  dix  lépreux  délivrés  de  cette  horrible  maladie  par 
le  plaisir  de  voir  un  homme?  En  vérité,  ce  sont  là  de  pures 
fadaises  K  » 

Voilà  pourtant  où  en  sont  réduits  les  plus  habiles  hommes 
de  notre  temps  pour  dénaturer  ou  contredire  rÈ\-angile  ! 

Examen  critique  de  la  Vie  de  Jésus,  par  M.  labbé  Freppel. 


CHAPITRE  XXXII 


Jésus  à  Jériclio  :    il   guérit  un  aveugle  et  couvertil  Zachée. 

Parabole  des  mines;  l'aveugle  Bartimée  et  im  autre. 

Jésus  il  Béthanie  chez  Simon  le  lépreux  ; 

Marie  répand  des  parfums  sur  ses  pieds,  et  Judas  murmure. 

Entrée  triomphale  à  Jérusalem. 


)\  u  lieu  de  se  rendre  directement  à  Jérusalem, 
j  Jésus  voulut  passer  par  Jéricho,  sans  que  l'K- 
'^  vangile  nous  en  dise  la  raison.  Le  bien  qu'il 
allait  y  faire  n'en  est-il  pas  une  explication  suffisante  ? 
Déjà  il  approchait  de  la  ville,  escorté  par  une  foule  nom- 
breuse, quand  un  aveugle,  qui  était  assez  près  du  che- 
min, demanda  ce  que  signifiait  tout  le  bruit  qu'il  enten- 
dait; on  lui  dit  que  c'était  Jésus  de  Nazareth  qui  passait. 
Alors  il  s'écria  :  «  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi.  » 
Ceux  qui  étaient  en  avant  et  près  de  lui  voulaient  le  fah'e 
taire;  mais  il  n'en  criait  que  plus  fort  :  «  Fils  de  David, 
ayez  pitié  de  moi.  »  Quand  on  désire  vraiment  être 
exaucé,  on  ne  se  laisse  arrêter  ni  par  le  respect  humain, 
ni  par  de  vaines  menaces;  si  cet  aveugle  eût  manqué 
l'occasion,  il  ne  l'eut  peut-être  jamais  retrouvée.  11  eut 
bien  raison  de  crier  et  de  prier;  car  Jésus  s'arrêta  et  se 
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le  fit  amener,  puis  lui  demanda  :  «  Que  voulez-vous  que 
je  vous  fasse?  —  Seigneur,  répondit  vivement  Faveugle, 
faites  que  je  voie.  —  Voyez,  reprit  Jésus;  votre  foi  vous 
a  sauvé.  »  Aussitôt  il  ^  it  clair  et  suivit  son  Sauveur,  en 
bénissant  Dieu;  et  tout  le  peuple,  qui  en  était  témoin, 
publiait  avec  lui  les  louanges  du  Seigneur  '. 

On  comprendra,  après  un  pareil  fait,  l'affluence  qui 
eut  lieu  autour  du  thaumaturge  ;  il  traversa  .Jéricho  au 
milieu  d'une  si  grande  multitude,  que  les  gens  de  petite 
stature  ne  pouvaient  le  voir.  C'est  pourquoi  Zachée, 
homme  riche  et  chef  des  publicains,  mais  qui  était  très- 
petit  et  qui  néanmoins  tenait  à  le  voir,  courut  en  avant 
du  cortège  et  monta  sur  un  sycomore  pour  satisfaire  sa 
curiosité,  quand  il  allait  passer.  Son  espérance  ne  fut 
pas  trompée;  elle  fut  même  dépassée.  Car  le  Seigneur, 
étant  arrivé  au  lieu  où  il  était,  s'arrêta,  et  regardant-  en 
haut,  lui  dit  :  «  Zachée,  descendez  vite;  car  il  faut  que 
je  loge  chez  vous  aujourd'hui.  »  Qui  nous  dira  la  sur- 
prise et  la  joie  de  cet  homme?  Il  descend  en  toute  hâte 
et  conduit  chez  lui  son  Dieu,  qu'il  ne  connaît  encore 
qu'à  demi,  mais  auquel  il  ne  refusera  rien. 

Tout  le  monde,  en  voyant  cela,  se  mit  à  murmurer, 
parce  que  les  publicains  étaient  honnis  comme  des  pé- 
cheurs publics.  N'y  avait-il  pas  à  .Jéricho,  disait-on,  des 
maisons  plus  honorables?  Ainsi  jugent  les  hommes.  Or 
Zachée,  se  présentant  avec  un  humble  respect  devant  le 
Sauveur,  lui  dit  :  «  Seigneur,  je  vais  donner  aux  pauvres 
la  moitié  de  mes  biens,  et,  si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un,  je 
lui  rendrai  le  quadruple.  »  Lequel  des  murmurateurs 
en  eût  fait  autant?  Jésus,  touché  de  sentiments  si  géné- 

'   s.  LuCj  XVII   ft  xix. 
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reux,  lui  dit  avec  tendresse  :  «  C'est  aujourd'hui  un 
jour  de  salut  pour  cette  maison ,  parce  que  Zachée  est 
aussi  un  enfant  d'Abraham.  Le  Fils  de  l'homme  est 
venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu.  »  Yoilà  le 
cœur  de  Jésus  !  Si  les  pécheurs  le  connaissaient  bien, 
qui  d'entre  eux  serait  assez  méchant  pour  lui  résister? 

Le  bruit  de  son  règne  prochain  s'était  répandu,  et 
Ton  en  parlait  à  propos  de  son  voyage  à  Jérusalem,  où 
il  allait  trouver  tout  autre  chose  que  des  honneurs.  11  ne 
s'expliqua  point  sur  les  rumeurs  contradictoires  qui  cir- 
culaient à  son  sujet.  Mais  il  en  prit  occasion  de  donner 
à  tous  une  sage  leçon,  sous  forme  de  parabole  ;  il  y  fait 
probalîlement  allusion  à  l'investiture  que  les  rois  tribu- 
taires allaient  recevoir  à  Rome  avant  de  prendre  les  rênes 
du  gouvernement  : 

«  Un  homme  de  haute  naissance  s'en  alla  dans  un 
pays  éloigné,  pour  prendre  possession  d'un  royaume  et 
revenir  ensuite  (le  gouverner).  Avant  son  départ,  il 
appela  ses  serviteurs  et  leui  donna  dix  mines  (d'argent 
ou  d*or  *),  en  leur  disant  :  «  Faites-les  valoir  jusqu'à 
mon  retour.  »  Ses  concitoyens,  qui  le  haïssaient,  en- 
voyèrent une  amljassade  après  lui,  pour  dire  (à  ceux  qui 
donnaient  la  couronne)  :  «  Nous  ne  voulons  point  que 
cet  homme-là  règne  sur  nous.  »  Mais  l'ambassade  ne 
servit  de  rien. 

«  Car  il  revint ,  après  avoir  reçu  l'investiture  du 
royaume ,  et  il  fit  appeler  ses  serviteurs  pour  leur  de- 
mander compte  de  l'argent  qu'il  leur  avait  confié  et 
savoir  combien  chacun  avait  gagné.  Le  premier  qui 
vint  lui  dit  :  «  Seigneur,  votre  mine  en  a  produit  dix 

1  La   mine  d'f)r  valait  G-'iO  fr.  onviron ,  ot  rollo  ilargcnt  96   fi'.  spii- 
lompiil. 
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autres,  w  Le  roi  lui  réJ)oiidit  :  «  Très-bien ,  bon  servi- 
teur; puisque  vous  avez  été  fidèle  dans  une  affaire  mo- 
dique, vous  aurez  le  gouvernement  de  dix  villes.  »  Un 
second  vint  et  dit  :  «  Seigneur,  votre  mine  en  a  pro- 
duit cinq.  —  Et  vous,  dit  le  roi_,  vous  gouvernerez  cinq 
villes.  )>  Enfin  un  autre  vint  lui  dire  :  «  Seigneur,  voici 
votre  mine,  que  j'ai  tenue  enveloppée  dans  un  mou- 
choir (de  peur  de  la  perdre).  Car  je  vous  craignais, 
sachant  que  vous  êtes  un  homme  dur,  cpii  retirez  ce  que 
vous  n'avez  point  avancé  et  qui  récoltez  ce  que  vous 
n'avez  point  semé.  »  Le  prince  répondit  :  «  Je  te  juge 
par  tes  propres  paroles ,  méchant  serviteur.  Tu  savais 
que  je  suis  un  homme  sévère ,  qui  redemande  ce  que 
je  n'ai  pas  donné,  et  qui  recueille  ce  que  je  n'ai  pas 
semé  ;  pourquoi  donc  n'as-tu  pas  mis  mon  argent  à  la 
banque,  afin  qu'à  mon  retour  je  le  retirasse  avec  les 
intérêts?  »  x\lors  il  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  : 
«  Otez-lui  la  mine  et  donnez-la  à  celui  qui  en  a  dix.  » 
Ils  objectèrent  :  «  Seigneur,  il  en  a  déjà  dix!  —  Jv^  vous 
déclare,  reprit  le  maître,  qu'on  donnera  à  celui  qui  a 
déjà,  et  il  sera  dans  l'abondance;  mais  à  celui  qui  n'a 
point  (qui  n'a  pas  fait  de  profit),  on  lui  ôtera  même  ce 
qu'il  a  •  (ce  qu'on  lui  avait  donné  ou  prêté).  Quant  à 
mes  ennemis,  qui  n'ont  point  voulu  m'avoir  pour  roi, 
amenez-les  ici  et  qu'on  leur  donne  la  mort  en  ma  pré- 
sence^. » 

Notre-Seigneur  n'expliqua  point  cette  parabole  ;  mais 
est-il  difficile  de  comprendre  qu'il  était  lui-même  ce  roi, 
que  les  Juifs  allaient  repousser,  et  qui  reviendrait  néan- 

^  Façon  énergique  de  dire  qu"il  sera  puni,  au  lieu  d'r-lre  rtVompensé  ; 
c'est  lamende,  an  lien  du  gain  on  de  la  rérompenso. 
-  S.  Luc.  xi\. 
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moins  sur  les  nuées  du  ciel,  avec  une  grande  majesté, 
demander  compte  à  chacun  de  ses  bonnes  ou  de  ses 
mauvaises  œuvres?  Tous  nous  serons  présentés  ason  tri- 
bunal ,  pour  y  recevoir  la  récompense  ou  le  châtiment 
que  nous  aurons  mérité  par  le  bon  usage  ou  par  l'abus 
de  ses  grâces. 

Saint  Matthieu  ajoute  à  ce  récit  que  Jésus,  en  sortant 
de  Jéricho,  rencontra  deux  aveugles,  dont  l'un  s'appe- 
lait Bartimée  (fils  de  Timée),  et  qui  se  mirent  à  crier  en 
l'implorant  :  «  Seigneur,  Fils  de  David,  ayez  pitié  de 
nous.  «  Vainement  la  foule  voulut  leur  imposer  silence, 
ils  continuèrent  à  crier  de  plus  en  plus  fort.  Alors  Jésus, 
les  ayant  appelés,  les  guérit  tous  deux,  avec  une  tendi'e 
compassion,,  en  touchant  leurs  yeux  ;  et  ils  le  suivirent 
en  bénissant  Dieu, 

Le  Sauveur  continua  sa  route  vers  Jérusalem,  laissant 
de  précieux  souvenirs  à  Jéricho.  Arrivé  à  Béthanie,  où 
demeurait  Lazare,  qu'il  avait  ressuscité,  il  s'y  arrêta 
avec  ses  disciples.  On  devine  avec  quelle  joie  ils  y  furent 
reçus.  Les  amis  de  Jésus  lem^  donnèrent  un  grand  souper 
dans  la  maison  de  Simon  le  Lépreux,  parce  qu'elle  était 
sans  doute  plus  spacieuse  et  plus  commode.  Ce  Simon 
avait-il  étér guéri  de  la  lèpre  par  le  Sauveur?  Que  signi- 
fiait ce  surnom?  On  n'en  sait  rien.  Estr-ce  le  même  pha- 
risien chez  qui  Jésus  avait  déjà  mangé  et  à  la  table  du- 
quel Marie  était  allée  baiser  et  parfumer  ses  pieds  di- 
vins? On  le  croit  communément.  Car  toutes  ces  circons- 
tances font  supposer  quïl  était  ami  de  Lazare  et  de  ses 
sœurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marthe  servait  à  ce  grand  repas  et 
Lazare  était  au  nombre  des  convives.  L'usage  des  Juifs 
en  excluait  les  femmes.  ^Farie  voulut  pourtant  y   pa- 
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raitre,  mais  pour  un  nouvel  acte  de  foi  et  d'humilité  que 
nous  allons  raconter,  parce  qu'il  est  consigné  dans  TE- 
vangile  et  qu'il  a  été  publié  par  toute  la  terre.  L'illustre 
pénitente  prit  une  livre  dliuile  odorante  de  nard  fin  et 
précieux,  et,  pénétrant  dans  la  salle  à  manger,  répandit 
cette  liqueur  parfumée  sur  les  pieds  de  Jésus,  qui  était  à 
table,,  et  les  essuya  ensuite  avec  ses  cheveux  ;  puis,  ayant 
brisé  le  vase ,  elle  versa  le  reste  sur  sa  tête  di^  ine.  En 
sorte  que  la  maison  fut  remplie  de  l'odeur  du  parfum  ' . 

Judas  Iscariote  s'indignait  en  lui-même  d'une  telle 
dépense ,  et  il  ne  craignit  pas  de  faire  entendre  ses 
murmures  aux  apôtres  :  ce  Pourquoi,  disait-il,  n'a-t-on 
pas  plutôt  vendu  ce  nard  trois  cents  deniers  -,  pour  en 
donner  le  prix  aux  pauvres?  «  Ce  n'était  pas,  fait  re- 
marquer saint  Jean,  qu'il  prit  grand  souci  des  pauvres; 
mais  c'est  qu'il  portait  la  bourse  commune  et  qu'il  était 
un  voleur.  Voyez  Einfluence  d'un  méchant  homme  sur 
des  esprits  légers  ou  peu  réfléchis  !  Cet  argument  spé- 
cieux leur  fit  impression,  et  ils  parlèrent  comme  lui. 
N'est-ce  pas  encore  aujourd'hui  le  langage  d'une  foule 
de  gens  sans  élévation  d'idées,  qui  critiquent  la  splen- 
deur du  culte  catholique,  sous  prétexte  que  les  pauvres 
ont  des  besoins  que  Dieu  n'a  pas  ? 

Notre-Seigneur,  à  qui  rien  n'échappait,  les  en  reprit 
aussitôt  avec  une  sensibilité  qui  dût  leur  apprendre 
l'inconvenance  de  ces  murmures  :  «  Pourquoi  repro- 
chez-vous durement  à  cette  femme  la  bonne  action 
qu'elle  vient  de  faire?  Vous  aurez  toujours  des  pauvres 
parmi  vous,  et  vous  pourrez  leur  faire  du  bien  quand  il 
vous  plaira;  mais,  pour  moi,  vous  ne  m'aurez  pas  tou- 

1  s.  Matth.,  XXVI  •  S.  Marc,  xiv,  et  S.  Jean,  xii. 

*  Environ  240  fr.  On  voit  le  prix  du  nard  le  plus  fin  îi  cette  époque. 
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jours.  En  répandant  ce  parfum  sur  mon  corps,  elle  l'a 
embaumé  par  avance  pour  ma  sépulture.  En  vérité,  je 
vous  le  dis,  partout  où  sera  prêché  cet  Évangile,  dans  le 
monde  entier,  on  racontera  en  son  honneur  ce  qu'elle 
vient  de  faire  pour  moi.  »  Cette  prédiction  a  été  exacte- 
ment accomplie  et  continuera  de  s'accomplir  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

11  n'y  avait  plus  que  six  ou  sept  jours  avant  la  fôte  de 
Pàque,  et  la  ville  de  Jérusalem  se  remplissait  de  pèle- 
rins. Un  grand  nombre  d'entre  eux  désirant  voir  Jésus 
et  Lazare,  dont  la  renommée  occupait  tous  les  esprits, 
venaient  au  village  de  Béthanie  et  s'en  retournaient 
convaincus.  Le  mouvement  était  donné.  Les  princes  des 
prêtres  devinèrent  sans  peine  l'effet  qui  devait  en  ré- 
sulter ;  leur  rage  s'en  accrut.  Ils  complotèrent  de  faire 
assassiner  Lazare,  afin  de  détruire  son  témoignage; 
mais  les  événements  allaient  se  précipiter. 

Le  lendemain  du  sabbat,  Jésus  prit  ses  dispositions 
pour  faire  son  entrée  à  Jérusalem.  Son  Père  voulait  que, 
avant  de  subir  les  humiliations  de  sa  Passion,  il  fût  so- 
lennellement reconnu  pour  le  Messie  et  proclamé  publi- 
quement roi  des  Juifs.  Le  Sauveur  partit  donc  de  Bétha- 
nie et  se  dirigea  vers  la  capitale.  Arrivé  au  bourg  de 
Bethphagé,  qui  est  au  pied  de  la  montagne  des  Oliviers, 
il  dit  à  deux  de  ses  disciples  :  «  Allez  à  ce  hameau  qui 
est  devant  vous  ;  en  y  entrant,  vous  trouverez  une  ànesse 
et  son  ânon,  sur  lequel  nul  homme  n'a  encore  monté  ; 
vous  les  détacherez  et  me  les  amènerez.  Si  quelqu'un 
vous  [demande  pourquoi,  vous  lui  répondrez  :  Parce 
que  le  Seigneur  en  a  besoin;  et  ilvous  laissera  faire.  » 
Ainsi  devait  s'accomplir  une  prophétie  conçue  en  ces 
termes  :  «  Dites  à  la  fille  de  Sipn  :  Voici  votre  roi,  qui 

T.    II.    —    10 
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vient  à  vous  plein  de  douceur,  monté  sur  une  ânesse  et 
sur  Fanon  de  celle  qui  est  sous  le  joug  '.  » 
•  Les  disciples  obéirent  et  trouvèrent  l'ânon  attaché  de- 
vant une  porte,  dans  un  carrefour.  Pendant  qu'ils  le  dé- 
tachaient, ceux  à  qui  il  appartenait  vinrent  leur  dire  : 
«  Pourquoi  détachez-vous  l'ànon  ?  »  Ils  répondirent , 
comme  ils  en  avaient  reçu  l'ordre  :  «  C'est  que  le  Sei- 
gneur en  a  besoin  «  ;  et  ils  le  laissèrent  aller.  Ils  l'amenè- 
rent donc  à  Jésus,  avec  l'ànesse^  et  les  couvrirent  tous 
deux  de  leurs  vêtements,  pour  que  le  Sauveur  put  mon- 
ter alternativement  .sur  l'un  et  sur  l'autre,  et  que  cette 
parole  s'accomplit  :  a  Ne  craignez  point,  fille  de  Sion, 
voici  votre  roi  qui  vient,  monté  sur  le  poulain  d'une 
ânesse.  )>  Les  disciples,  qui  ne  se  doutaient  de  rien,  ne 
reconnurent  qu'après  la  Piésurrection  l'accomplissement 
de  ces  prophéties  et  de  tant  d'autres. 

Il  est  peut-être  bon  de  dire  ici,  pour  quelques  lecteurs, 
que  cette  monture  modeste  n'avait  absolument  rien  de 
ridicule  dans  le  pays  dont  nous  parlons;  ce  qui  va  se 
passer  en  est  la  preuve. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  à  Jérusalem  une  multitude 
de  Juifs  étrangers,  venus  pour  la  fête.  Aussitôt  qu'ils  ap- 
prirent que  Jésus  approchait  de  la  capitale,  ils  prirent 
des  branches  de  palmier  et  s'avancèrent  au-devant  de 
lui,  en  criant  :  «  Ilosanna  (vivat)  !  Béni  soit  le  roi  d'Is- 
raël, qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  »  Entraînés  par  une 

1  Zacharie,  ix,  cité  par  S.  Mattli.,  xxi;  S.  Marc,  xi  ;  S.  Luc,  xix,  et 
S.  Jean,  XII. 

M.  Renan,  qui  sait  les  choses  mieux  que  les  témoins  oculaires,  dit  : 
«  Il  se  servait  d'une  mule,  monture  en  Orient  si  bonne  et  si  sûre,  et  dont 
le  grand  œil  noir,  ombragé  de  longs  cils,  a  beaucoup  de  douceur  (p.  191).  » 
Le  grand  œil  noir  peut  être  joli,  mais  nous  préférons  nous  en  tenir  au 
texte  du  prophète  et  de  l'Évangile. 
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impulsion  secrète  du  ciel,  une  foule  de  gens  jetèrent 
leurs  vêtements  sur  son  passage,  tandis  que  d'autres 
coupaient  des  branches  d'arbre  et  en  jonchaient  la  route. 
Pendant  qu'il  descendait  ainsi  le  mont  des  Oliviers,  ses 
nombreux  disciples,  divisés  en  groupes,  se  mirent  à  cé- 
lébrer les  louanges  de  Dieu  avec  des  ravissements  de 
joie,  en  rappelant  les  miracles  opérés  par  son  Fils;  ils 
s'écriaient  avec  enthousiasme  :  «  Béni  soit  le  roi  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  !  Paix  au  ciel  et  gloire  dans 
les  hauteurs  célestes  !  »  La  multitude,  qui  était  en  avant 
eten  arrière,  répondait  à  ces  cris  de  joie  :  «  Hosanna  au 
Fils  de  David!  Béni  soit  celui  que  le  Seigneur  envoie 
pour  régner  sur  le  trône  de  David,  notre  père.  Hosanna 
au  plus  haut  des  cieux  !  » 

Les  pharisiens,  voyant  cet  entraînement  général,  se 
disaient  entre  eux  avec  une  profonde  tristesse  :  «  Vous 
voyez  que  nous  n'avançons  à  rien  ;  voilà  que  tout  le 
monde  court  après  lui.  »  D'autres,  ne  pouvant  contenir 
leur  jalousie,  osèrent  faire  appel  à  son  humilité  bien 
connue  :  «  Maître,  lui  dirent-ils  avec  dépit,  faites  donc 
taire  vos  disciples.  N'entendez-vous  pas  ce  qu'ils  disent? 
—  Je  vous  assure,  leur  répondit-il  avec  fermeté,  que  s'ils 
se  taisaient,  les  pierres  crieraient.  (Car  il  faut  que  les 
prophéties  et  les  décrets  de  mon  Père  s'accomplissent.)  » 

Au  milieu  de  cette  marche  triomphale,  le  Sauveur, 
qui  était  inaccessible  à  la  moindre  pensée  d'orgueil, 
voyait  l'avenir  et  songeait  au  salut  des  âmes.  En  appro- 
chant de  Jérusalem,  il  jeta  un  regard  de  compassion  sur 
cette  ville  infidèle  et  se  mit  à  verser  des  larmes  :  «  Oh  ! 
si  tu  connaissais,  s'écria-t-il,  ne  fût-ce  que  dans  ce  jour 
de  grâce,  ce  qui  pourrait  te  donner  la  paix!  Mais  non, 
ces  choses  sont  cachées  à  tes  yeux  ;  et  des  jours  viendront 
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OÙ  tes  ennemis,  après  t'avoir  environnée  d'une  ligne  de 
circonvallation ,  t'enfermeront  et  te  serreront  de  toutes 
parts.  Ils  te  renverseront  par  terre,  toi  et  tes  enfants, 
qui  sont  dans  tes  murs,  et  ils  ne  te  laisseront  pas  pierre 
sur  pierre ,  parce  que  tu  n'as  pas  reconnu  le  temps  où 
tu  as  été  visitée.  »  L'histoire  nous  a  appris  comment  la 
vengeance  divine  avait  exécuté  cette  terrible  prophétie 
par  les  armes  romaines;  un  historien  juif_,  Josèphe, 
fut  chargé  d'en  transmettre  les  horribles  détails  à  la 
postérité. 

Lorsque  le  cortège  triomphal  entra  dans  la  ville,  toute 
la  population  se  mit  en  mouvement  ;  ceux  qui  n'en  sa- 
vaient pas  la  cause  disaient  :  «  Qui  est-ce?  »  Et  le  peuple 
répondait  :  «  C'est  Jésus  le  prophète,  de  Nazareth  en 
Galilée.  »  Et  la  multitude  le  conduisit  ainsi  jusqu'au 
temple,  où  il  s'arrêta  comme  dans  sa  demeure,  exami- 
nant et  considérant  tout.  Il  y  rendit  grâces  à  son  Père  de 
ce  dernier  triomphe  et  se  prépara  dans  son  cœur  à 
d'autres  événements  d'une  nature  toute  diiférente.  Car  il 
n'ignorait  rien  de  ce  qui  devait  lui  arriver  dans  quel- 
ques jours. 

Le  soir,  il  retourna  à  Béthanie  avec  ses  disciples.  Ainsi 
se  termina  cette  journée  glorieuse,  où  justice  avait  enfin 
été  rendue  au  Messie  envoyé  de  Dieu.  Mais  ses  enne- 
mis n'en  étaient  que  plus  irrités,  et  leur  cabale  allait 
triompher  à  son  tour. 


DE  LA  SINCERITE  DE  JÉSUS-CHRIST. 


-  L'opinion  de  tous  les  siècles  chrétiens  est  que  le  caractère 
de  Jésus-Christ  nous  offre  le  type  le  plus  achevé  de  la  per- 
fection à  laquelle  puisse  atteindre  la  nature  humaine  aidée 
par  la  grâce.  En  lui  rien  n'est  forcé ,  rien  ne  choque ,  rien 
n'effraie;  tout  est  simple,  pur,  aimable  et  attrayant.  Les  plus 
illustres  saints  ont  conservé  quelque  chose  d'humain,  qui  ne 
plaît  pas  à  tous  les  esprits  :  ils  semblent  avoir  excédé  quel- 
quefois dans  l'austérité,  dans  les  veilles  ou  le  silence,  dans 
la  fuite  du  monde,  dans  la  douceur  et  la  charité  même.  Jé- 
sus-Christ s'est  tenu  dans  un  juste-milieu  si  sage,  si  ferme, 
si  fort  et  si  doux,  si  grand  et  si  simple,  qu'il  est  toujours 
sublime  et  toujours  ravissant  ;  on  l'admire  et  on  l'aime,  di- 
sons le  mot,  on  l'adore.  Le  simple  mortel  n'est  point  cela; 
évidemment,  il  y  a  un  Dieu  sous  cette  forme  humaine. 

La  sincérité  n'est-elle  pas  un  des  traits  les  plus  frappants 
de  son  caractère?  Ses  ennemis  mêmes  le  confessaient  :  il  ne 
faisait  acception  de  personne  ;  il  disait  à  tous  la  vérité,  et  il 
la  prêchait  avec  une  abnégation  complète  de  lui-même.  Toute 
sa  vie  en  est  la  démonstration. 

Il  était  réservé  aux  blasphémateurs  de  nos  derniers  temps 
de  révoquer  en  doute  cette  sincérité.  J'ai  vraiment  honte  de 
citer  toujours  M.  Renan,  qui  n'est  une  autorité  à  aucun 
point  de  vue  et  qui  ne  mérite  assurément  pas  d'occuper  tant 
les  esprits  ;  mais,  puisqu'il  s'est  avisé  de  ramasser  dans  un 
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livre  toutes  les  sottises  qu'on  ait  jamais  dites  contre  le  Sau- 
veur des  hommes,  et  qu'il  a  osé  intituler  ce  recueil  roma- 
nesque d'erreurs  et  de  blasphèmes  :  Vie  de  Jésus,  on  nous 
pardonnera  de  lui  emprunter  ses  textes,  pour  les  réfuter,  et 
d'épargner  au  lecteur  la  connaissance  des  autres  sophistes 
qui  tiennent  le  même,  langage. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  le^  défauts  que  ces  mes- 
sieurs reprochent  à  Notre-Seigneur,  mais  seulement  de  leur 
accusation  de  mensonge  et  d'imposture  :  «  Le  besoin  que 
Jésus  avait  de  se  donner  du  crédit ,  prétendent-ils,  et  l'en- 
thousiasme do  ses  disciples  entassaient  des  notions  contra- 
dictoires. »  Il  affectait  de  savoir,  il  feignait  de  deviner  les 
pensées  intimes,  il  était  charmé  que  l'on  crût  à  ses  miracles. 
«  Une  conviction  absolue,  ou  pour  mieux  dire,  l'enthou- 
siasme qui  lui  ôtaif  jusqu'à  la  possibilité  d'un  doute ,  cou- 
vrait toutes  ses  hardiesses...  Bonne  foi  et  imposture  sont  deux 
mots  qui ,  dans  notre  conscience  rigide,  s'opposent  comme 
deux  termes  incompatibles.  En  Orient,  il  y  a  de  l'un  à  l'autre 
mille  fuites  et  mille  détours...  Le  but  que  la  foi  poursuit, 
étant  pour  elle  absolument  saint,  elle  ne  se  fait  aucun  scru- 
pule d'invoquer  de  mauvais  arguments  pour  sa  thèse,  quand 
les  bons  ne  réussissent  pas  * .  » 

Yous  croyez  peut-être  que  ces  messieurs  sont  indignés  de 
tels  procédés?  Yous  vous  imaginez  qu'ils  l&s  démasquent 
pour  abaisser  le  Fondateur  du  christianisme  ?  Pas  du  tout  ; 
ils  ont  puisé  en  Orient  les  idées  et  les  goûts  du  mensonge,  et 
ils  vous  démontrent  que  tous  les  grands  hommes  ont  eu  re- 
cours à  l'imposture  ;  et  c'est  contre  vous  autres  scrupuleux 
qu'ils  se  fâchent  :  «  Il  nous  est  facile,  disent-ils,  à  nous  au- 
tres ,  impuissants  que  nous  somimes ,  d'appeler  cela  men- 
songe; et,  fiers  de  notre  timide  honnêteté,  de  traiter  avec 
dédain  les  héros  qui  ont  accepté  dans  d'autres  conditions  la 
lutte  de  la  vie.  Quand  nous  aurons  fait  avec  nos  scrupules 

»  Vie  de  Jésus,  p.  231-3,  et  362. 
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ce  qu'ils  ont  fait  avec  leurs  mensonges,  nous  aurons  le  droit 
d'être  pour  eux  plus  sévères  ^  » 

Telle  est  la  morale  de  M.  Renan  et  de  ses  confrères.  N'en 
font-ils  pas  l'application  immédiate  dans  leurs  écrits?  Il  est 
permis  de  le  croire.  «  L'histoire  est  impossible,  disent-ils,  si 
l'on  n'admet  hautement  qu'il  y  a  pour  la  sincérité  plusieurs 
mesures.  »  Voilà  ce  que  vous  osez  imprimer,  messieurs  les 
compositeurs  d'histoires,  et  vous  voulez  que  nous  ajoutions 
foi  à  vos  allégations ,  lors  même  qu'elles  contredisent  la 
croyance  de  dix-huit  siècles  chrétiens? 

En  vérité,  quand  des  hommes  qui  comprennent  la  portée 
de  leurs  paroles,  ont  l'audace  d'afficher  publiquement  de  pa- 
reils principes,  peuvent-ils  conserver  quelque  droit  à  la  con- 
fiance du  lecteur  ? 

Peut-être  veulent-ils  passer  pour  des  prophètes  à  leur  fa- 
çon !  Lisez  cette  incroyable  phrase  :  «  Les  idées  étroites  qui 
se  sont  répandues  de  nos  jours  sur  la  folie  égarent  de  la  façon 
la  plus  grave  nos  jugements  historiques  dans  les  questions 
de  ce  genre.  Un  état  où  l'on  dit  des  choses  dont  on  n'a  pas 
conscience ,  où  la  pensée  se  produit  sans  que  la  volonté  l'ap- 
pelle et  la  règle,  expose  maintenant  un  homme  à  être  sé- 
questré comme  halluciné.  Autrefois  cela  s'appelait  prophétie 
et  inspiration  ^.  »  Aujourd'hui  donc  on  met  les  prophètes  à 
Bicêtre  ou  à  Charenton.  Ah  !  que  n'y  met-on  tous  les  fous  ! 

Vous  me  pardonnerez  de  transcrire  un  dernier  blas- 
phème ;  il  faut  que  vous  voyiez  le  fond  de  ces  esprits  éga- 
rés :  «  Nous  admettons,  sans  hésiter ,  disent-ils ,  que  des 
actes ,  qui  seraient  maintenant  considérés  comme  des  traits 
d'illusion  ou  de  fohe,  ont  tenu  une  grande  place  dans  la  vie 
de  Jésus  ^  »  Ainsi  le  mot  est  lâché  :  non-seulement  l'impos- 
ture a  joué  un  grand  rôle  dans  la  vie  du  Sauveur,  mais  en- 
core l'hallucination  et  la  folie.  Encensez  donc  maintenant  le 
grand  homme  et  le  demi-Dieu  ;  voilà  le  coup  de  grâce. 

1  Vie  de  Jésus,  p.  253.  —  ^  Idem,  p.  'i53.  —  »  Idem,  p.  2G6. 
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Pardon,  Seigneur,  de  tant  d'impiétés  et  de  blasphèmes  ! 
Écartons  ces  horreurs,  et  reposons  notre  pensée  sur  une 
page  du  P.  de  Ravignan  :  «Jamais  il  ne  fut  donné  à  la  terre 
d'admirer  un  tel  ensemble  de  vertu,  de  perfection  et  de 
beauté  morale.  En  Jésus-Christ,  quel  amour ,  quel  respect 
profond  pour  Dieu  !  Quel  zèle,  quel  désir  immense  de  le  faire 
connaître,  adorer  et  aimer  !... 

«  Chose  étrange  !  il  ne  fuira  jamais  l'abaissement  et  l'ou- 
trage; il  ne  fuira  que  la  grandeur  et  la  gloire  humaines, 
qu'il  trouve  seules  indignes  de  lui. 

«  Il  chérit  avec  tendresse  l'humanité  souffrante  ;  il  s'em- 
presse à  consoler  et  guérir  ses  maux,  à  soutenir,  à  guider  sa 
faiblesse.  Avec  quelle  patience  il  la  supporte  et  il  l'instruit! 
On  le  voit,  jamais  homme  n'a  ainsi  aimé  les  hommes. 

«  Il  accueille  le  pécheur  avec  une  inépuisable  indulgence , 
avec  une  sorte  de  prédilection  paternelle...  Il  n'a  de  répri- 
mandes et  de  leçons  sévères  que  pour  l'orgueil  et  l'hypocrisie 
pharisaïques. 

«  Dans  cet  homme  vénérable,  l'innocence  des  mœurs  est 
plus  pure  que  la  splendeur  des  plus  beaux  cieux,  et  la  haine 
la  plus  envenimée  ne  songe  pas  même  à  l'ombre  d'un  soup- 
çon à  cet  égard  *...  Tous  les  trésors  de  bonté,  de  vertu,  de 
sagesse,  de  sainteté,  d'humble  et  sublime  héroïsme,  appa- 
raissent en  Jésus-Christ.  Ils  apparaissent  dispensés  au  sein 
d'une  paix  profonde  et  d'une  égalité  toujours  semblable  à 
elle-même. 

«  Cependant ,  la  plus  admirable  doctrine  découle  de  ses 
lèvres.  Dès  les  premiers  enseignements,  il  laisse  bien  loin 
derrière  lui  les  philosophes  les  plus  vantés  ;  il  apporte  au 
monde  une  morale  toute  céleste...  Son  éloquence  est  simple, 
attachante,  s'accommodant  à  tous.  Il  étonne,  il  pénètre,  il 
ravit  par  ses  discours,  et  l'on  s'écrie  :  «  Jamais  homme  n'a 
parlé  comme  lui  !. ..  » 

*  Le  P.  de  Ravignan  était  mort  quand  est  venu  le  livre  d"E.  Renan , 
qui  n'a  pas  rougi  de  se  permettre  des  insinuations  jusqu'alors  inouies. 
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«  Je  ne  sais  quelle  sublimité  paisible  de  vertu,  de  gran- 
deur, de  bonté,  de  génie,  de  puissance,  éclate  en  lui,  qui 
indique  plus  que  l'homme  et  plus  que  Tàge  ;  et  l'on  sent 
que,  s'il  y  eut  jamais  un  envoyé  divin  sur  la  terre,  c'est  lui, 
c'est  Jésus-Christ. 

o  Le  cœur  s'émeut,  les  genoux  fléchissent  ;  on  révère,  on 
aime  et  l'on  adore  *.  » 

*  Confér.  2o<',  i^e  part. 


CHAPITRE  XXXIII 


Figuier  maudit.  —  Marchands  chassés  du  temple. 

La  foi  dans  la  prière. 

Voix  du  ciel  qui  glorifie  Jésus.  —  Discussions  avec  les  Juifs. 

Paraboles  des  deux  fils,  de  la  vigne  et  des  vignerons. 


■  T'  Ésus  avait  résolu  de  venir  tous  les  jours  prè- 
"^  cher  dans  le  temple,  pour  cpie  les  incrédules 

:^  fussent  inexcusables.  Dès  le  lendemain  matin 
de  son  triomphe,  il  revint  avec  ses  disciples.  Chemin 
faisant,  il  éprouva  la  faim  et  s'approcha  d'un  figuier 
couvert  de  feuilles,  pour  voir  s'il  y  troii^  erait  quelque 
fruit;  mais  n'y  ayant  trouvé  que  des  feuilles,  il  le  mau- 
dit :  «  Que  personne  ne  mange  plus  jamais  aucun  fruit 
de  toi  K  ))  Et  il  continua  sa  route  vers  Jérusalem. 

*  Il  est  dit  plus  tard  que  le  figuier  se  dessécha  et  que  les  apôtres  en 
furent  vivement  frappés.  Notre-Seigneur  avait  voulu  précisément  leur 
faire  comprendre  par  ce  symbole  matériel  le  résultat  de  la  malédiction 
divine  contre  tout  arbre  spirituel  qui  ne  porte  pas  de  fruit.  Croira-t-on 
que  les  sophistes  les  plus  acharnés  contre-  le  Sauveur  ont  trouvé  là  un 
sujet  de  colère  et  de  récriminations?  Strauss,  qui  lui  cherche  querelle 
dans  toutes  ses  actions,  ne  peut  contenir  son  indignation  à  propos  de  ce 
pauvre  figuier  :  «  Ge  que  Jésus  accomplit  ici,  dit-il,  est  un  miracle  de 
vengeance...  S'emporter  contre  un  objet  privé  de  vie,  quon  ne  trouve  pas 
dans  l'état  désiré,  est  avec  raison  considéré  comme  un  manque  d'éduca- 
tion ;  aller,  dans  sa  colère,  jusqu'à  la  destruction  de  l'objet,  c'est  un  acte 
grossier  et  indigne  d'un  homme.  (T.  II,  §  101.)  »  Suit  une  page  sur  ce 
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Arrivé  au  temple,  il  y  trouva  des  gens  qui  vendaient 
et  qui  achetaient,  et  des  changeurs  qui  étaient  assis  à 
leurs  tables,  comme  dans  un  lieu  non  sanctifié.  Nous 
avons  vu  qu'il  les  en  avait  déjà  chassés  une  fois.  11 
s'anima  d'une  sainte  colère  et  les  fit  sortir  de  nouveau, 
en  renversant  les  tables  et  les  bureaux  de  trafic.  Puis  il 
défendit  à  tout  le  monde  de  transporter  des  objets  pro- 
fanes à  travers  le  temple,  et_donna  de  solides  instructions 
sur  le  respect  qui  est  dû  au  saint  lieu  :  «  N'est-il  pas 
écrit,  disait-il,  que  ma  maison  sera  appelée  la  maison  de 
prière  par  toutes  les  nations?  Et  vous,  vous  en  avez  fait 
une  caverne  de  voleurs.  »  Les  princes  des  prêtres  et  les 
scribes,  qui  auraient  dû  le  seconder  dans  cette  œuvre  de 
zèle ,  ou  mieux  lui  en  épargner  la  peine  en  prévenant 
eux-mêmes  de  pareils  scandales,  trouvèrent  très-mauvais 
qu'il  réprimât  ces  impardonnables  désordres  ;  et  ils  n'é- 
taient retenus  dans  leurs  projets  de  vengeance  que  par 
les  dispositions  contraires  de  la  multitude,  qui  ne  pou- 
vait assez  admirer  la  doctrine  de  Jésus. 

Des  aveugles  et  des  boiteux  étant  venus  le  trouver  jus- 
que dans  l'enceinte  sacrée,  il  les  guérit  avec  sa  bonté 
ordinaire,  en  présence  même  de  ses  ennemis.  Des  en- 
fants, qui  en  furent  témoins,,  se  mirent  à  répéter  les 
acclamations  de  la  veille  :  «  Hosanna  au  Fils  de  David  !  » 
Ces  cris  réveillèrent  toute  la  fureur  des  prêtres  et  des 
scribes  ;  ils  s'adressèrent  au  Sauveur  avec  indignation  : 
«  Entendez-vous  ce  qu'ils  disent?  —  Certainement,  leur 
répondit  Jésu^;  n'avez-vous  donc  jamais  lu  ces  paroles 
sacrées  :  Vous  avez  tiré  la  louange  de  la  bouche  des  en- 
ton,  k  propos  du  figuier.  Quelle  misérable  chicane  !  Où  voit-il  que  Notre- 
Seigueur  se  soit  fâché  et  emporté?  C'est  une  supposition  toute  gratuite. 
Nous  citons  cet  exemple  pour  faire  connaître  l'esprit  des  auteurs  où  nos 
critiques  récents  vont  chercher  leurs  inspirations. 
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fants  et  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  à  la  mamelle?  »  Ses 
ennemis  se  retiraient  confondus,  mais  toujours  plus 
aigris  *. 

11  s'en  retourna  le  soir  à  Béthanie  et  revint  le  lende- 
main matin  pour  continuer  ses  prédications.  Ses  dis- 
ciples remarquèrent  en  passant  que  le  figuier  maudit 
était  devenu  sec  jusque  dans  ses  racines  ;  ils  en  furent 
frappés  d'étonnement,  et  Pierre  en  fit  l'observation  au 
Seigneur  :  «  Maître,  lui  dit-il,  ce  figuier  que  vous  avez 
maudit  hier  est  devenu  tout  sec.  »  Les  interprètes  ont  vu 
dans  cet  arbre  frappé  de  stérilité  et  de  mort  l'image  de 
la  coupable  Synagogue,  que  la  justice  de  Dieu  répudiait 
et  maudissait  pour  jamais. 

Le  divin  Maître  en  prit  occasion  de  ranimer  la  con- 
fiance de  ses  apôtres  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous 
avez  de  la  foi  et  que  vous  n'hésitiez  point,  non-seule- 
ment vous  ferez  ce  que  je  viens  de  faire  au  figuier,  mais 
dissiez-vous  à  cette  montagne  :  Ote-toi  et  va  te  jeter  dans 
la  mer,  pourvu  que  vous  n'hésitiez  point  en  vous-même 
et  que  vous  croyiez  à  l'exécution  de  votre  commande- 
ment, l'effet  aura  lieu  selon  votre  parole.  C'est  pourquoi 
je  vous  l'affirme,  tout  ce  que  vous  demanderez  dans  la 
prière,  croyez  que  vous  l'obtiendrez,  et  il  vous  sera 
accordé.  Mais,  quand  vous  vous  mettrez  à  prier,  pardon- 
nez à  votre  frère,,  si  vous  avez  quelque  chose  contre  lui, 
afin  que  votre  Père  céleste  vous  pardonne  aussi  vos 
péchés;  car,  sans  cela,  il  ne  vous  pardonnera  point,  » 
et  vous  ne  serez  pas  exaucés. 

Lorsque  Jésus  fut  arrivé  au  temple,  il  se  mit  à  prêcher, 
et  il  le  fit  avec  une  éloquence  si  persuasive,  que  tout  le 

'  Tout  ce  chapitre  est  emprunté  à  S.  Mattli.,  xxi  ;  S.  Marc,  xi  ;  S.  Luc, 
XIX,  et  S.  Jean,  xn. 
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peuple  était  comme  suspendu  à  ses  lèvres  ;  en  sorte  que 
les  princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les  chefs  du  peuple 
étaient  fort  embarrassés  pour  trouver  des  motifs  d'accu- 
sation contre  lui;,  et  ne  savaient  comment  faire  pour  le 
perdre. 

Dans  la  foule  des  auditeurs,  il  y  avait  quelques  gentils 
de  Bethsaïde  qui  désiraient  vivement  le  voir.  Ils  s'en  ou- 
vrirent à  Philippe,  qui  était  lui-même  de  cette  partie  de 
la  Galilée  ;  il  en  fit  part  à  André,  et  tous  deux  crurent 
pouvoir  le  dire  au  Seigneur,  quoique  ces  hommes  ne 
fussent  pas  des  enfants  d'Abraham.  Jésus,  qui  allait 
appeler  toutes  les  nations  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
leur  permit  d'approcher  et  s'écria  :  «  L'heure  est  venue 
où  le  Fils  de  l'homme  doit  être  glorifié.  (Mais  auparavant 
il  faut  qu'il  meure).  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis, 
si  le  grain  de  froment  ne  tombe  dans  la  terre  et  n'y 
meurt,  il  demeure  seul;  mais,  après  qu'il  est  mort,  il 
porte  beaucoup  de  fruit.  De  même,  celui  qui  aime  sa  vie 
la  perdra  ;  et  celui  qui  hait  sa  vie  en  ce  monde  la  con- 
serve pour  la  vie  éternelle.  »  11  neiaut  pas  plus  sacrifier 
sa  vie  sans  l'ordre  de  Dieu,  cju'il  ne  faut  la  conserver  par 
des  moyens  illicites;  mais  un  chrétien  doit  être  prêt, 
s'il  le  faut,  à  suivre  Jésus-Christ  jusqu'au  Calvaire.  «Si 
quelqu'un  veut  être  mon  serviteur,  ajoute-t-il,  qu'il  me 
suive;  il  sera  avec  moi,  et  mon  Père  l'honorera.  » 

a  Maintenant  mon  àme  est  troublée.  Que  dirai-je? 
Mon  Père_,  délivrez-moi  de  cette  heure  ?  Mais  c'est  préci- 
sément pour  cette  heure  que  je  suis  venu  sur  la  terre. 
0  Père ,  glorifiez  donc  votre  nom.  »  Je  m'abandonne 
à  votre  justice. 

Aussitôt  une  voix  du  ciel  fit  entendre  ces  mots  :  «  Je 
l'ai  glorifié  et  je  le  glorifierai  de  nouveau.  » 
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La  foule,  qui  venait  d'entendre  la  voix  sans  com- 
prendre les  paroles,  s'écria  que  c'était  un  coup  de  ton- 
nerre ;  mais  ceux  qui  avaient  mieux  saisi  dirent  :  «  C'est 
un  ange  qui  lui  a  parlé.  »  Jésus  ajouta  :  «  Ce  n'est  pas 
pour  moi  que  cette  voix  est  venue  du  ciel^  mais  pour 
vous  ;  car  le  monde  va  être  jugé^  et  le  prince  de  ce  monde 
va  être  jeté  dehors;  »  c'est-à-dire  que  Satan,  à  qui  Dieu 
avait  laissé  un  si  grand  empire  sur  la  terre  en  punition 
de  la  désobéissance  de  l'homme,  va  perdre  cet  empire 
dont  il  a  si  cruellement  usé.  «  Et,  quand  j'aurai  été  élevé 
de  terre,  continue  le  Sauveur,  j'attirerai  tout  à  moi.  »  Il 
faisait  allusion  au  genre  de  mort  qu'il  devait  subir,  et  le 
peuple  comprit  ce  langage,  puisqu'il  répondit  aussitôt: 
c(  Nous  avons  appris  de  la  loi  que  le  Christ  doit  demeu- 
rer éternellement  ;  comment  donc  dites- vous  :  Il  faut  que 
le  Fils  de  l'homme  soit  élevé  de  terre  ?  Quel  est  ce  Fils  de 
l'homme?  »  Au  lieu  de  satisfaire  prématurément  leur 
curiosité,,  il  leur  donna  ce  conseil  :  «  La  lumière  est  au 
milieu  de  vous  pour  peu  do  temps.  (Il  parlait  de  lui- 
même.)  Marchez,  pendant  que  vous  avez  la  lumière,  de 
peur  que  les  ténèbres  ne  vous  surprennent;  car  celui 
qui  marche  dans  les  ténèbres  ne  sait  où  il  va.  Pendant 
que  vous  avez  cette  lumière,  croyez  donc  en  elle,  afin 
que  vous  soyez  des  enfants  de  lumière.  »  Ce  langage 
figuré,  qui  était  dans  les  habitudes  des  Orientaux,  nous 
est  devenu  familier  et  ne  laisse  de  doute  à  personne  sur 
la  nature  de  cette  lumière,  qui  doit  éclairer  nos  pas  dans 
le  chemin  de  la  vie. 

Chaque  jour,  le  bon  Maître  revenait  continuer  ses  pré- 
dications ;  mais  la  plupart  des  grands  de  Jérusalem  ne 
croyaient  pas  plus  à  sa  parole  qu'à  ses  miracles.  Ainsi 
s'accomplissait  la  terrible  prophétie  d'Isaïc  :  «  Qui  a  cru, 
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Seigneur,  à  nos  discours?  et  à  qui  votre  bras  s'est-il  fait 
connaître?...  Le  Seigneur  a  fermé  leurs  yeux  et  endurci 
leurs  cœurs,  en  sorte  qu'ils  ne  voient  point  des  yeux  et 
qu'ils  ne  comprennent  point  du  cœur,  de  manière  qu'ils 
se  convertissent  et  que  je  les  guérisse.  »  Par  ces  paroles 
énergiques,  que  saint  Jean  applique  au  Messie,  et  par 
certains  autres  passages  de  même  nature,  qu'on  ren- 
contre dans  les  Livres  saints,  il  ne  faut  jamais  entendre 
que  Dieu  aveugle  ou  endurcisse  les  pécheurs  positive- 
ment, mais  qu'il  permet  leur  aveuglement  et  leur  en- 
durcissement, en  punition  de  leurs  crimes,  par  des 
soustractions  de  grâce  et  par  une  sorte  d'abandon  juste- 
ment mérité  ;  d'où  il  résulte  que  leur  perte  n'est  impu- 
table qu'à  leur  malice. 

Il  y  avait,  malgré  cela,  plusieurs  des  principaux  de  la 
nation  qui  croyaient  en  Jésus-Christ;  mais  ils  n'osaient 
l'avouer,  à  cause  des  pharisiens  et  de  peur  d'être  mis 
hors  de  la  synagogue.  C'est  ainsi,  dit  l'Évangile,  qu'ils 
préféraient  la  gloire  ou  l'approbation  des  hommes  à 
celle  de  Dieu.  Hélas  !  cette  faiblesse  a  toujours  été  com- 
mune dans  le  monde  ;  tous  les  jours  nous  sommes 
témoins  de  pareilles  lâchetés,  surtout  de  la  part  des 
ambitieux. 

On  agit  à  l'égard  de  l'Eglise  et  de  la  religion  comme 
ces  Juifs  faisaient  à  l'égard  de  Notre-Seigneur,  et  l'on  ne 
croit  pas  en  être  moins  bon  serviteur  de  Dieu.  Jésus  rui- 
nait la  base  de  ce  sophisme  en  disant  .  «  Celui  qui  croit 
en  moi  croit  en  celui  qui  m'a  envoyé...  (Il  avait  dit 
ailleurs  :  «  Celui  qui  me  méprise,  méprise  aussi  mon 
Père.  »)  Moi,  qui  suis  la  lumière,  je  suis  venu  en  ce 
monde  pour  que  ceux  qui  croient  en  moi  ne  marchent 
point  dans  les  ténèbres.  Si  quelqu'un  écoute  mes  paroles 
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et  ne  les  observe  point,  je  ne  m'établis  pas  son  juge, 
parce  que  je  ne  suis  point  venu  pour  juger  le  monde, 
mais  pour  le  sauver  ;  toutefois,  celui  qui  me  méprise  et 
qui  ne  reçoit  point  mes  paroles,,  a  son  juge  qui  le  con- 
damnera :  c'est  ma  parole  même,  qui  dictera  son  juge- 
ment au  dernier  jour,  parce  que  je  n'ai  point  parlé  de 
mon  chef,  mais  de  la  part  de  mon  Père,  qui  m'a  prescrit 
ce  que  j'avais  à  dire;  et  je  sais  que  son  commandement 
est  la  vie  éternelle.  Ainsi  ce  que  je  dis,  je  le  dis  par 
l'ordre  de  mon  Père  * .  » 

Ce  langage  était  assez  clair  pour  qu'on  ne  lui  deman- 
dât pas  de  quel  droit  il  prêchait  et  parlait.  Cependant 
les  princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les  anciens,  qui 
chercfhaient  toujours  à  le  prendre  dans  ses  discours, 
vinrent  à  lui  avec  quelque  solennité  pour  l'interroger 
sur  la  légitimité  de  sa  mission  :  «  Qui  vous  a  donné,  lui 
dirent-ils,  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  vous  faites  ?  » 
Jésus,  qui  connaissait  leur  mauvaise  foi,  voulut  les  obli- 
ger à  en  donner  une  nouvelle  preuve  :  «  A  mon  tour,  je 
vous  adresserai  une  question.  Si  vous  y  répondez,  je  vous 
dirai  d'où  vient  mon  autorité.  D'où  venait  le  baptême  de 
Jean  ?  du  ciel  ou  des  hommes  ?  »  Us  se  trouvèrent  très- 
embarrassés,  car  ils  se  disaient  :  a  Si  nous  avouons  qu'il 
venait  du  ciel,  il  nous  dira  :  Pourquoi  donc  n'y  avez- 
vous  pas  cru?  Si,  au  contraire,  nous  répondons  qu'il 
venait  des  hommes,  nous  avons  à  craindre  la  multitude, 
qui  nous  lapidera;  car  elle  est  persuadée  que  Jean  était 
un  prophète.  »  Ils  répondirent  donc  qu'ils  ne  savaient 
d'où  était  son  baptême.  Et  Jésus  ajouta  :  «  Et  moi,  je  ne 
vous  dirai  pas  non  plus  par  quelle  autorité  je  fais  mes 
œuvres^.  » 

«  s.  Jean,  XII.  —2  S.  Mallh.,  \xi  ;  S.  Luc.  xx. 
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Ils  savaient  aussi  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  der- 
nière question  que  sur  la  première  ;  mais  ils  ne  voulaient 
pas  en  convenir.  Cest  pourquoi  Jésus  leur  proposa  de 
suite  cette  parabole  :  a  Que  vous  en  semble  ?  Un  homme 
avait  deux  tils  ;  s'adressant  au  premier,  il  lui  dit  :  «  .Mon 
fils,  allez  aujourd'hui  à  ma  vigne.  Son  fils  lui  répondit  : 
Je  ne  veux  pas;  mais  peu  après,  touché  de  repentir,  il  y 
alla.  Ensuite  le  père  s'adressa  au  second  et  lui  fit  le  même 
commandement.  Celui-ci  répondit  :  J'y  vais,  seigneur; 
et  il  n'y  alla  point.  Lequel  des  deux  a  fait  la  volonté  du 
père  ?  ))  Les  princes  et  les  scribes,  qui  étaient  interrogés, 
répondirent  :  «  C'est  le  premier.  «  Aussitôt  Jésus  ajouta  : 
ce  En  vérité,  je  vous  dis  que  les  publicains  et  les  femmes 
perdues  vous  précéderont  dans  le  royaume  de  Diefi  ;  car 
Jean  est  venu  à  vous  dans  la  voie  de  la  justice,  et  vous 
n'avez  point  cru  à  lui,  tandis  que  les  publicains  et  les 
femmes  de  mauvaise  vie  y  ont  cru  ;  et  vous,  cjui  avez  en- 
core Ml  cela,  vous  n'avez  pas  su  vous  repentir  et  retour- 
ner à  lui.  » 

a  Écoutez  une  autre  parabole  :  11  y  avait  un  père  de 
famille  qui  planta  une  vigne,  l'environna  d'une  haie,  y 
creusa  un  pressoir  et  y  bâtit  une  tour  ;  puis  il  la  loua  à 
des  vignerons  et  partit  pour  un  long  voyage.  Lorsque  le 
temps  des  vendanges  fut  venu,  il  envoya  quelques-uns 
de  ses  serviteurs  aux  vignerons,  pour  recevoir  les  fruits 
de  sa  vigne.  Mais  ceux-ci  prirent  le  premier  qui  se  pré- 
senta de  sa  part,  le  battirent  et  le  renvoyèrent  les  mains 
vides.  11  en  envoya  un  second,  qu'ils  battirent  de  même  : 
ils  lui  jetèrent  des  pierres,  le  blessèrent  à  la  tète,  l'acca- 
blèrent d'outrages  et  le  forcèrent  à  prendre  la  fuite.  11 
leur  en  envoya  un  troisième,  cp'ils  tuèrent,  et  plusieurs 
autres  à  la  suite,  qu'ils  couvrirent  de  blessures  ou  ({u'ils 
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massacrèrent.  Le  maitre  de  la  vigne  dit  alors  :  Que 
ferai-je?  Je  leur  enverrai  mon  fils  bien-aimé.  Peut-être 
qu'en  le  voyant  ils  le  respecteront.  Mais,  au  contraire, 
ces  méchants  colons  se  dirent  entre  eux,  en  le  voyant 
venir  :  Yoici  l'héritier  ;  tuons-le,  afin  que  l'héritage  soit 
à  nous.  Et,  l'ayant  traîné  hors  de  la  vigne,  ils  le  tuèrent. 
Lors  donc  que  le  maitre  de  la  vigne  sera  venu,  ajouta  le 
Sauveur,  comment  traitera-t-il  ces  vignerons?  »  Tous  les 
auditeurs  répondirent  sans  hésiter  :  «  Il  fera  périr  ces 
méchantes  gens  et  louera  sa  vigne  à  d'autres  colons,  qui 
lui  en  rendront  les  fruits  dans  la  saison.  — Oui,  reprit 
Jésus  avec  tristesse,  il  viendra,  fera  périr  ces  vignerons, 
et  donnera  sa  vigne  à  d'autres.  » 

A  ces  mots,  ils  comprirent  qu'ils  venaient  de  pronon- 
cer l'arrêt  de  leur  propre  condamnation,  car  ils  s'écriè- 
rent :  «  A  Dieu  ne  plaise  !  »  Mais  Jésus,  confirmant  ses 
dernières  paroles,  leur  dit  :  «  X'avez-vous  pas  lu  dans  les 
Écritures  :  La  pierre  que  les  constru^eurs  ont  rebutée 
est  devenue  la  principale  pierre  de  l'angle  ?  C'est  l'œuvre 
du  Seigneur,  et  nous  la  voyons  avec  admiration  *.  «  Cette 
pierre  angulaire  est  Jésus-Christ,  fondement  de  l'Église 
et  de  tout  l'édifice  de  la  Rédemption  ;  ceux  qui  l'ont 
rejetée  se  sont  exclus  eux-mêmes  de  cette  Jérusalem 
nouvelle.  «  C'est  pourquoi ,  je  vous  déclare,  conclut  le 
divin  Maitre,  que  le  royaume  de  Dieu  vous  sera  enlevé, 
pour  être  donné  à  un  peuple  qui  en  produira  les  fruits. 
Et  quiconque  tombera  sur  cette  pierre  s'y  brisera,  et 
celui  sur  qui  elle  tombera  en  sera  écrasé  -.  » 

Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  comprirent 
très-bien  qu'il  parlait  d'eux.  Ils  auraient  bien  voulu  se 

'  Psniimc  cwii.  —  2  S.  Mattli..  \\i. 
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saisir  de  lui,  pour  lui  faire  expier  ses  allusions  ;  mais  ils 
n'osèrent  donner  l'ordre  de  l'arrêter,'  parce  qu'ils  crai- 
gnaient le  peuple  dont  les  dispositions  lui  étaient  trop 
favorables. 

Les  méchants  ne  font  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  sur  la 
terre,  lors  même  qu'ils  ont  le  pouvoir  entre  les  mains. 
C'est  ce  qui  doit  rassurer  les  gens  de  bien  dans  les  temps 
de  trouble  et  de  révolution ,  où  les  bruits  les  plus 
effrayants  sont  mis  en  circulation.  La  Providence  pos- 
sède mille  ressources  pour  arrêter  les  desseins  des 
hommes  les  plus  pervers  et  les  plus  puissants  ;  confions- 
nous  donc  en  elle. 


JUGEMENT   DE   NAPOLEON    I" 
SUR  JÉSUS-CHRIST. 


Napoléon,  durant  sa  captivité  à  Sainte-Hélène,  aimait  à 
parler  de  religion  et  formulait  toujours  ses  opinions  avec 
une  originalité  qui  décelait  son  génie  ;  on  nous  saura  gré  de 
rapporter  quelques  pages,  qui  ont  été  publiées  comme  venant 
de  mémoires  ou  communications  des  généraux  Bertrand  et 
Montholon.  Elles  sont  pleines  d'aperçus  vrais  et  profonds. 

«  L'Evangile  possède  une  vertu  secrète,  je  ne  sais  quoi 
d'efficace,  une  chaleur  qui  agit  sur  l'entendement  et  qui 
charme  le  cœur  ;  on  éprouve  à  le  méditer  ce  qu'on  éprouve 
à  contempler  le  ciel.  L'Évangile  n'est  pas  un  livre,  c'est  un 
être  vivant  avec  une  action,  une  puissance,  qui  envahit  tout 
ce  qui  s'oppose  à  son  extension.  Le  voici  sur  cette  table,  ce 
livré  par  excellence  (  et  ici  l'Empereur  le  toucha  avec  res- 
pect) :  je  ne  me  lasse  pas  de  le  lire,  et  tous  les  jours  avec  le 
même  plaisir. 

«  Le  Christ  ne  varie  pas,  il  n'hésite  jamais  dans  son  en- 
seignement ,  et  la  moindre  affirmation  de  lui  est  marquée 
d'un  cachet  de  simplicité  et  de  profondeur  qui  captive  l'igno- 
rant et  le  savant,  pour  peu  qu'ils  y  prêtent  leur  attention. 

«  Nulle  part  on  ne  trouve  cette  série  de  belles  idées,  de 
belles  maximes  morales,  qui  défilent  comme  des  bataillons 
de  la  milice  céleste,  et  qui  produisent  dans  noire  âme  le 
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même  sentiment  que  Ton  éprouve  h  considérer  l'étendue 
infinie  du  ciel ,  resplendissant  de  l'éclat  des  astres  par  une 
belle  nuit  d'été. 

«  Non-seulement  notre  esprit  est  préoccupé,  mais  il  est 
dominé  par  cette  lecture,  et  jamais  l'âme  ne  court  «risque  de 
s'égarer  avec  ce  livre. 

«  Une  fois  maître  de  notre  esprit ^  rÊvangile  captive  notre 
cœur;  Dieu  même  est  notre  ami,  notre  père,  et  vraiment 
notre  Dieu.  Une  mère  n'a  pas  plus  de  soin  de  l'enfant  qu'elle 
allaite.  L'âme,  séduite  par  la  beauté  de  rÊvangile,  ne  s'ap- 
partient plus.  Dieu  s'en  empare  tout  à  fait ,  il  en  dirige  les 
pensées  et  les  facultés,  elle  est  à  lui. 

«  Quelle  preuve  de  la  divinité  du  Christ  !  Avec  un  empire 
aussi  absolu,  il  n'a  qu'un  seul  but,  l'amélioration  spirituelle 
des  individus,  la  pureté  de  la  conscience,  l'union  à  ce  qui  est 
vrai,  la  sainteté  de  l'âme. 

«  Enfin,  et  c'est  mon  dernier  argument,  il  n'y  a  pas  de  Dieu 
dans  le  ciel,  si  un  homme  a  pu  concevoir  et  exécuter  avec  un 
plein  succès  le  dessein  gigantesque  de  dérober  pour  lui  le 
culte  suprême,  en  usurpant  le  nom  de  Dieu.  Jésus  est  le  seul 
qui  l'ait  osé.  Ce  qui  est  bien  différent  de  cette  affirmation  :  Je 
suis  un  dieu,  ou  de  cette  autre  :  Il  y  a  des  dieux.  L'histoire 
ne  mentionne  aucun  autre  individu  qui  se  soit  qualifié  lui- 
même  de  ce  titre  de  Dieu  dans  le  sens  absolu.  La  fable  n'é- 
tablit nulle  part  que  Jupiter  et  les  autres  dieux  se  soient  eux- 
mêmes  divinisés.  C'eût  été  de  leur  part  le  comble  de  l'or- 
gueil, et  une  monstruosité,  une  extravagance  absurde.  C'est 
la  postérité,  ce  sont  les  héritiers  des  premiers  despotes,  qui 
les  ont  déifiés.  Tous  les  hommes  étant  d'une  même  race, 
Alexandre  a  pu  se  dire  le  fils  de  Jupiter.  Mais  toute  la  Grèce 
a  souri  de  cette  supercherie;  et  de  même  l'apothéose  des 
empereurs  romains  n'a  jamais  été  une  chose  sérieuse  pour 
les  Romains.  Mahomet  et  Confucius  se  sont  donnés  simple- 
ment pour  des  agents  de  la  Divinité.  La  déesse  Egéric,  de 
Numa,  n'a  Jamais  été  que  la  personnification  d'une  inspira- 
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tion  puisée  dans  la  solitude  des  boki.  Les  dieux  Brahma,  de 
rinde,  sont  une  invention  psychologique, 

«  Comment  donc  un  Juif,  dont  l'existence  historique  est 
plus  avérée  que  toutes  celles  des  temps  où  il  a  vécu,  lui  seul, 
fils  d'un  charpentier,  se  donne-t-il  tout  d'abord  pour  Dieu 
même,  pour  l'Etre  par  excellence,  pour  le  Créateur  des  êtres? 
Il  s'arroge  toutes  les  sortes  d'adoration  ;  il  bâtit  son  culte  de 
ses  mains,  non  avec  des  pierres,  mais  avec  des  hommes. 
On  s'extasie  sur  les  conquêtes  d'Alexandre  :  eh  bien  !  voici 
un  conquérant  qui  confisque  à  son  profit ,  qui  incorpore  à 
lui-même,  non  pas  une  nation,  mais  l'espèce  humaine.  Quel 
miracle  !  L'âme  humaine,  avec  toutes  ses  facultés,  devient 
une  annexe  de  l'existence  du  Christ.  , 

«  Et  comment  ?  par  un  prodige  qui  surpasse  tout  prodige. 
Il  veut  l'amour  des  hommes^  c'est-à-dire  ce  qui  est  le  plus 
difficile  au  monde  d'obtenir,  ce  qu'un  sage  demande  vaine- 
ment à  quelques  amis,  un  père  à  ses  enfants,  une  épouse  à 
son  époux,  un  frère  à  son  frère,  en  un  mot,  le  cœur.  C'est  là 
ce  qu'il  veut  pour  lui  :  il  l'exige  absolument,  et  il  réussit  tout 
de  suite.  —  .J'en  conclus  sa  divinité,  —  Alexandre,  César  , 
Annibal,  Louis  XIV,  avec  tout  leur  génie,  ont  échoué.  Ils 
ont  conquis  le  monde,  et  ils  n'ont  pu  parvenir  à  avoir  un 
ami.  .Je  suis  peut-être  le  seul,  de  nos  jours,  qui  aime  Anni- 
bal, César,  Alexandre.  Le  grand  Louis  XIY,  qui  a  Jeté  tant 
d'éclat  sur  la  France  et  dans  tout  le  monde,  n'avait  pas  un 
ami  dans  tout  son  royaume,  même  pas  dans  sa  famille.  Il  est 
vrai,  nous  aimons  nos  enfants,  pourquoi?  Nous  obéissons  à 
un  instinct  de  la  nature,  à  une  volonté  de  Dieu ,  à  une  né- 
cessité que  les  bêtes  elles-mêmes  reconnaissent  et  remplis- 
sent; mais  combien  d'enfants  qui  restent  insensibles  à  nos 
caresses,  à  tant  de  soins  que  nous  leur  prodiguons  !  combien 
d'enfants  ingrats!  Vos  enfants,  général  Bertrand,  vous 
aiment-ils?  Vous  les  aimez,  et  vous  n'êtes  pas  sûr  d'être  payé 
de  retour....  Xi  vos  bienfaits,  ni  la  nature,  ne  réussiront  ja- 
mais à  leur  inspirer  un  amour  tel  que  celui  des  chrétiens 
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pour  leur  Dieu  1  Si  vous  veniez  à  mourir,  vos  enfants  se 
souviendraient  de  vous,  en  dépensant  votre  fortune  sans 
doute  ;  mais  vos  petits-enfants  sauraient  à  peine  si  vous  avez 
existé...  Et  vous  êtes  le  général  Bertrand,  et  nous  sommes 
dans  une  île,  et  vous  n'avez  d'autre  distraction  que  la  vue 
de  votre  famille  ! 

«  Le  Christ  parle,  et  désormais  les  générations  lui  appar- 
tiennent par  des  liens  plus  étroits,  plus  intimes  que  ceux  du 
sang,  par  une  union  plus  intime,  plus  sacrée,  plus  impé- 
rieuse que  quelque  union  que  ce  soit.  Il  allume  la  flamme 
d'un  amour  qui  fait  mourir  l'amour  de  soi,  qui  prévaut  sur 
tout  autre  amour. 

«  A  ce  miracle  de  sa  volonté,  comment  ne  pas  reconnaître 
le  Yerbe  créateur  du  monde? 

«  Les  fondateurs.de  religions  n'ont  pas  même  eu  l'idée  de 
cet  amour  mystique,  qui  est  l'essence  du  christianisme  sous 
le  beau  nom  de  charité. 

«  C'est  qu'ils  n'avaient  garde  de  se  lancer  contre  un 
écueil;  c'est  que,  dans  une  opération  semblable,  se  faire 
aimer,  l'homme  porte  en  lui-même  le  sentiment  profond  de 
son  impuissance. 

«  Aussi,  le  plus  grand  miracle  du  Christ,  sans  contredit, 
c'est  le  règne  de  la  charité. 

-  «  Lui  seul  il  est  parvenu  à  élever  le  cœur  de  l'homme 
jusqu'à  l'invisible,  jusqu'au  sacrifice  du  temps;  lui  seul,  en 
créant  cette  immolation,  a  créé  un  lien  entre  le  ciel  et  la 
terre. 

«  Tous  ceux  qui  croient  sincèrement  en  lui  ressentent  cet 
amour  admirable,  surnaturel,  supérieur  ;  phénomène  inex- 
plicable, impossible  à  la  raison  et  aux  forces  de  l'homme, 
feu  sacré  donné  à  la  terre  par  ce  nouveau  Prométhée,  dont  le 
temps ,  ce  grand  destructeur,  ne  peut  ni  user  la  force  ni 
limiter  la  durée...  Moi,  Napoléon,  c'est  ce  que  j'admire  da- 
vantage, parce  que  j'y  ai  pensé  souvent.  Et  c'est  ce  qui  me 
prouve  absolument  la  divinité  du  Christ. 
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«  J'ai  passionné  des  multitudes  qui  niuui'aienl  pour  moi. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  forme  aucune  comparaison  entre 
Fenthousiasme  des  soldats  et  la  charité  chrétienne,  qui  sont 
aussi  différents  que  leur  cause  ? 

«  Mais  enfin,  il  fallait  ma  présence,  Télectricité  de  mon 
regard,  mon  accent,  une  parole  de  moi  :  j^allumais  le  feu 
sacré  dans  les  cœurs....  Certes,  je  possède  le  secret  de  cette 
puissance  magique  qui  enlève  l'esprit  ;  mais  je  ne  saurais  le 
communiquer  à  personne  ;  aucun  de  mes  généraux  ne  l'a 
reçu  ou  deviné  de  moi  ;  je  n'ai  pas  davantage  le  secret  d'é- 
terniser mon  nom  et  mon  amour  dans  les  cœurs,  et  d'y  opé- 
rer des  prodiges  sans  le  secours  de  la  matière. 

«  Maintenant  que  je  suis  à  Sainte-Hélène....,  maintenant 
que  je  suis  seul  et  cloué  sur  ce  roc,  qui  bataille  et  conquiert 
des  empires  pour  moi?  Où  sont  les  courtisans  de  mon  infor- 
tune? Pense-t-on  à  moi?  Qui  se  remue  pour  moi  en  Europe? 
Qui  m'est  demeuré  fidèle?  Où  sont  mes  amis?  Oui,  deux  ou 
trois,  que  votre  fidélité  immortalise,  vous  partagez,  vous 
consolez  mon  exil.  » 

(Ici  la  voix  de  l'Empereur  prit  un  accent  particulier  d'iro- 
nique mélancolie  et  de  profonde  tristesse). 

«  Oui,  notre  existence  a  brillé  de  tout  l'éclat  du  diadème 
et  de  la  souveraineté;  et  la  vôtre,  Bertrand,  réfléchissait  cet 
éclat,  comme  le  dôme  des  Invalides,  doré  par  nous,  réfléchit 
les  rayons  du  soleil....  Mais  les  revers  sont  venus,  l'or  peu  à 
peu  s'est  effacé  ;  la  pluie  du  malheur  et  des  outrages,  dont 
on  m'abreuve  chaque  jour,  en  emporte  les  dernières  par- 
celles. Nous  ne  sommes  plus  que  le  plomb,  général  Ber- 
trand, et  bientôt  je  serai  de  la  terre. 

«  Telle  est  la  destinée  des  grands  hommes,  telle  a  été  celle 
de  César  et  d'Alexandre!  Et  l'on  nous  oublie!  et  le  nom  d'un 
conqucM-ant,  comme  celui  d'un  enipei'our,  n'est  [jIus  qu'un 
thème  de  collège  !  Nos  exploits  tomlieni  sous  la  IV'rule  d'un 
pédant,  qui  nous  insulte  ou  nous  loue. 

«  Que  de  jugements  divers  on  se  permet  sur  le  grand 
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Louis  XIY  î  A  peine  mort,  le  grand  roi  lui-même  fut  laissé 
seul  dans  l'isolement  de  sa  chambre  à  coucher  de  Ver- 
sailles..., négligé  par  ses  courtisans,  et  peut-être  l'objet  de 
leur  risée.  Ce  n'était  plus  leur  maître!  c'était  un  cadavre, 
un  cercueil,  une  fosse,  et  l'horreur  d'une  imminente  décom- 
position. 

«Encore  un  moment...,  voilà  mon  sort,  et  ce  qui  va 
m'arriver  à  moi-même...  Assassiné  par  l'oligarchie  anglaise, 
je  meurs  avant  le  temps,  et  mon  cadavre  va  aussi  être  rendu 
à  la  terre  pour  y  devenir  la  pâture  des  vers. 

«  Voilà  la  destinée  très-prochaine  du  grand  Napoléon..., 
Quel  abîme  entre  ma  misère  profonde  et  le  règne  éternel  du 
Christ  prêché,  aimé,  adoré,  vivant  dans  tout  l'univers!... 
Est-ce  là  mourir?  n'est-ce  pas  plutôt  vivre?  Voilà  la  mort  du 
Christ,  voilà  celle -de  Dieu.  » 
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Les  iH)f('s  et  la  robe  nuptiale.  —  Le   Irihul  de  César. 

Les  sadducéeiis  et  la  résurrection. 

Le  plus  grand  commandement.  —  Le  Messie,  Seig^neur  et  lils  de  David. 

Écouter  les  docteurs  sans  les  imiter,  quand  ils  ne  font  pas 

ce  qu'ils  prêchent. 


&^  ES  évangélistes  ne  nous  ont  certainement  pas 
'}  conservé  tous  les  discours  que  Xotre-Seigneur 

^È  lirononça  clans  ces  circonstances  ;  mais  les 
paraboles  et  les  maximes  qu'ils  nous  ont  transmises  sont 
aussi  intéressantes  que  pleines  de  vérités. 

«  Le  royaume  des  cieux,  disait-il^  est  semblable  au 
festin  d'un  roi  qui  faisait  les  noces  de  son  fils.  11  envoya 
ses  serviteurs  pour  avertir  ceux  qui  avaient  été  invités, 
mais  ils  ne  voulurent  point  venir.  Il  leur  envoya  d'autres 
messagers,  a\  ec  cet  ordre  :  Dites  à  ceux  qui  sont  invités  : 
Voici  que  j'ai  préparé  mon  festin,  j'ai  fait  tuer  mes  bœufs 
et  mes  animaux  engraissés,  tout  est  prêt,  venez  aux  noces. 
]\ïais  eux  n'en  tinrent  pas  compte  et  s'en  allèrent,  l'un  à 
sa  maison  de  campagne,  l'autre  à  son  négoce;  et  les 
autres,  s'étant  saisis  de  ses  serviteurs,  les  chargèrent 
d'outrages  et  les  tuèrent.  Le  roi,  à  cette  nouvelle,  entra 
dans  une  grande  colère  et  envoya  son  armée  contre  ces 
meurtriers,  pour  les  exterminer  et  brûler  leur  ville. 
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tt  Alors  il  dit  à  ses  semiteurs  :  Tout  est  prêt  pour  les 
noces  ;  mais  ceux  qui  avaient  été  invités  n'en  étaient 
pas  dignes.  Allez  donc  dans  les  carrefours,  et  invitez 
tous  ceux  que  vous  rencontrerez,  (leux-ci^  s'en  allant 
aussitôt  par  les  rues,  rassemblèrent  tous  ceux  qu'ils  trou- 
vèrent, bons  et  mauvais;  et  la  salle  des  noces  fut  remplie 
de  convives.  Or  le  roi,  étant  entré  pour  voir  ceux  qui 
étaient  à  table,  aperçut  nn  homme  qui  n'avait  point  la 
robe  nuptiale  (en  usage  dans  ces  cérémonies),  et  lui  dit  : 
Mon  ami,  comment  ètes-vous  entré  ici  sans  avoir  la  robe 
de  noce?  Et  cet  homme  demeura  muet.  Le  roi  dit  alors 
à  ses  officiers  :  Liez-lui  les  mains  et  les  pieds,  et  jetez-le 
dans  les  ténèbres  extérieures,  où  il  y  aura  des  pleurs  et 
des  grincements  de  dents  '.  » 

Les  pharisiens  étaient  de  plus  en  plus  blessés  de  ces 
paraboles,  qui  annonçaient  la  chute  de  la  Synagogue  in- 
fidèle et  la  vocation  des  gentils  ;  ils  savaient,  d'ailleurs, 
que  les  prophètes  avaient  prédit  cette  grande  révolution. 
Mais  ils  avaient  la  sottise  de  croire  qu'en  faisant  mourir 
Jésus,  ils  reculeraient  indéfiniment  l'époque  fixée  par  la 
Providence.  Ils  cherchèrent  donc  les  moyens  de  le 
perdre,  sans  risquer  leur  popularité.  Le  plus  adroit,  si- 
non le  plus  vil,  consistait  à  lui  envoyer  des  émissaires 
habiles,  choisis  parmi  leurs  disciples  ou  parmi  les  héro- 
diens,  qui  feindraient  d'être  de  fervents  Israélites  et  qui 
tâcheraient  de  le  surprendre  par  des  questions  cap- 
tieuses ;  ils  voulaient  surtout  le  compromettre  auprès  du 
peuple  et  du  gouverneur  de  la  Judée  -. 

Pour  débuter,  ces  hommes  hypocrites  s'en  vinrent  lui 
dire  d'un  air  cauteleux  :  «  Maître,  nous  savons  que  vous 

1  s.  Matlh.,  \xu.  —  'S.  Mattli.,  xxn  ;  S.  Marc,  xii,  et  S.  LuCjXX. 
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êtes  véridiqiie  et  que,  sans  vous  mettre  en  peine  de  qui 
que  ce  soit,  ni  faire  acception  des  personnes,  vous  ensei- 
gnez la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité.  Dites-nous  donc  votre 
avis  :  nous  est-il  permis,  ou  non,  de  payer  le  tribut  à 
César  ?  » 

Le  piège  était  habilement  tendu  :  si  le  Sauveur  répon- 
dait non,  ils  le  dénonçaient  au  gouverneur;  s'il  répon- 
dait oui,  ils  le  dénonçaient  au  peuple,  qui  avait  ce  tribut 
en  horreur  et  qui  comptait  sur  le  Messie  pour  en  être 
délivré.  Jésus  ne  leur  dissimula  point  qu'il  voyait  leur 
méchanceté  :  «  Hypocrites,  leur  dit-il,  pourquoi  me 
tentez-vous?  Montrez-moi  la  monnaie  du  tribut.  »  Ils  lui 
présentèrent  un  denier,  et  il  ajouta  :  «  De  qui  est  cette 
figure  et  ce  nom  inscrit  à  l'entour?  —  De  César,  répon- 
dirent-ils. —  Alors,  ajouta  Jésus,  rendez  donc  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  «  Ils  demeu- 
rèrent muets  et  confondus,  et  s'éloignèrent  sans  répli- 
quer. 

Après  eux  vinrent  des  sadducéens,  qui  étaient  des  ma- 
térialistes et  qui  ne  croyaient  point  à  la  résurrection  ;  ils 
espéraient  aussi  tirer  de  lui  quelque  réponse  dont  ils 
pussent  abuser.  Mais  que  peut  la  finesse  de  l'homme 
contre  la  sagesse  de  Dieu?  Ils  lui  dirent,  avec  ce  ton  rail- 
leur qui  décèle  le  libertinage  :  «  Maître,  Moïse  a  écrit 
dans  notre  loi  :  Si  quelqu'un  meurt  sans  enfant,  son 
frère  doit  épouser  sa  veuve  pour  susciter  des  enfants  au 
défunt.  Or,  il  y  avait  quelque  part  sept  frères,  dont  le 
premier  se  maria  et  mourut  sans  laisser  de  postérité  ;  le 
second  épousa  cette  femme,  et  mourut  aussi  sans  avoir 
d'enfant  ;  le  troisième  la  prit  à  son  tour,  et  les  autres  en 
firent  de  même  successivement,  et  tous  sont  morts  sans 
postérité,  La  femme  est  morte  la  dernière.  Après  la  ré- 
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surrection,  duquel  des  sept  sera-t-elle  l'épouse?  Car  tous 
les  sept  Font  eue  pour  femme.  «  Ils  espéraient  mettre  les 
rieurs  de  leur  coté  ;  mais  les  rieurs  ne  pèsent  guère  dans 
la  balance  du  bon  sens. 

Jésus,  qui  aurait  pu  les  mépriser,  jugea  plus  charitable 
et  plus  utile  de  les  instruire,  peut-être  à  cause  du  public 
qui  eût  pris  son  silence  pour  une  défaite  ;  et  il  leur  ré- 
pondit avec  dignité  :  «  Vous  vous  trompez,  parce  que 
vous  ne  comprenez  ni  les  Écritures,  ni  la  puissance  de 
Dieu.  Car,  après  que  les  hommes  seront  ressuscites,  il  n'y 
aura  plus  ni  maris  ni  femmes  ;  mais  tous  seront  comme 
les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel.  Les  enfants  du  siècle  pré- 
sent se  marient  entre  eux  (parce  qu'il  le  faut  pour  per- 
pétuer la  race  humaine).  Mais  ceux  qui  seront  jugés 
dignes  d'avoir  part  au  siècle  futur  et  à  la  résurrection 
des  morts,  n'auront  plus  besoin  du  mariage,  parce  qu'ils 
ne  mourront  point  ;  car  ils  seront  semblables  aiLx  anges 
et  aux  enfants  de  Dieu ,  étant  les  enfants  de  la  résur- 
rection (ou  de  l'immortalité).  »  Voilà  le  champ  fermé  à 
l'imagination  lubrique  des  libertins  ;  ils  ne  peuvent  plus 
espérer  le  paradis  de  Mahomet. 

«  Quant  à  la  résurrection  des  morts,  continua  le  divin 
Maître,  n'avez-vous  pas  lu  dans  le  livre  de  iloïse  com- 
ment Dieu  lui  dit  au  milieu  du  buisson  ardent  :  Je  suis  le 
Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob?  Or 
il  n'est  point  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants.  Vous 
êtes  donc  dans  une  grande  erreur.  »  Quelques  scribes, 
charmés  de  cette  réponse  qui  leur  donnait  raison  contre 
ces  redoutables  adversaires,  s'écrièrent  :  «  Maître,  vous 
avez  bien  parlé.  «  La  multitude  était  dans  l'admiration 
d'une  si  belle  doctrine,  et  les  ennemis  du  Sauveur  n'o- 
saient phis  se  mesurer  avec  lui. 
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Peut-être  troiivera-t-on,  néanmoins,  que  les  saddu- 
céens  se  tinrent  trop  vite  pour  battus  ;  car  rimmortalité 
des  âmes,  affirmée  par  Notre-Seigneur  d'après  la  parole 
de  Dieu  à  Moïse,  ne  prouve  pas  rigoureusement  la  résur- 
rection des  corps.  Mais,  à  cette  époque  et  pour  les  saddu- 
céens,  le  point  capital  était  l'immortalité  de  l'âme  ;  tous 
ceux  qui  admettaient  la  vie  future  ne  faisaient  aucune 
difficulté  sur  la  résurrection  ;  à  leurs  yeux,  l'une  empor- 
tait l'autre.  Aussi  ne  répliquèrent-ils  rien.  Jésus,  de  son 
côté,  aurait  pu  alléguer  d'autres  passages  péremptoires 
des  saints  Livres  ;  mais  les  sadducéens  ne  reconnaissaient 
que  le  Pentateuque,  et  n'eussent  pas  admis  des  autorités 
plus  récentes. 

Nous  reviendrons  sur  la  résurrection,  à  propos  du 
dernier  jugement. 

Les  pharisiens  furent  bien  aises  qu'il  eût  imposé  si- 
lence à  ces  sectaires;  mais  ils  n'en  cherchèrent  pas  moins 
des  occasions  de  le  surprendre.  Un  de  leurs  docteurs, 
qui  ne  semble  pas  y  avoir  mis  grande  malice,  se  hasarda 
de  le  questionner  sur  le  fondement  même  de  la  loi  : 
«  Maître,  lui  demanda-t-il,  quel  est  le  plus  grand  de 
tous  les  commandements  ?  y>  Jésus,  qui  vit  là  matière  â 
un  enseignement  utile  pour  la  multitude,  lui  répondit  : 
«  Le  plus  grand  de  tous  les  commandements  est  celui-ci  : 
Ecoutez,  Israël  !  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  seul  Dieu-; 
vous  l'aimerez  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme, 
de  tout  votre  esprit  et  de  toutes  vos  forces.  Voilà  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  des  commandements.  Le  second 
est  semblable  au  premier  :  Vous  aimerez  votre  prochain 
comme  vous-même.  Il  n'y  a  point  de  préceptes  plus 
grands  que  ces  deux-là  ;  ils  renferment  toute  b  loi  et  les 
propliètes.  » 
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Le  scribe,  qui  l'avait  interrog'é,  fut  satisfait  :  «  Fort 
bien_,  Maitre  ;  vous  avez  répondu  selon  la  vérité  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu  et  qu'il  n'en  existe  point  d'autre  que 
lui,  qu'il  faut  l'aimer  de  tout  son  cœur,  de  tout  son 
esprit,  de  toute  son  âme  et  de  toutes  ses  forces,  et  qu'ai- 
mer son  prochain  comme  soi-même  est  quelque  chose 
de  plus  grand  que  tous  les  holocaustes  et  tous  les  sacri- 
fices. »  11  parait  que  cet  homme  n'était  pas  un  hypocrite, 
car  Jésus  lui  dit  :  «  Yous  n'êtes  pas  loin  du  royaume  de 
Dieu.  )) 

Comme  il  y  avait  là  beaucoup  de  pharisiens,  qui 
étaient  venus  pour  écouter  ses  réponses,  il  se  mit  à  les 
interroger  à  son  tour  ;  «  Que  pensez-vous  du  Christ?  De 
qui  est-il  fils  ?  »  Ils  lui  répondirent,  suivant  les  Écritures  : 
«  De  David.  »  Le  Sauveur  ajouta  :  «  Comment  dites-vous 
qu'il  est  fils  de  David,  lorsque  ce  prophète  inspiré  de 
Dieu  l'appelle  son  Seigneur?  Car  il  est  écrit  de  lui  dans 
le  livre  des  Psaumes  :  a  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei- 
gneur :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
réduit  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied.  Si 
David  l'appelle  son  Seigneur,  comment  peut-il  être  son 
fils?  »  A  cette  difficulté,  personne  ne  pouvait  ou  n'osait 
répondre  un  mot.  La  seule  réponse  possible  était  que  le 
Christ  serait  Dieu  ;  et  c'était  là  justement  ce  que  Jésus 
voulait  dire.  Mais  ils  n'étaient  pas  disposés  à  l'entendre; 
les  jours  n'étaient  pas  encore  venus,  où  le  mystère  de 
l'Incarnation  apparaîtrait  aux  hommes  de  bonne  foi 
comme  l'explication  de  toutes  les  prophéties  et  la  solu- 
tion harmonieuse  des  plus  hautes  questions  théolo- 
giques. 

Les  pharisiens,  confus  de  leur  ignorance  et  de  tant  de 
défaites,   n'osèrent  plus  tenter  aucune  discussion   pu- 
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blique,  car  le  peuple  voyait  leur  embarras  et  riait  de 
leur  impuissance  ;  il  commençait  à  s'apercevoir  que  la 
science  de  ces  orgueilleux  docteurs  n'était  pas  plus  solide 
que  leur  prétendue  vertu.  Leurs  vices  n'avaient  point 
échappé  à  la  multitude,  et  Jésus  avait  beau  jeu  quand  il 
les  attaquait  sur  ce  terrain.  11  se  proposait  de  leur  porter 
les  derniers  coups,  avant  de  recevoir  lui-même  la  mort 
de  leurs  mains.  Mais  il  craignait  d'afTaiblir  par-là  le 
saint  respect  qui  était  dû  à  leur  enseignement,  parce  que 
le  fond  de  cet  enseignement  était  conforme  à  la  loi  de 
Dieu  ;  il  apprit  donc  au  peuple  à  distinguer  entre  la  per- 
sonne et  le  ministère,  entre  les  défauts  de  l'homme  et  la 
doctrine  qu'il  prêche. 

«Jusqu'à  présent,  disait-il,  les  scribes  et  les  pharisiens 
sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  (et  chargés  de  l'ensei- 
gnement). C'est  pourquoi  observez  et  faites  tout  ce  qu'ils 
vous  disent,  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  ;  car  ils 
disent  et  ne  font  pas.  Ils  lient  des  fardeaux  pesants  et  in- 
supportables, dont  ils  chargent  les  épaules  des  hommes, 
tandis  qu'eux-mêmes  n'y  veulent  pas  toucher  du  bout  du 
doigt.  Ils  font  toutes  leurs  actions  pour  être  vus  des 
hommes  ;  ils  portent  de  larges  phylactères  '  et  de  longues 
franges  ;  ils  aiment  à  occuper  les  premières  places  dans 
les  festins  et  dans  les  synagogues  ;  ils  recherchent  les 
salutations  sur  les  places  publiques  et  se  font  appeler 
maîtres  par  tout  le  monde.  Ils  dévorent  les  maisons  des 
veuves,  sous  prétexte  de  faire  pour  elles  de  longues 
prières.   Ces  gens-là  recevront  un  châtiment  propor- 


*  Les  phylactères  étaient  de  petits  sacs  de  cuir  carrés,  qui  renfermaient 
des  parchemins  contenant  des  sentences  de  l'Écriture ,  et  qu'on  portait 
suspendus  à  des  courroies  au  cou  et  aux  bras,  chacun  suivant  sa  dévotion. 
Les  pharisiens  affectaient  de  les  porter  phis  iarf^-es  et  en  plus  grand  nombre. 

T.  it.  —  12 
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tionné  à  leurs  mérites.  »  11  y  a  dans  le  texte  un  jeu  de 
mot  qui  est  une  ironie  amère  et  qui  peint  l' horreur  que 
le  Fils  de  Dieu  avait  pour  les  hypocrites.  «  Pour  vous  (il 
s'adressait  à  ses  disciples),  ne  vous  faites  point  donner  le 
nom  de  maîtres;  car  vous  n'avez  qu'un  maître,  qui  est  le 
Christ,  et  vous  êtes  tous  frères.  > "appelez  personne  sur 
la  terre  votre  père;  car  vous  n'avez  qu'un  père,  qui  est 
dans  le  ciel.  Celui  qui  est  le  plus  grand  parmi  vous  doit 
être  votre  serviteur  ;  car  quiconque  s'élèvera  sera  humi- 
lié, et  quiconque  s'abaissera  sera  exalté  *.  » 

Notre-Seigneur  veut-il  défendre  aux  enfants  et  aux 
disciples  de  donner  ces  titres  à  leurs  pères  et  à  leurs 
maîtres^  et  son  intention  est-elle  d'interdire  dans  la 
société  chrétienne  tous  les  termes  honorifiques?  L'Église, 
qui  est  l'interprète  légitime  de  l'Ecriture,  ne  Ta  jamais 
pensé;  elle  croit  que  son  divin  Fondateur  a  voulu  seule- 
ment proscrire  l'abus,  en  stigmatisant  l'orgueil  qui  en 
est  la  source  ;  son  but  est  d'apprendre  aux  siècles  à  venir 
que  toute  autorité,  tout  respect,  tout  honneur,  appar- 
tiennent à'  Dieu  et  à  son  Christ.  De  cette  source  unique, 
en  effet,  découlent  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  droits  qui 
sont  délégués  aux  créatures  pour  le  gouvernement  et  la 
sanctification  des  hommes.  C'est  la  doctrine  de  saint 
Paul  :  «  11  n'existe  point  de  pouvoir  ou  d'autorité  cpii  ne 
vienn«  de  Dieu  -.  » 

1  s.  Mattli.,  xxin;  S.  Marc,  xn.  —  î  Rom.,  xiii,  i. 
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Cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  «  et  cette  autre  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  »  ont  été  l'objet  de  com- 
mentaires infinis;  les  rois  et  leurs  adulateurs  les  ont  perpé- 
tuellement invoquées  conire  l'Eglise,  à  tort  et  à  travers. 

Les  démagogues  ont  aussi  voulu  avoir  Jésus-Christ  pour 
eux,  et  n'ont  pas  manqué  de  textes  en  faveur  des  opprimés 
ou  contre  le  despotisme  des  rois  ;  il  les  ont  encore  tournés 
contre  l'Église,  la  vraie  libératrice  des  peuples. 

Que  faut-il  penser  de  ces  opinions  contraires? 

Jésus-Christ  a-t-il  été  un  démocrate  et  un  anarchiste , 
comme  on  vient  de  l'imprimer  %  ou  le  plus  grand  des  répu- 
blicains, comme  on  le  disait  en  03  et  en  48  au  pied  des  arbres 
de  la  liberté?  Ou  bien  a-t-il  donné  des  armes  au  despotisme, 
même  contre  son  Église?  Jésus-Christ  a  été  le  sage  par  ex- 
cellence :  il  n'a  jamais  dit  de  sottises  et  n'a  jamais  flatté  les 
passions.  Il  haïssait  le  despotisme,  parce  qu'il  est  mauvais, 
et  il  aimait  d'un  amour  particulier  les  petits  et  les  pauvres  , 
parce  qu'ils  étaient  généralement  opprimés  et  malheureux. 
Songez  que  les  deux  tiers  du  genre  humain  étaient  alors 
esclaves!  Il  donna  lui-même  à  son  Église  la  sublime  mis- 
sion de  rendre  la  liberté  à  ces  multitudes ,  sans  troubler 
les  États  et  par  la  seule  force   des  idées  chrétiennes;    et 

'  Renan  et  les  jonrnanx  qui  l'ont  applamli. 
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FEglise  l'a  fait.  Les  nations  affranchies  ne  devraient  jamais 
Toublier, 

Maintenant  que  les  temps  ont  changé  et  que  l'esprit  ré- 
volutionnaire agite  les  masses ,  le  Christ  prêcherait-il  la 
révolte,  et  proclamerait-il  «  Tinsurrection  le  plus  saint  des 
devoirs?  »  Non,  il  prêcherait  le  respect  de  l'autorité  et  ferait 
répéter  par  ses  apôtres  :  «  Que  toute  personne  soit  soumise 
aux  puissances  supérieures  ;  car  quiconque  leur  résiste ,  se 
révolte  contre  l'ordre  de  Dieu  et  attire  sur  soi  sa  colère  *.  » 

L'Eglise  n'a  jamais  tenu  un  autre  langage.  «  Qui  ne  s'é- 
tonnerait, dit  Bossuet ,  de  voir  que  pendant  trois  cents  ans 
entiers  qu'elle  a  eu  à  souffrir  tout  ce  que  la  rage  des  persé- 
cuteurs pouvait  inventer  de  plus  cruel ,  parmi  tant  de  sédi- 
tions et  tant  de  guerres  civiles,  parmi  tant  de  conjurations 
contre  la  personne. des  empereurs,  il  ne  se  soit  jamais  trouvé 
un  seul  chrétien ,  ni  bon  ni  mauvais.  Les  chrétiens  défient 
leurs  plus  grands  ennemis  d'en  nommer  un  seul  *  ;  il  n'y  en 
eut  jamais  aucun  ,  tant  la  doctrine  chrétienne  inspirait  de 
vénération  pour  la  puissance  publique  *  !  »  Les  principes  de 
l'Eglise  n'ont  pas  changé. 

Les  empereurs  païens  ne  lui  en  tinrent  pas  compte.  Trop 
souvent  les  rois  chrétiens  n'ont  pas  été  moins  ingrats,  parce 
qu'ils  ne  la  trouvaient  point  assez  souple ,  et  qu'ils  auraient 
voulu  en  faire  l'instrument  méprisable  de  leur  ambition.  Les 
peuples,  à  leur  tour,  devenus  rebelles  par  une  sorte  de  re- 
présaille  divine  contre  le  despotisme,  auraient  voulu  qu'elle 
approuvât  leur  résistance.  Mais  l'Église,  toujours  fidèle  à 
l'enseignement  de  son  Maître,  a  continué  de  dire  aux  rois  : 
«  Soyez  justes  et  montrez-vous  les  pères  de  vos  sujets ,  »  et 
aux  peuples  :  «  Soyez  soumis,  même  aux  maîtres  durs  et  in- 
justes. »  Ni  la  tyrannie,  ni  les  fureurs  populaires  ne  la  fe- 
ront jamais  changer  de  langage  ;  il  faut  que  les  passions  en 
prennent  leur  parti. 

^  Rom.,  XIII.  —  2  Tertullion.  Apol..  c.  wxv,  otc.  —  *  Disc,  sur  l'iiist. 
miivors.,  2«  part.,  xxvt. 
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Disons  un  mot  (l"une  question  toujours  (lélicato ,  t(jui(jurs 
brûlante,  de  la  subordination  du  pouvoir  temporel  au  pouvoir 
spirituel.  Mettons-y  autant  de  sincérité  que  de  calme,  et  Ju- 
geons-la de  très-haut. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  fonda  le  christianisme  et  son  Église, 
il  ne  se  mit  point  en  peine  des  gouvernements  de  la  terre; 
ils  n'entraient  dans  son  plan  que  pour  les  résistances  qu'il  en 
attendait.  Car  il  voulait  établir  une  société  des  âmes,  qui 
devait  s'accommoder  de  tous  les  systèmes  politiques,  et  réu- 
nir dans  un  corps  spirituel  les  nations  les  plus  divisées  par 
leurs  constitutions  et  leurs  coutumes.  Cette  république  uni- 
verselle, ce  royaume  de  Dieu,  qui  avait  pour  but  le  bonheur 
temporel  et  éternel  de  l'humanité,  l'emportait  dans  sa  pensée 
sur  toutes  les  institutions  terrestres.  Des  hauteurs  de  sa  di- 
vinité ,  Jésus-Christ  voyait  comme  bien  chétives  les  lignes 
géographiques  qui  séparent  les  nations,  et  les  diverses  com- 
binaisons administratives  qui  les  régissent.  Et  pourtant,  loin 
de  vouloir  renverser  les  nationalités  et  leurs  gouvernements, 
il' apportait  à  tous  des  principes  d'ordre,  de  subordination  et 
de  charité ,  qui  devaient  rendre  les  chefs  plus  bienveillants 
et  les  sujets  plus  soumis. 

Mais  peut-on  supposer  qu'il  ait  voulu  subordonnei-  son 
Eglise  aux  caprices  de  toutes  ces  royautés  ou  républiques  ? 
Pas  du  tout.  Ecoutez  son  langage  aux  apôtres  :  «  Tout  pou- 
voir m'a  été  donné  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  ,  enseignez 
toutes  les  nations  et  apprenez-leur  mes  commandements.  Je 
vous  donne  les  clefs  du  royaume  des  cieux  ;  tout  ce  que  vous 
lierez  ou  délierez  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  » 
Ces  solennelles  paroles  passaient  bien  haut  par-dessus  la  tête 
des  empereurs,  des  rois,  princes  et  chefs,  grands  et  petits, 
qui  se  disputaient  la  terre.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  demandé 
à  Tibère  la  permission  de  faire  instruire  et  baptiser  ses  su- 
jets ,  ni  qu'il  ait  recommandé  à  ses  apôtres  de  faire  viser 
leurs  bulles  parles  Pithou  et  lesDupin  de  ce  temps-là  ;  mais 
il  leur  dit  :  «  On  vous  arrêtera,  on  vous  mènera  devant  les 
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tribunaux,  vous  y  rendrez  témoignage  de  moi  et  vous  y 
mourrez,  »  L'Église  n'en  a  pas  moins  fait  son  chemin,  et 
rois  et  peuples  y  sont  entrés. 

Ainsi  la  suprématie  spirituelle  de  l'Eglise  est  absolue  et 
manifeste  ;  elle  ne  relève  que  de  Dieu  en  ce  qui  regarde  les 
âmes,  c'est-à-dire  la  foi,  les  mœurs  et  la  discipline  religieuse. 
hes  plus  grands  rois  n'ont  pas  plus  le  droit  de  contrôle  à  cet 
égard  que  les  derniers  de  leurs  sujets.  «  Tout  est  soumis 
aux  clefs  de  saint  Pierre ,  s'écriait  Bossuet ,  tout ,  rois  et 
peuples,  pasteurs  et  troupeaux  ^ .  » 

Les  papes  et  les  rois  chrétiens  ont  compris  que  l'accord 
des  deux  puissances  pouvait  être  utile  au  bien  spirituel  et 
temporel  des  peuples ,  et  ils  se  sont  entendus  sur  certains 
points  qu'ils  ont  réglés  par  des  concordats;  mais  les  princes 
et  leurs  ministres  ne  doivent  jamais  oublier  que  le  bien  des 
âmes  l'emporte  sur  les  intérêts  de  la  politique,  que  l'action 
du  chef  de  l'Église  sur  les  pasteurs  ne  saurait  être  trop  libre 
et  trop  active ,  que  les  évêques  doivent  être  choisis  pour  leurs 
vertus  et  non  pour  leur  souplesse,  et  que  leur  ministère  ne 
doit  jamais  être  entravé,  si  l'on  veut  qu'il  soit  respecté  et 
VTaiment  efficace. 

On  nous  objectera  que  les  papes  ont  abusé  de  leur  pou- 
voir au  moyen  âge.  Exagérations  et  calomnies  des  historiens 
protestants  et  gallicans!  En  se  mêlant  d'affeires  temporelles 
à  cette  époque,  les  papes  ont  usé  des  droits  que  la  chrétienté 
leur  conférait  spontanément ,  et  ils  en  ont  toujours  usé  en 
faveur  de  la  religion,  de  la  justice,  de  la  morale  et  du  bon- 
heur des  peuples.  L'histoire  revient ,  depuis  plusieurs  an- 
nées, sur  ces  accusations  dictées  par  la  haine  et  la  mauvaise 
foi ,  et  les  protestants  ne  sont  pas  les  derniers  à  rendre  un 
-glorieux  témoignage  à  la  vérité.  «  Pour  être  soumis  à  la  di- 
rection du  pape ,  dit  un  ministre  anglican,  ne  croyons  pas 
que  les  royaumes  du  moyen  âge  en  fussent  moips  heureux 

1  Sermon  sur  l'unité  de  l'Égiisf. 
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ni  uinins  libres  ;  le  ctjiitraire  est  la  vérité.  C'était  une  belle 
souveraineté  que  celle  des  Innocent  et  des  Grégoire  ^  !  » 

«  Le  pouvoir  pontifical,  dit  aussi  le  pasteur  Coquerel,  en 
disposant  des  couronnes,  empêchait  le  despotisme  de  deve- 
nir atroce...  Les  grands  despotismes  arrivent  quand  les  rois 
se  persuadent  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  d'eux  ^.  » 

«  De  temps  immémorial,  ajoute  Proudhon,  l'État  a  tendu 
à  se  rendre  indépendant  de  TEglise...  La  royauté,  s'insur- 
geant  contre  le  pape  ,  commença  des  lors  à  marcher  vers  sa 
perte.  L'Église  étant  humiliée,  le  principe  d'autorité  était 
frappé  dans  sa  source ,  et  le  pouvoir  n'était  plus  qu'une 
ombi'e.  Chaque  citoyen  pouvait  demander  au  gouvernement  : 
«  Qu'es-tu,  pour  que  je  t'obéisse  ?  » 

Le  droit  de  contrôle  sur  les  rois  passa  des  papes  à  la  mul- 
titude, dit  Louis  Blanc  :  «  Le  moment  vint  en  France  où  la 
nation  s'aperçut  que  l'indépendance  des  rois,  c'était  la  ser- 
vitude des  peuples...  Les  juges  de  la  royauté  manquant,  la 
nation  se  fit  juge  elle-même,  et  l'excommunication  fut  rem- 
placée par  un  arrêt  de  mort  -^  »  C'était  l'accomplissement  de 
la  prédiction  de  M.  de  Maistrc  :  «  Les  rois  auront  à  choisir 
entre  la  Révolution  et  le  Pape.  » 

Ont-ils  beaucoup  gagné  au  change  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Sans  vouloir  justifier  tous  les  actes  des  papes,  qui  sont  aussi 
des  hommes ,  nous  ne  pouvons  méconnaître  leur  haute  sa- 
gesse et  leur  amour  de  la  justice.  Les  clameurs  de  leurs  en- 
nemis nous  font  peu  d'impression;  nous  savons  qu'il  est 
dans  la  destinée  de  l'Eglise  d'être  toujours  calomniée  et  per- 
sécutée, pour  prix  des  bienfaits  qu'elle  ne  cesse  de  répandre 
sur  les  hommes. 

1  Onîirlerly  Review,  184:2.  —  2  Esï^ai  sur  1  liisl.  du  clui^^l.  —  ^  Hist. 
de  la  Hi'vol.,  p.  2o2. 


CHAPITRE  XXXV 


Nouvelles  imprécations  contre  le  piiarisaïsme.  —  Prédiction  de  la  ruinp 

du  temple  et  de  Jérusalem. 

Signes  avant-coureurs  de  cette  catastrophe 

et  de  la  lin  du  monde. 


Ésus-CimiST  n'avait  plus  rien  à  ménager  :  ses 
ennemis,  au  lieu  de  céder  à  la  force  de  ses 
raisons  et  à  l'autorité  de  sa  parole,  étaient 
résolus  à  suppléer  par  la  violence  au  défaut  d'argu- 
ments. 11  importait  au  succès  de  l'Kvangile  que  l'hypo- 
crisie des  chefs  de  l'ancienne  Synagogue  fût  entière- 
ment démasquée  devant  le  peuple,  afin  que  leur  in- 
fluence cessât  d'être  un  obstacle  à  la  conversion  d'un 
grand  nombre  d'hommes  de  bonne  foi.  Ce  qu'il  avait 
déjà  dit,  dans  un  repas,  à  ces  princes  et  à  ces  scribes 
orgueilleiLx  et  jaloux,  il  le  répète  publiquement  avec 
une  véhémence  extraordinaire  : 

«  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites, 
parce  que  vous  fermez  aux  hommes  le  royaume  des 
cieux  !  Car  vous  n'y  entrez  pas  vous-mêmes  et  vous 
empêchez  les  autres  d'y  entrer. 

«  Maïheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites, 
qui,  sous  prétexte  de  vos  longues  prières,  dévorez  les 
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maisons  des  veuves  !  A  cause  de  cela,  vous  subirez  un 
jugement  plus  rigoureux. 

«  Malheur  à  ^ous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites, 
qui  parcourez  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte, 
et  qui  le  rendez  ensuite  digne  de  l'enfer  deux  fois  plus 
que  vous  ! 

«  Malheur  à  ^ous,  guides  aveugles,  qui  dites  :  (Juand 
on  jure  parle  temple,  ce  n'est  rien;  mais  quiconque  jure 
par  l'or  du  temple,  doit  tenir  sa  promesse  !  Insensés  et 
aveugles,  lequel  est  le  plus  grand,  de  l'or  ou  du  temple 
qui  sanctifie  l'or?  Et  si  quelqu'un  jure  par  l'autel,  ce 
n'est  rien;  mais  quiconque  jure  par  le  don  qui  est  sur 
l'autel,  doit  tenir  son  serment.  Aveugles ,  lequel  est  le 
plus  grand,  du  don  qui  est  sur  l'autel  ou  de  l'autel  qui 
sanctifie  le  don?  Sachez  donc  que  celui  qui  jure  par 
lautel,  jure  en  même  temps  par  toutes  les  choses  qui 
sont  dessus  ;  et  que  celui  qui  jure  par  le  temple,  Jure  en 
même  temps  par  celui  qui  l'habite  ;  et  encore  que  qui- 
conque jure  par  le  ciel,  jure  par  le  trône  de  Dieu  et  par 
celui  qui  est  assis  sur  ce  trône. 

«  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites, 
qui  payez  la  dime  de  la  menthe,  de  l'aneth  et  du  cumin, 
et  qui  négligez  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  la  loi,  la 
justice,  la  miséricorde  et  la  fidélité  !  11  fallait  faire  eei» 
choses  et  ne  pas  omettre  les  autres.  Guides  aveugles, 
qui  filtrez  votre  boisson  de  peur  qu'il  ne  passe  un  mou- 
cheron, et  qui  avalez  un  chameau  ! 

tf  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  qui 
nettoyez  le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat,  tandis  qu'au 
dedans  vous  êtes  pleins  de  souillures  et  de  rapines  ! 
Pharisien  aveugle  !  nettoyez  d'abord  le  dedans  de  la 
coupe  et  du  plat,  afin  que  le  dehors  devienne  net  aussi. 
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«  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  iiypocrites, 
parce  que  vous  ressemblez  à  des  sépulcres  blanchis,  qui 
paraissent  beaux  à  l'œil  des  hommes,  mais  qui  au  de- 
dans sont  remplis  d'ossements  de  morts  et  de  toute  sorte 
de  pourriture  !  C'est  ainsi  que  vous-mêmes  paraissez 
j  ustes  au  dehors  de  vaut  les  hommes,  tandis  qu'au  fond 
vous  êtes  remplis  d'hypocrisie  et  d'iniquité. 

«  Malheur  à  vous,  scriljes  et  pharisiens  hypocrites, 
qui  bâtissez  des  tombeaux  aux  prophètes  et  qui  ornez  les 
monuments  des  justes,  en  disant  :  Si  nous  avions  vécu 
au  temps  de  nos  pères,  nous  n'aurions  pas  versé  avec 
eux  le  sang  des  prophètes  !  Vous  avouez  ainsi  que  vous 
êtes  les  fds  de  ceux  qui  ont  tué  les  prophètes.  Coml)lez 
donc  la  mesure  de  vos  pères.  Serpents,  race  de  vipères, 
comment  échapperez-vous  au  supplice  de  l'enfer?  Voici 
que  je  vous  enverrai  des  prophètes,  des  sages  et  des  doc- 
teurs; vous  tuerez  et  crucifierez  les  uns,  vous  en  flagelr- 
lerez  d'autres  dans  vos  synagogues,  et  vous  poursuivrez 
le  reste  de  ville  en  ville,  afin  que  tout  le  sang  innocent 
qui  a  été  versé  sur  la  terre  retombe  sur  vous,  depuis 
celui  du  juste  Abel  jusqu'à  celui  de  Zacharie,  fils  de  Ba- 
rachie  (appelé  par  d'autres  Joïada) ,  que  vous  avez  inir. 
niolé  entre  le  temple  et  l'autel.  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
tous  ces  crimes  retomberont  sur  la  génération  pré- 
sente * .  » 

Saint  Matthieu,  ajoute  ici  la  touchante  lamentation 
que  nous  avons  déjà  vue  :  «Jérusalem,  Jérusalem,  qui 
tues  les  prophètes  et  qui  lapides  ceux  qu'on  t'envoie, 
combien  de  fois  j'ai  voulu  rassembler  tes  fils,  comme  la 
poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes ,  et  tu  ne  l'as 

'  s.  Mattli.,  xxiii. 


188  VIE  DU  SAUVEUR. 

pas  voulu  !  Voilà  que  bientôt  vos  demeures  seront  dé- 
sertes. » 

Après  avoir  prononcé  ce  discours ,  le  Sauveur  alla 
s'asseoir  en  face  du  trésor,  et  il  considérait  la  foule  rpii 
venait  y  jeter  de  l'argent.  Beaucoup  de  riches  y  ap- 
portaient de  fortes  sommes,  quand  vint  à  son  tour  une 
pauvre  veuve,  qui  y  mit  seulement  deux  petites  pièces 
valant  ensemble  le  quart  d'un  as  (c'est-à-dire,  moins 
d'un  centime  chacune).  Jésus  appela  ses  disciples  et 
leur  dit  :  «  En  vérité ,  je  vous  le  déclare ,  cette  pauvre 
veuve  a  plus  donné  que  tous  ceux  qui  ont  mis  dans 
le  tronc  ;  car  ils  ont  donné  de  leur  superflu ,  tandis 
qu'elle  a  donné  -de  son  indigence  même  tout  ce  qu'elle 
avait,  tout  ce  qui  lui  restait  pour  vivre  ' .  »  Que  de  sagesse 
et  d'équité  dans  ce  jugement  !  Consolante  doctrine  pour 
le  pauvre  et  pour  tout  homme  dont  les  moyens  ne  ré- 
pondent pas  à  son  cœur  !  Vous  pouvez  peu  ?  donnez 
peu,  mais  avec  une  intention  pure;  et  le  Seigneur  Dieu, 
qui  est  infiniment  riche,  estimera  plus  vos  bons  désirs 
qu'une  somptueuse  offrande. 

Jésus  étant  sorti  du  temple  avec  ses  disciples,  soit  pour 
aller  chercher  quelque  repos  à  la  campagne,  soit  pour 
retourner  à  Béthanie,  ceux-ci  voulurent  lui  faire  exph- 
quer  plus  longuement  la  sinistre  prédiction  qu'il  venait 
de  répéter  sur  Jérusalem.  Chemin  faisant,  ils  se  retour- 
nèrent vers  le  temple,  qui  faisait  face  au  mont  des  Oli- 
viers, et  lui  montrèrent  cette  magnifique  construction, 
ces  pierres  si  belles  et  si  bien  taillées,  tout  ce  vaste  mo- 
nument, plus  riche  encore  à  lïntérieur  que  splendide  à 
Textériem^  :  «Maitre,  lui  dirent-ils,  voyez  quelles  pierres 

^  S.  MarCj  xii.  —  L'as  valait  ù  peu  près  o  centimes. 
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et  quels  bâtiments  !  »  Il  leur  répondit  avec  un  ton  pro- 
phétique qui  ne  permettait  pas  le  doute  :  «  Vous  voyez 
tous  ces  grands  édifi(5es?  Eh  bien!  je  vous  le  dis  en  vé- 
rité, il  viendra  des  jours  où  tout  ce  que  vous  voyez  sera 
détruit,  de  telle  sorte  qu'il  ne  restera  pas  pierre  sur 
pierre  '.  « 

La  prophétie  était  nette  et  claire  :  le  temple  sera  dé- 
truit de  fond  en  comble.  On  sait  avec  quelle  rigueur  elle 
a  été  accomplie.  Julien  l'Apostat,  étant  devenu  empe- 
reur, eut  la  pensée  sacrilège  de  faire  mentir  Jésus- 
Christ,  en  rebâtissant  dans  la  même  place  ce  fameux 
temple  détruit  par  les  armées  romaines.  Il,  en  fit  donc 
rechercher  et  déblayer  les  fondements  ;  on  acheva  d'ùter 
les  dernières  pierres,  qui  étaient  restées  enfoncées  dans 
la  terre.  Mais,  quand  on  voulut  commencer  â  construire, 
des  globes  d'un  feu  mystérieux  parcoururent  les  tran- 
chées et  forcèrent  les  travailleurs  â  fuir  en  toute  hâte. 
C'est  à  peu  près  dans  ces  termes  que  Ammien  Marcellin, 
historien  païen  de  l'époque  et  employé  au  service  de 
l'empereur,  raconte  le  fait,  en  le  donnant  comme  la  rai- 
son péremptoire  qui  força  Julien  d'abandonner  l'entre- 
prise -.  Les  Juifs,  qui  étaient  accourus  en  grand  nombre 
et  avec  des  cris  de  triomphe,  essayèrent  vainement  de 
résister  à  ces  flammes  terribles  ;  leurs  instruments  de 
travail  furent  brûlés,  et  plusieurs  des  plus  obstinés  y  pé- 
rirent eux-mêmes.  Nous  ne  rapporterons  pas  les  détails 
que  donnent  les  auteurs  ecclésiastiques  ^ ,  parce  qu'ils 
sont  étrangers  à  cette  histoire  ;  il  nous  suffit  de  constater 
raccomplissemeiit  exact  de  la  prophétie  ^. 

'  s.  Luc,  XXI,  et  autres.  —  2  Hist.,  liv.  xxin,  n»  1. 
'  Les  contemporains  :  saint   Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ambroise  et 
saint  Jean  Chrysostome,  puis  Rufin,  Socrate,  Sozomène,  Théodoret,  etc. 
*  Voltaire,  qui  valait  bien  Julien  r.'\j)ostat,  écrivit  à  la  czarine  Cathe- 
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Les  apôtres  avaient  été  vivement  impressionnés  des 
paroles  de  leur  Maiire  au  sujet  du  temple.  Lorsqu'ils  lu- 
rent arrivés  au  mont  des  Oliviers  et  que  Jésus  se  fût  assis 
sur  la  colline,  en  face  de  cet  édifice,  ils  ramenèrent  l'en- 
tretien sur  la  terrible  catastrophe  qui  les  préoccupait. 
Pierre,  Jacques,  Jean  et  André  s'approchèrent  de  lui  et 
l'interrogèrent  :  «  Maître,  dites-nous  quand  ces  choses 
arriveront  et  à  quel  signe  nous  reconnaîtrons  qu'elles 
seront  près  de  s'accomplir.  »  Vn  autre  allait  plus  loin  : 
«  t<>uel  sera ,  lui  demandait-il ,  le  signe  précurseur  de 
votre  avènement  et  de  la  consommation  des  siècles?  » 
Il  y  avait  bien  des  questions  renfermées  dans  ce  peu  de 
paroles. 

Le  Sauveur  ne' voulait  ni  tout  dire,  ni  tout  cacher;  il 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  révéler  à  ses  disciples, 
et  par  eux  à  son  Eglise,  tout  ce  cpi'il  leur  éfa.it  utile  de 
connaître;  car  ils  avaient  assurément  besoin  d'être  pré- 
munis contre  les  séductions  des  faux  prophètes  et  de 
l'Antéchrist.  Mais  il  ne  voulait  point  faire  de  concessions 
à  une  vaine  curiosiM.  Toici  donc  ce  cjue  noits  recueillons 
dans  les  quatre  évangélistes. 

«  Soyez  sur  vos  gardes,  dit-il  à  ses  apôtres,  et  ne  vous 
laissez  pas  séduire;  car  plusieurs  viendront  sous  mon 
nom  et  diront  :  Je  suis  le  Christ.  Ceci  arrivera  bientôt, 
et  ils  séduiront  beaucoup  de  monde  ;  ne  les  suivez 
point  '.  » 

Cela  est  arrivé  précisément  comme  il  l'avait  annoncé. 
Après  sa  mort,  plusieurs  faux  Messies  apparurent  dans 

liiie  (le  Russie,  sa  royale  amie,  pour  la  prier  de  lui  rendre  ud petit  service  : 
f "était  do  faire  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Voltaire,  parait-il^  en  fut 
pour  ses  frais   de  style  et  d'impiété.   Nos  modfrnes  philosophes  repri^ii- 
droul  ppiit-être  latîaire  en  sous-œuvre  :  elle  est  digne  d'eux. 
1  S.  Matth.,  xxrv;  P.  Mare.  xtu.  l't  S.  Luc,  x\i. 
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la  Judée  et  se  firent  de  nombreux  prosélytes  ;  il  semblait 
que  Dieu  livrât  ce  malheureux  peuple  aux  prophètes  do 
l'erreur,  pour  le  punir  d'avoir  repoussé  son  Fils ,  qui 
était  venu  leur  enseigner  la  vérité  avec  toute  l'autorité 
de  la  science,  de  la  sainteté  et  des  miracles.  Leur  histo- 
rien Josèphe  établit  tous  ces  faits  à  leur  charge. 

Laissons  parler  le  Sauveur  ;  il  veut  affermir  ses  disci- 
ples contre  de  vaines  craintes  et  les  préparer  aux  persé- 
cutions qui  vont  surgir  de  toutes  parts  :  «  Vous  enten- 
drez parler  de  guerres  et  de  révoltes,  leur  dit-il;  mais 
n'en  soyez  pas  alarmés.  Car  il  faut  que  ces  choses  arri- 
vent, et  ce  n'est  pas  encoï^  la  fin.  Les  peuples  se  sou- 
lèveront contre  les  peuples,  et  les  royaumes  contre  les 
royaumes.  Il  y  aura  de  divers  côtés  de  grands  tremble- 
ments de  terre,  des  pestes  et  des  famines,  avec  des  phé- 
nomènes et  des  prodiges  terribles  dans  le  ciel.  Mais 
toutes  ces  choses  ne  seront  que  le  commencement  des 
douleurs.  Car,  avant  cela,  les  hommes  se  saisiront  de 
vous,  vous  persécuteront,  vou^  traîneront  dans  les  syna- 
gogues et  les  prisons,  où  vous  serez  rudement  battus. 
Vous  paraîtrez  devant  les  gouverneurs  et  les  rois,  pour 
rendre  témoignage  à  mon  nom.  Souvenez-vous  de  ne 
point  préméditer  ce  que  vous  leur  direz;  car  je  vous 
donnerai  des  paroles  et  une  sagesse  à  laquelle  vos  enne- 
mis ne  pourront  résister  ni  rien  opposer.  Ce  ne  sera  pas 
vous  qui  parlerez,  mais  le  Saint-Esprit.  » 

11  leur  répète  ce  qu'il  leur  avait  déjà  dit  presque  dans 
les  mêmes  termes  :  «  Vous  serez  livrés  aiLx  juges  par  vos 
parents,  par  vos  frères,  par  vos  amis,  et  ils  vous  feront 
mettre  à  mort.  Car  vous  serez  en  haine  à  tout  le  monde 
à  cause  de  mon  nom.  Beaucoup  se  scandaliseront  et  tom- 
f>eront.  les  hommes  se  haïront  et  se  trahiront  les  uns  les 
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autres.  Il  paraîtra  beaucoup  de  faux  prophètes,  qui  sé- 
duiront une  foule  de  gens  ;  et  parce  que  liniquité  abon- 
dera, la  charité  d'un  grand  nombre  se  refroidira.  Mais 
celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  »  De- 
meurez fermes  et  fidèles.  «  Pas  un  cheveu  de  votre  tête 
ne  tombera,  ou  plutôt  ne  sera  perdu  pour  vous  devant 
mon  Père,  et  vous  posséderez  vos  âmes  par  la  patience.  » 
jMalgré  tout  ce  que  feront  vos  ennemis,,  a  cet  Évangile  du 
royaume  sera  prêché  dans  tout  l'univers,  pour  être  un 
témoignage  à  toutes  les  nations;  alors  seulement  vien- 
dra la  fin.  » 

Ces  paroles  recevront  un  commencement  d'exécution 
avant  la  ruine  de  Jérusalem,  et  se  vérifieront  pleinement 
avant  la  fin  du  monde,  qui  est  figurée  par  la  destruction 
de  la  ville  sainte. 

Le  Sau^  eur  précise  de  plus  en  plus  :  a  Lorsque  vous 
verrez  Jérusalem  investie  par  une  armée,  alors  sachez 
qu'elle  est  près  de  sa  ruine.  Et,  cjuand  vous  verrez  dans 
le  lieu  saint  l'abomination  de  la  désolation  prédite  par 
le  prophète  Daniel,  cpie  celui  qui  lit  comprenne  (dit  le 
texte  sacré),  qu'alors  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  fuient 
dans  les  montagnes,  et  que  ceux  qui  sont  aux  environs 
n'y  entrent  point;  que  celui  qui  sera  sur  le  toit  de  sa 
maison  ne  descende  point  à  l'intérieur,  et  que  celui  qui 
sera  dans  les  champs  ne  revienne  point  chez  lui  pour  y 
prendre  quelque  chose;  car  ce  sont  des  jours  de  ven- 
geance, pendant  lescjuels  tout  ce  qui  est  écrit  s'accom- 
plira. Malheur  donc  aux  femmes  qui  auront  des  enfants 
à  la  mamelle  dans  ce  temps-là  !  Car  une  grande  oppres- 
sion pèsera  sur  ce  pays,  et  une  terrible  colère  viendra 
sur  le  peuple.  Les  habitants  seront  passés  au  fil  de  l'épée, 
uo  bien  emmenés  captifs  chez  toutes  les  nations,  et  Je- 
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riisalem  sera  foulée  aux  pieds  par  les  gentils,  jusqu'à  ce 
que  les  temps  de  ceux-ci  soient  accomplis  (c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  exécuté  ses  arrêts  par  eux  et  pour 
eux).  » 

Yoici  la  prophétie  de  Daniel,  dont  parle  Notre-Sei- 
gneur,  et  qui  était  connue  de  tous  les  Juifs  :  «  Après  ces 
soixante-deux  semaines  '  (et  les  sept  autres  dont  il  a  parlé) 
le  Christ  sera  mis  à  mort;  et  le  peuple,  qui  doit  le  re- 
noncer, cessera  d'être  son  peuple.  La  ville  et  le  sanc- 
tuaire seront  détruits  par  un  autre  peuple  qui  viendra, 
ayant  son  chef  à  sa  tête.  Jérusalem  finira  par  une 
ruine  entière  ;  et,  après  la  fin  delà  guerre,  restera  la 
désolation  qui  a  été  décrétée.  Le  Christ  confirmera  son 
alliance  avec  plusieurs  dans  une  semaine,  et  au  milieu  de 
cette  semaine  les  hosties  et  les  sacrifices  (de  Moïse)  seront 
abolis.  Alors  l'abomination  de  la  désolation  sera  dans  le 
temple,  et  cette  désolation  durera  jusqu'à  la  fin  et  la 
consommation  des  siècles  -.  « 

11  n'est  pas  possible  d'être  plus  précis  et  plus  clair. 

Cette  abomination  de  la  désolation,  c'est  la  profana- 
tion et  la  destruction  du  temple.  Or,  cet  auguste  sanc- 
tuaire fut  profané  d'abord  par  les  Juifs  eux-mêmes,  dont 
les  crimes,  les  séditions  et  les  fureurs  sacrilèges  attirè- 
rent les  armées  romaines,  ensuite  par  les  soldats  païens 
de  toute  nation,  qui  s'en  emparèrent  et  le  brûlèrent.  Con- 
formément aux  paroles  de  Notre-Seigneur,  le  siège  et  la 
ruine  de  Jérusalem  furent  accompagnés  de  circonstances 
horribles  ;  c'est  une  des  plus  affreuses  pages  de  l'histoire. 
La  résistance  des  Juifs  fut  poussée  aux  dernières  Umites; 
la  plus  grande  partie  des  habitants  mourut  de  faim  et  de 
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misère.  Les  Romains  exaspérés  livrèrent  la  ville  à  toutes 
les  horreurs  du  pillage  et  de  la  destruction  ;  et  tous  les 
Juifs  qui  survécurent  furent  vendus  comme  esclaves. 
Titus  lui-même  s'étonnait  de  l'excès  de  ces  maux  et  les 
attribuait  à  la  vengeance  du  ciel.  Ainsi  s'accomplissaient 
les  arrêts  de  la  justice  divine  contre  ce  peuple  trop  long- 
temps ingrat  et  finalement  déicide. 


PROPHÉTIES  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Le  don  de  prophétie  ne  pouvant  venir  que  de  Dieu,  comme 
celui  des  miracles,  est  le  cachet  authentique  et  manifeste  de 
son  autorité,  quand  il  est  présenté  aux  hommes  en  témoi- 
gnage d'une  m.ission  divine.  Or,  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas 
réuni  dans  sa  personne  le  double  caractère  de  thaumatui-ge 
et  de  prophète?  Tout  l'Evangile  en  est  la  preuve. 

Jésus-Christ  lisait  dans  les  cœurs  et  dans  le  grand  livre 
de  l'avenir,  avec  la  même  clarté  que  nous  voyons  les  objets 
extérieurs  et  présents.  Il  répondait  souvent  aux  pensées 
secrètes  de  ses  disciples  et  leur  parlait  de  choses  qu"ils 
avaient  dites  ou  faites  loin  de  lui.  C'est  par  une  révélation  de 
ce  genre  qu'il  prouva  sa  divinité  à  Xathanaël  *  ;  c'est  par 
une  intuition  de  même  nature  qu'il  dit  h  Simon,  la  pre- 
mière fois  que  André  le  lui  amena  :  «  Vous  vous  appellerez 
Pierre  ^.  »  Il  l'avait  choisi  d'avance  pour  le  constituer  fon- 
dement de  son  Église.  Plus  tard,  il  lui  prédit  son  triple  re- 
niement, comme  il  prédisait  aux  autres  apùtres  leur  fuite 
prochaine.  Dès  longtemps  il  avait  annoncé  la  trahison  de 
Judas  ^,  puis  toutes  les  humiliations  que  lui-même  deviiit 
subir.  Ses  paroles  résument  avec  tant  de  précision  les  prin- 
cipales phases  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  que  je  crois  de- 
voir les  rt^meltre  sous  les  yeux  du  lecteur  :  «  Voilà  que  nous 
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allons  à  Jérusalem,  disait-il  à  ses  apôtres  pour  la  seconde 
fois ,  et  le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux  princes  des  prêtres 
et  aux  scribes,  qui  le  condamneront  à  mort  et  le  livreront  à 
leur  tour  aux  gentils,  pour  être  outragé ,  flagellé,  et  enfin 
crucifié  ;  puis  il  ressuscitera  le  troisième  jour  ^.  »  Nous  ver- 
rons bientôt  avec  quelle  exactitude  ces  différents  points  s'ac- 
compliront. 

Jésus  ne  s'effrayait  point  de  ce  tragique  événement;  il 
savait  quel  était  le  dessein  de  son  Père  et  marchait  résolu- 
ment au  triomphe  par  cette  voie  douloureuse  du  Calvaire. 
«Lorsque  je  serai  élevé  en  croix,  avait-il  dit,  j'attirerai 
tout  le  monde  à  moi.  »  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

Il  annonce  à  ses  apôtres  qu'ils  recevront  le  Saint-Esprit , 
qu'ils  prêcheront  d'Évangile  partout,  qu'ils  seront  en  haine 
à  tout  le  monde  à  cause  de  lui  et  qu'ils  seront  persécutés 
jusqu'à  la  mort ,  mais  qu'ils  n'en  établiront  pas  moins  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  et  que  toutes  les  nations  en- 
treront au  temps  marqué  dans  le  bercail  de  l'Eglise.  Toutes 
ces  prédictions  se  sont  accomplies  à  la  lettre,  ou  sont  encore 
en  voie  d'accomplissement. 

Nous  ne  répéterons  pas  celle  qui  concerne  la  ruine  de  Jé- 
rusalem et  que  nous  venons  de  rapporter  dans  ce  chapitre  ; 
mais  nous  ajouterons  quelques  détails  historiques  à  jios  pre- 
mières réflexions. 

Après  la  consommation  du  déicide,  dont  nous  raconterons 
bientôt  la  lamentable  histoire,  la  Judée  fut  troublée  sans 
cesse  par  des  séditions  et  des  révoltes ,  qui  amenèrent  les  ar- 
mées romaines  sous  les  murs  de  Jérusalem.  Mais,  quelques 
années  avant  ce  dernier  événeriient,  il  se  passa  des  faits 
mystérieux  que  nous  devons  signaler.  Sept  ans  avant  le  siège 
de  la  ville  et  quatre  ans  avant  la  guerre,  quand  personne  ne 
songeait  aux  malheurs  de  l'avenir,  il  apparut  tout  à  coup 
dans  Jérusalem  un  homme  du  nom  de  Jésus,  qui  venait  de 

»  S.  Mattli.,  XX. 
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la  Ccunpagiie  pour  la  fête  des  Tabernacles,  et  qui  se  mit  à 
crier  jour  et  nuit ,  sans  qu'on  pût  le  faire  taire  :  «  \oï\  de 
l'orient,  voix  de  l'occident,  voix  des  quatre  vents,  voix  contre 
Jérusalem,  contre  le  temple  et  contre  tout  le  peuple.  »  Les 
chefs  de  la  nation  le  firent  prendre  et  battre  de  verges,  sans 
lui  arracher  une  plainte  ni  d'autres  paroles  que  celles-ci  : 
«  Malheur  à  Jérusalem  !  Malheur  à  Jérusalem  !  »  On  le  livra 
au  gouverneur  Albin,  qui  le  fît  battre  à  son  tour  et  déchirer 
jusqu'aux  os,  pendant  qu'il  répétait  ses  terribles  menaces  : 
«  Malheur  à  Jérusalem  !  »  Il  fut  impossible  de  lui  fermer  la 
bouche  ;  il  allait  et  venait  sans  pai-ler  à  personne  et  sans  ré- 
pondre à  aucune  question ,  sinon  par  ces  mots  lugubres  : 
«  Malheur  à  Jérusalem  !  INIalheur  à  Jérusalem  !  »  Cela  dura 
sept  ans.  Pendant  le  siège,  il  parcourait  encore  les  murailles 
en  répétant  le  même  cri  avec  une  voix  infatigable,  quand  un 
jour  il  ajouta  :  «  Malheur  à  moi-même  1  »  Et  aussitôt  une 
pierre,  lancée  par  les  assiégeants,  l'étendit  raide  mort. 

Josèphe  et  Tacite  rapportent  ^  que  des  météores  et  des  si- 
gnes effrayants  épouvantèrent  aussi  les  docteurs  d'Israël  : 
une  sorte  de  comète,  en  forme  d'épée  flamboyante,  parut 
pendant  un  an  au-dessus  de  la  ville;  une  lumière  éclatante  et 
sinistre  enveloppa  le  temple  au  milieu  de  la  nuit  à  la  fête  des 
azymes,  et  la  porte  orientale,  que  vingt  hommes  avaient 
peine  à  faire  mouvoir,  s'ouvrit  d'elle-même  en  présence  du 
peuple  ;  puis,  quelques  jours  après,  des  bataillons  armés  et 
des  chariots  de  guerre  traversaient  les  nues  pour  aller  camper 
autour  de  la  ville,  qui  était  témoin  tout  entière  de  ces  re- 
doutables prodiges.  Enfin,  les  prêtres,  étant  réunis  dans  le 
temple  à  la  fête  de  la  Pentecôte ,  entendirent  comme  le  bruit 
d'une  grande  multitude  en  mouvement  et  criant  à  la  fois  : 
«  Sortons  d'ici.  »  Et  les  portes  s'ouvrirent  encore  d'elles- 
mêmes.  Un  fameux  rabbin  ne  put  retenir  ce  gémissement  : 
«  0  temple!  ô  temple!  pourquoi  te  détruis- tu  toi-même? 

Dl'  Uello  jud.,  1.  vu;  Ilibt.,  I.  xv. 
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Pourquoi  nous  sépairs-tu  île  toi?  Ju  sais  que  lu  seras  dé- 
truit. Car  c'est  de  toi  que  Zacharie  a  dit  :  «  Liban,  ouvre  tes 
portes,  et  que  le  feu  dévore  les  cèdres  ' .  » 

De  faux  prophètes  rassuraient  le  peuple,  dit  l'historien  Jo- 
sèphe,  en  lui  promettant  non-seulement  la  victoire,  mais  lu 
conquête  prochaine  de  tout  Tunivers  par  les  armes  du  Messie  ; 
et  leur  influence  fut  assez  grande  sur  lui  pour  le  tenir  en 
pleine  rébellion  contre  les  Romains ,  qui  venaient  assiéger  la 
ville.  Les  chrétiens,  avertis  par  la  prophétie  de  Xotre-Sei- 
gneur  et  par  celles  de  saint  Pierre  et  saint  Paul-,  qui  avaient 
complété  la  première ,  sortirent  de  .Térusalem  et  se  mirent  à 
l'abri  de  l'horrible  vengeance  qui  fondait  sur  la  ville  déicide. 
Titus,  chargé  par  son  père  Yespasien  de  réduire  les  mu- 
tins et  d'étouffer  la  révolte,  fit  en  vain  des  propositions  de 
paix  aux  chefs  de  la  milice.  Les  factions  qui  divisaient  la 
population  et  qui  ajoutaient  les  horreurs  de  la  guerre  civile 
à  celle  du  dehors,  étaient  d'accord  pour  résister  à  outrance. 
Il  fallut  donc  livrer  de  nombreux  et  sanglants  combats.  A  la 
lin,  pour  les  réduire  par  la  famine,  Titus  fit  construire  un 
mur  de  circonvallation  ,   qui  enveloppait  complètement  la 
ville;  et  la  prophétie  de  .Jésus-Christ  fut  littéralement  ac- 
complie. 

Bientôt  la  famine  amena  ime  telle  mortalité  dans  .It'-ru- 
salem,  que  les  assiégés  fun^nt  emJîarrassés  par  les  cadavres 
et  que  la  peste  se  mit  dans  leurs  rangs;  ils  n'en  devinrent 
que  plus  furieux.  Les  Romains,  de  leur  côté,  mettaient  en 
croix  tous  les  fuyards  qui  cherchaient  à  s'échapper  ;  et  bien- 
tôt on  en  crucifia  cinq  cents  par  jour.  Titus  fit  encore  des 
offres  de  paix,  qui  furent  insolemment  repoussées;  il  prit, 
dit-on,  le  ciel  à  témoin  qu'il  avait  tout  essayé  pour  sauver  ce 
malheureux  peuple,  mais  que  le  destin  semblait  vouloir  sa 
ruine. 
On  dit  qu'une  mère,  dans  cette  extrémité,  mangea  son 
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enfant  et  en  montra  les  restes  sanglants  aux  féroces  soldats, 
qui  parcouraient  les  maisons  pour  trouver  un  peu  de  nourri- 
ture. A  cet  affreux  récit,  qui  fut  porté  jusque  dans  le  camp 
romain,  tous  les  cœurs  frissonnèrent.  Titus  résolut  d'en 
finir  par  un  coup  vigoureux. 

L'assaut  général  fut  donné  et  les  premières  maisons  livrées 
aux  flammes.  La  fureur  des  Juifs  monta  à  son  comble  ;  ils 
jurèrent  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville.  L'armée 
romaine,  de  son  côté,  exaspérée  par  tant  de  résistance,  mit 
tout  à  feu  et  à  sang  ;  pendant  plusieurs  jours,  elle  ne  fit  que 
tuer  et  brûler.  La  voix  des  chefs  n'était  plus  entendue  ;  Jéru- 
salem périssait  dans  le  sang  et  le  feu.  Ce  fut  un  carnage 
horrible. 

Titus  s'élança  dans  le  temple,  qu'il  aurait  voulu  conser- 
ver ;  mais  un  soldat  y  avait  jeté  par  une  fenêtre  des  brandons 
enflammés,  et  rien  ne  put  arrêter  l'incendie.  Tout  fut  con- 
sumé. Dans  sa  colère  désespérée,  le  général  romain  ordonna 
de  détruire  les  restes  fumants  de  la  ville  et  du  temple,  et  de 
tout  niveler.  Quelques  jours  après,  Jérusalem  avait  cessé 
d'exister. 

Onze  cent  mille  Juifs  avaient  péri  durant  le  siège  ;  cent 
huit  mille  prisonniers  furent  vendus ,  ou  immolés  dans  des 
combats  de  gladiateurs,  ou  emmenés  captifs  à  Rome  pour  le 
triomphe  de  Titus. 

Depuis  lors,  cette  malhenrcuse  nation,  dispersée  par  le 
mande,  honnie  de  toutes  les  autres,  souvent  persécutée,  et 
néanmoins  indestructible,  reste  là  comme  un  témoignage 
vivant  de  la  vengeance  céleste,  montrant  à  qui  ^"eut  les  lire 
des  prophéties  qu'elle  ne  comprend  pas,  et  portant  sur  son 
front  maudit  l'anathème  prononcé  par  ses  propres  aïeux  : 
«  Que  le  sang  de  Jésus  retombe  sur  nous  et  sur  nos  en- 
fants !  » 


CHAPITRE  .XXXVI 


Suite  des  signes  précurseurs  de  la  fin  du  monde. 

Dernier  avènement  du  Fils  de  liiomme. 

La  trompette  et  la  voix  des  anges.  —  Les  élus  rassemblés. 

Vigilance  nécessaire  en  attendant. 

Vierges  sages  et  vierges  folles.  —  Parabole  des  talents. 


)  ous  avons  déjà  fait  remarquer,  avec  tous  les 
interprètes  de  la  sainte  Écriture,  que  la  ruine 
de  Jérusalem  était  une  ligure  de  la  fin  du 
monde  ;  il  en  résulte  que  beaucoup  de  traits  qui  appar- 
tiennent à  la  première  s'appliquent  aussi  à  la  seconde, 
et  que  le  passage  de  l'une  à  l'autre  n'est  pas  toujours 
facile  à  préciser  avec  certitude.  On  s'accorde  néanmoins 
généralement  à  n'attribuer  les  suivants  qu'à  la  dernière 
catastrophe. 

«  A  cette  époque,  dit  le  Fils  de  Dieu,  il  y  aura  de  telles 
tribulations  que,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
présent,  il  n'y  en  a  point  eu  de  semblables  et  il  n'y  en 
aura  jamais;  et,  si  Dieu  n'avait  abrégé  ces  jours,  per- 
sonne n'aurait  été  sauvé  ;  mais  il  les  a  abrégés  en  fa\  eur 
de  ses  élus. 

«  Alors  si  quelqu'un  vous  dit  :  Voici  le  Christ  ici,  ou 
là,  ne  le  croyez  point  ;  car  il  s'élèvera  de  faux  christs  et 
de  faux  prophètes,  qui  opéreront  de  grands  prodiges  et 
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des  choses  merveilleuses,  de  manière  à  induire  en  erreur 
même  les  élus,  si  c'était  possible.  Tenez-vous  donc  sur 
vos  gardes,  puisque  je  vous  en  avertis.  Si  Ton  vous  dit  : 
Le  voilà  dans  le  désert,  n'y  allez  pas  ;  le  voici  dans  le  lieu 
le  plus  retiré  d"une  maison,  n'en  croyez  rien  ;  car^  de 
même  que  l'éclair  part  de  l'orient  et  brille  jusqu'à  l'oc- 
cident, de  même  en  sera-t-il  ae  l'arrivée  du  Fils  de 
l'homme  (tous  les  yeux  le  verront  et  personne  ne  pourra 
s'y  méprendre;  alors  les  justes  se  précipiteront  vers  lui, 
suivant  ce  mot  proverbial)  :  (juelque  part  que  soit  le 
corps,  les  aigles  s'y  assembleront. 

«  Après  ces  premiers  jours  de  tribidation,  il  paraîtra 
des  signes  effrayants  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  dans 
les  étoiles.  Sur  la  terre,  les  peuples  seront  dans  la  cons- 
ternation, par  la  crainte  que  leur  causera  le  bruit  confus 
de  la  mer  et  des  flots,  et  les  hommes  sécheront  d'effroi 
dans  l'attente  de  ce  qui  doit  arriver  à  tout  l'univers.  Le 
soleil  s'obscurcira,  la  lune  ne  donnera  plus  sa  lumière, 
les  étoiles  sembleront  tomber  du  ciel,  et  les  vertus  célestes 
ou  les  colonnes  des  cieux  seront  ébranlées.  »  Il  est  im- 
possible de  sa\  oir  ce  cpie  signifient  ces  dernières  paroles  ; 
mais  il  est  bien  sûr  quelles  s'expliqueront  d'elles-mêmes 
pour  les  hommes  qui  seront  témoins  de  ce  bouleverse- 
ment universel.  ïl  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
prophéties;  elles  sont  toujours  obscures  et  quelquefois 
inexplicables  avant  l'événement,  mais  elles  deviennent 
très-claires  par  leur  accomplissement. 

Après  ces  prodiges  extraordinaires,  «  on  verra  briller 
dans  les  cieux  le  signe  du  Fils  de  l'homme  (c'est-àrdire 
la  Croix,  qui  est  son  étendard)  ;  alors  éclateront  les 
gémissements  de  toutes  les  nations  de  la  terre.  Elles 
verront  aussitôt  paraître  le  Fils  de  l'homme  lui-même, 
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venant  sur  les  nuées  du  ciel  avec  une  grande  puissance 
et  une  grande  majesté,  11  enverra  ses  anges,  qui^  au  son 
de  la  trompette  et  avec  une  voix  éclatante,  rassembleront 
ses  élus  des  quatre  vents  de  la  terre,  du  sommet  des 
cieux  à  l'exirémité  la  plus  éloignée. 

«  Quand  ces  choses  commenceront  à  arriver,  ouvrez 
les  yeux  et  levez  la  tète,  parce  que  votre  délivrance  est 
proche.  »  Cette  parole  s'adresse  aux  apôtres  et  à  tous  les 
justes.  Pourquoi  se  laisseraient-ils  aller  à  une  peur  ex- 
cessive et  à  une  sorte  de  désespoir?  Ali!  si  Favénement 
du  Fils  de  Dieu  et  son  redoutable  jugement  doivent  ins- 
pirer à  toute  créature  une  crainte  légitime,  n'éveillent- 
ils  pas  aussi  l'espérance  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
l'ont  bien  servi  ou  qui  ont  réparé  leurs  fautes,  et  qui  sont 
fatigués  de  leur  exil  sur  cette  terre  d'iniquité?  Oui,  qu'il 
vienne,  ce  règne  de  Dieu  !  (jue  le  péché  prenne  fin  parmi 
nous,  que  la  justice  soit  faite,  que  le  crime  soit  puni  et 
la  vertu  récompensée,  que  les  oppresseurs  soient  humi- 
liés et  que  l'innocence  soit  exaltée,  que  les  méchants 
soient  confondus  et  les  justes  glorifiés,  que  Dieu  et  son 
(Ihrist  triomphent,  et  que  leurs  élus  délivrés  de  toute  en- 
trave possèdent  le  royaume  qui  leur  a  été  préparé  !  Oh  ! 
qu'il  sera  beau  ce  jour_,  où  les  justices  mêmes  seront 
jugées  et  tous  les  torts  redressés,  en  présence  du  genre 
humain  rassemblé  sous  lœil  de  Dieu  !  Ses  terreurs  me 
causent  moins  d'effroi  cpie  ses  grandeurs  ne  m'inspirent 
d'enthousiasme.  0  vous,  qui  souffrez  et  gémissez  dans 
cette  vallée  de  larmes,  levez  la  tête  et  regardez,  a  ous  dit 
le  Sauveur  :  c'est  l'aurore  de  votre  délivrance  qui  com- 
mence à  luire. 

«  Voyez  le  figuier  :  lorsqu'il  pousse  de  jeunes  rameaux 
et  des  feuilles  naissantes,  et  que  tous  les  arbres  com- 
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mencent  à  boiirj^eoiiner,  vous  en  concluez  ({ue  la  saison 
chaude  est  proche.  De  même,  lorsque  vous  verrez  arriver 
les  signes  que  je  viens  de  vous  marquer,  sachez  que  le 
royaume  de  Dieu  est  proche.  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
cette  génération  ne  passera  point  que  toutes  ces  choses 
ne  s'accomplissent;  car  les  cieux  et  la  terre  passeront, 
mais  mes  paroles  ne  passeront  point.  » 

La  génération  contemporaine  ne  devait  voir  que  la 
ruine  de  Jérusalem,  qui  est  arrivée  quarante  ans  plus 
tard  ;  il  faut  donc  entendre  par  ce  mot  le  genre  humain 
tout  entier,  pour  l'accorder  avec  la  fin  du  monde.  Rien 
n'est  plus  évident  ' . 

Les  disciples  auraient  vivement  désiré  connaitre  l'é- 
poque précise  de  cet  événement  suprême;  mais  il  n'étail 
pas  utile  qu'ils  le  connussent.  C'est  pourquoi  le  divin 
Révélateur  leur  répondit  comme  un  simple  mortel,  qui 
ne  doit  pas  trahir  les  secrets  de  la  Divinité  :  «  Ouant  à  ce 

1  M.  Renan  estime,  d'après  ces  propliéties,  qVic  Jésus  croyait  la  (iu  du 
monde  très-proche,  et  qu'il  s'est  étrangement  trompé.  11  apjjuie  son  as- 
sertion sur  Topinion  analogue  qui  s'était  répandue  parmi  les  chrétiens  et 
qui  est  consignée  dans  deux  épitres,  une  de  saint  Paul  et  une  autre  de 
saint  Pierre.  Vous  ne  vous  douteriez  pas  qu'un  homme  si  tranchaut  pût  errer 
à  ce  point;  or,  lisez  la  ii^  épîtrc  de  saint  Paul  ^ux  Thessaloniciens  (ch.  ii), 
et  vous  verrez  qu'il  s'attache  précisément  k  démentir  ce  faux  bruit;  ouvrez 
aussi  la  ii*^  épître  de  saint  Pierre  (ch.  m),  et  vous  y  trouverez  le  même  dé- 
menti, appuyé  sur  cette  explication  :  «  Un  seul  jour  devant  le  Seigneur 
est  comme  mille  ans ,  et  mille  ans  sont  comme  un  seul  jour.  »  Quant  à 
rsotre-Scigneur,  il  ne  jiarait  pas  croire  à  une  fin  prochaine  du  monde 
quand  il  fonde  son  Église  pour  des  siècles  :  m  Allez,  dit-il  à  ses  Apôtres, 
enseignez  toutes  les  nations  ;  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  »  11  y  a  loin  de  là,  certes,  à  la  surprenante  découverte  que  le 
savant  romancier  croit  avoir  faite,  dans  l'Apocalypse,  d'une  durée  totale 
de  trois  ans  et  demi  pour  cette  fin  des  siècles,  à  partir  de  la  publication 
de  la  prophétie  (p.  276).  Xe  serait-ce  pas  une  petite  malice  du  docte  per- 
sonnage contre  saint  Jean,  qui  lui  est  particulièrement  odieux?  Quel 
malheur  que  Judas  n'ait  pas  écrit  quelque  chose!  M.  Renan,  son  ami, 
avec  l'art  que  nous  lui  connaissons,  en  aurait  tiré  des  inductions  merveil- 
leuses. 
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jour  et  à  cette  heure,  personne  ne  les  connaît,  si  ce  n'est 
le  Père_,  pas  même  les  anges  qui  sont  dans  le  ciel,  pas 
même  le  Fils  (en  tant  qu'homme).  »  Par  conséquent, 
tous  les  calculateurs  qui  prétendent  découvrir  ce  spcret 
impénétrable,  sont  des  extravagants.  Mais  pourquoi, 
dira-t-on.  Dieu  nous  cache-t-il  la  fin  du  monde?  Pour  la 
même  raison  qu'il  nous  cache  lïnstant  de  notre  mort;  et 
cette  raison,  Notre-Seigneur  la  donne  dans  les  conseils 
qui  suivent  : 

«  Soyez  sur  vos  gardes,  veillez  et  priez  ;  car  vous  ne 
savez  pas  quand  ce  moment  dëcisif  doit  venir.  Prenez 
donc  garde  que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par  l'in- 
tempérance, par  les  excès  du  vin  et  les  sollicitudes  de 
cette  vie,  de  peur  que  ce  jour-là  ne  vienne  tout  à  coup 
vous  surprendre  ;  car  il  enveloppera,  comme  un  filet,  tous 
ceux  qui  habitent  sur  la  face  de  la  terre.  Veillez  donc  et 
priez  en  tout  temps,  afin  que  vous  méritiez  d'éviter  tous 
ces  malheurs  qui  doivent  arriver,  et  que  vous  paraissiez 
(avec  une  légitime  confiance)  en  la  présence  du  Fils  de 
l'homme.  » 

Xe  vous  laissez  pas  e|itrainer  par  l'exemple  du  monde, 
de  ce  monde  matérialiste  et  dissolu,  cpii  est  aveuglé  par 
les  passions  et  qui  n'ouvrira  jamais  les  yeux  à  la  vérité. 
La  majorité  des  hommes  est  aussi  imprévoyante  par  rap- 
port à  son  salut,  qu'elle  est  habile  à  se  procurer  des  plai- 
sirs. «  Ce  ({ui  arriva  au  temps  de  Noé  se  renouvellera 
lors  de  l'avènement  du  Fils  de  l'homme.  De  même  que 
les  hommes,  aux  jours  qui  précédèrent  le  déluge,  ne 
songeaient  qu'à  manger,  à  boire,  à  se  marier  et  à  marier 
leurs  enfants ,  jusqu'au  moment  où  Noé  entra  dans 
l'arche,  sans  qu'ils  voulussent  penser  au  déluge  qui  se 
])réparnif.  fjiii  \\ni  et  (|ni  les  engloutit.  d«'  même  feront 
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encore  ceux  qui  \  ivront  au  temps  où  le  Fils  de  l'homme 
viendra.  »  Ils  se  laisseront  stupidement  surprendre, 
malgré  les  menaces  et  les  avertissements  du  ciel. 

Dieu  trouvera  néanmoins  des  élus  dans  toutes  les  con- 
ditions et  souvent  côte  à  cote  avec  les  pécheurs;  car 
l'état  n  y  fait  rien,  le  Seigneur  ne  juge  que  sur  les  dis- 
positions du  cœur.  «  De  deux  hommes  qui  seront  dans 
un  même  champ,  l'un  sera  pris  (et  mis  avec  les  justes > 
et  l'autre  sera  laissé.  De  deux  femmes  qui  moudront  le 
grain  à  un  même  moulin,  l'une  sera  prise  (et  sauvée),  et 
l'autre  laissée  (au  nombre  des  pécheurs^  Veillez  donc, 
parce  que  vous  ne  savez  quand  votre  Seigneur  doit  venir; 
et  soyez  toujours- prêts,  parce  que  vous  ignorez  l'heure  h 
laquelle  le  Fils  de  l'homme  viendra  ;  ce  sera  à  l'heure 
que  vous  ne  penserez  pas.  » 

Le  bon  Sauveur  répète  plusieurs  fois  les  mêmes  avis 
et  les  mêmes  comparaisons,  pour  bien  graver  dans  les 
esprits  ces  principes ,  à  la  fois  si  clairs  et  si  impor- 
tants, qui  sont  le  fondement  de  la  prudence  chrétienne. 
11  rappelle  cette  parabole  du  serviteur  infidèle  qui  s'a- 
muse à  faire  bonne  chère  et  à  l^attre  ses  compagnons, 
dans  Fespérance  que  son  maître  absent  ne  reviendra  pas 
si  tôt  ;  et  il  ajoute  :  a  Son  maître  viendra  plus  tôt  qu'il  ne 
l'attend  et  à  l'heure  qu'il  ne  pense  pas,  et  il  le  châtiera, 
en  le  mettant  avec  les  hypocrites,  dans  un  lieu  où  il  y 
aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  «  C'est  en- 
core un  autre  homme,  qui  part  aussi  pour  un  voyage  et 
qui  confie  à  ses  serviteurs  tous  les  emplois  de  sa  maison, 
en  recommandement  spécialement  la  vigilance  au  por- 
tier. Dieu  fait  de  même  à  notre  égard.  <(  Veillez  donc, 
répète-t-il  une  dixième  fois,  car  vous  ne  savez  pas  quand 
votre  maître  viendra,  si  ce  sera  le  soir,  ou  au  milieu  de 
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la  nuit,  ou  au  chant  du  cocf,  ou  le  matin;  prenez  garde 
qu'en  arrivant  tout  à  coup,  il  ne  vous  trouve  endormis. 
Ce  que  je  vous  le  dis,  je  le  dis  à  tous  :  Veillez.  » 

Voilà  le  mot  du  salut.  Il  l'appuie  par  d'autres  para- 
boles encore,  tant  il  redoute  la  propension  de  l'homme 
à  se  faire  illusion  sur  le  plus  grave  de  ses  intérêts  !  «  Le 
royaume  des  cieux  sera  semblable  à  dix  vierges,  qui. 
ayant  pris  leurs  lampes,  sen  allèrent  au-devant  de  l'é- 
poux et  de  l'épouse.  Cinq  d'entre  elles  étaient  folles 
(c'est-à-dire  sottes  ou  imprévoyantes;,  et  les  cinq  autres 
étaient  sages.  Les  cinq  folles,  en  prenant  leurs  lampes, 
n'emportèrent  point  d'huile  avec  elles  ;  mais  les  sages 
prirent  de  l'huile  dans  leurs  vases  avec  les  lampes.  Or, 
l'époux  tardant  à  venir,  elles  s'assoupirent  toutes  et  s'en- 
dormirent. Au  milieu  de  la  nuit,  un  cri  se  lit  entendre  : 
Voici  l'époux  qui  vient.  Aussitôt  toutes  ces  vierges  se 
levèrent  et  préparèrent  leurs  lampes.  (Ce  fut  alors  que 
les  folles  reconnurent  leur  imprévoyance.)  Elles  dirent 
aux  sages  ;  Donnez-nous  de  votre  huile,  parce  que  nos 
lampes  s'éteignent.  Mais  les  sages  leur  répondirent  :  De 
peur  c{ue  nous  n'en  ayons  pas  assez  pour  nous  et  pour 
vous,  allez  plutôt  en  acheter  chez  ceux  cjui  en  vendent. 
Or,  pendant  qu'elles  allaient  en  acheter,  l'époux  arriva  : 
celles  qui  étaient  prêtes  entrèrent  avec  lui  dans  la  salle 
des  noces,  et  la  poHe  fut  fermée.  Enfin  les  autres  vinrent 
aussi,  criant  :  Seigneur,  seigneur,  ouvrez-nous.  Mais  il 
leur  répondit  :  En  vérité,  je  vous  déclare  que  je  ne  vous 
connais  pas.  »  Jésus  conclut  encore  :  «  Veillez  donc, 
parce  que  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure  '.  » 

Les  Aierges  foUes  représentent  les  personnes  qui  ont 

»  s.  Malili.,  \xv. 


208  VIE  DU  SAUVEUR.  » 

la  foi  et  de  bonnes  intentions,  mais  qui  négligent  les 
œuvres  et  qui  n'amassent  aucun  trésor  pour  le  ciel  ;  elles 
voudraient  bien  suivre  l'époux  au  festin  des  noces  éter- 
nelles, mais  elles  oulilient  qu'il  faut  avoir  de  l'huile 
dans  sa  lampe  au  moment  où  l'époux  arrive;  et  elles  se 
laissent  surprendre  par  la  mort  les  mains  vides. 

Le  Sauveur  dit  encore  à  ses  disciples,  pour  leur  faire 
comprendre  le  compte  rigoureux  que  Dieu  demandera 
de  ses  grâces  à  chacun  de  nous  :  «  Le  Seigneur  res- 
semble à  un  homme  qui,  partant  pour  un  long  voyage, 
appela  ses  serviteurs  et  leur  confia  ses  biens.  A  l'un  il 
remit  cinq  talents  *,  à  un  autre  deux,  et  au  dernier  un 
seul,  à  chacun  suivant  sa  capacité  ;  puis  il  partit. 

«  Or  celui  qui  avait  reçu  les  cinq  talents  s'en  alla,  les 
fit  valoir  et  en  gagna  cinq  autres.  Pareillement  celui  qui 
en  avait  reçu  deiLx  en  gagna  deux  autres.  Mais  celui  qui 
n'en  avait  reçu  qu'un,  l'ayant  emporté,  fit  un  trou  en 
terre  et  l'y  cacha. 

«  Longtemps  après,  le  maître  de  ces  serviteurs,  étant 
revenu,  leur  demanda  compte  de  son  argent.  Le  premier, 
cjui  avait  reçu  cinq  talents,  s  approchant  avec  confiance, 
lui  dit  :  Seigneur,  vous  m'a\'iez  remis  cinq  talents,  en 
voici  cinq  autres  que  j'ai  gagnés  (et  qui  vous  reviennent 
avec  les  premiers^  Le  maitre  lui  répondit  :  C'est  bien, 
serviteur  bon  et  fidèle  ;  parce  que  vous  avez  été  fidèle  en 
de  petites  choses,  je  vous  établirai  sur  de  beaucoup  plus 
grandes  :  entrez  dans  la  joie  de  votre  maitre.  Le  second, 
qui  avait  reçu  deux  talents,  vint  aussi  et  dit  :  Seigneur, 
vous  m'aviez  remis  deux  talents^  en  voici  deux  autres 
cjue  j'ai  gagnés.  Son  maitre  lui  répondit  :  C'est  bien, 

»  Lp  talent  drtrgpiit  valait  onviron  o.OflO  fr..  ol  \c  talent  d'or.  "O.nOO. 
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serviteur  bor^eMàèle  ;  ^çtrce  que  vous  avez  été  fidèle  en 
de  petites  choses,  je  vous  établirai  sur  de  beaucoup  plus 
grandes  :  entrez  dans  la  joie  de  votre  maître. 

«  Enfin,  celui  qui  n'avait  reçu  qu'un  talent  vint  à  son 
tour  et  dit  :  Seigneur,  je  sais  que  vous  êtes  un  homme 
sévère  ;  vous  moissonnez  où  vous  n'avez  pas  semé,  et 
vous  recueillez  où  vous  n'avez  rien  mis.  C'est  pourquoi 
j'ai  eu  peur  et  je  suis  allé  enfouir  votre  talent  dans  la 
terre  ;  le  voici,  je  vous  rends  ce  qui  est  à  vous.  Mais  son 
maître  lui  répondit  :  Serviteur  mauvais  et  paresseux,  tu 
savais  que  je  moissonne  où  je  n'ai  pas  semé  et  que  je 
recueille  où  je  n'ai  rien  mis?  11  fallait  donc  remettre 
mon  argent  aux  banquiers,  afin  qu'à  mon  retour  je  re- 
çusse les  intérêts  avec  mon  capital. 

c(  Et  s'adressant  à  ses  autres  serviteurs  :  Reprenez-lui 
donc,  dit-il,  le  talent  qu'il  a  reçu  et  donnez-le  à  celui 
qui  en  a  dix;  car  on  donnera  à  celui  qui  a  déjà,  et  il  sera 
dans  l'abondance;  mais  à  celui  qui  n'a  pas  (de  profit), 
on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  parait  avoir  (et  dont  il  était 
simplement  l'administrateur).  Jetez  ce  serviteur  inutile 
dans  les  ténèbres  extérieures  ;  là,  il  y  aura  des  pleurs  et 
des  grincements  de  dents.  » 

Nous  sommes  nous-mêmes  ces  serviteurs;  car  nous 
avons  tous  reçu  de  Dieu  une  àme,  un  corps,  des  grâces 
et  des  biens  divers,  dont  il  nous  demandera  compte  au 
jour  de  son  jugement.  Il  faudra  lui  en  rendre  les  fruits. 
Malheur  à  qui  aura  enfoui  son  talent  !  Les  excuses  de  la 
paresse  et  de  la  mauvaise  foi  ne  seront  pas  mieux  accueil- 
lies que  celle  du  serviteur  inutile. 
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La  doctrine  renfermée  dans  les  paraboles  que  nous  venons 
de  lire  est  inconciliable  avec  tous  les  systèmes  philosophiques 
qui  suppriment  les  peines  et  les  récompenses  d'une  autre 
vie.  Pourquoi,  en  effet,  Notre-Seigneur  insisterait-t-il  tant 
sur  la  vigilance  nécessaire  contre  les  surprises  de  la  mort  el 
sur  le  soin  qu'il  faut  prendre  de  faire  valoir  les  dons  de 
Dieu,  s'il  n'y  avait  rien  à  craindre  ou  h  espérer  après  le  tré- 
pas, que  le  pur  néant  ou  l'absorption  dans  le  grand  Tout? 

Les  mêmes  hommes  qui  nient  la  justice  éternelle  de  Dieu 
se  récrient  unanimement  contre  la  résurrection  générale.  Ils 
en  ont  peur.  Ce  qui  est  l'objet  consolant  de  notre  espérance 
leur  cause  la  plus  vive  crainte  ;  ils  n'ont  pas  de  désir  plus 
ardent  que  de  rester  à  perpétuité  dans  la  terre,  à  côté  de 
leurs  chevaux  et  de  leurs  chiens.  Afin  de  s'endormir  dans 
cette  douce  pensée,  ils  se  persuadent  que  la  résurrection  est 
une  fable.  Malheureusement  pour  eux,  la  seule  raison  sé- 
rieuse qu'ils  en  peuvent  donner  est  la  peur  qu'ils  en  ont. 
C'est  trop  peu  concluant  et  trop  peu  rassurant. 

Ils  ressusciteront,  quoi  qu'ils  en  disent;  car  nous  ressus- 
citerons tous  certainement,  les  uns  pour  la  gloire,  les  autres 
pour  l'ignominie.  Tel  est  l'enseignement  des  patriarches,  des 
prophètes,  de  Jésus-Christ ,  de  ses  apôtres  et  de  son  Église  ; 
on  pourrait  y  joindre  les  traditions  antiques  de  plusieurs 
nations» 

Un  illustre  Idumé'cn,  Job,  nous  exprime  en  ces  termes  la 
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foi  de  l'ère  patriarcale  :  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur  vit 
et  qu'à  la  fin  des  temps  il  me  ressuscitera  de  la  poussière  ; 
je  serai  revêtu  de  nouveau  de  ma  peau  et  je  verrai  mon  Dieu 
dans  ma  chair.  Je  le  verrai  moi-même,  et  non  pas  un 
autre,  et  mes  propres  yeux  le  contempleront  :  cette  espérance 
repose  en  mon  sein  '.  » 

Isaïe  tenait-il  un  autre  langage  ?  «  Ceux  de  notre  peuple 
qui  sont  morts,  disait-il,  vivront  de  nouveau,  et  ceux  qui 
ont  été  tués  ressusciteront.  Réveillez-vous  de  votre  sommeil 
et  louez  le  Seigneur,  vous  qui  habitez  dans  la  poussière  du 
tonibeau  -.  » 

On  connaît  la  célèbre  vision  d'Ezéchiel,  à  la  voix  duquel 
une  armée  de  morts  ressuscita  sous  ses  yeux  ;  c'est  une 
saisissante  figure  de  la  résurrection  générale  ^.  Qui  n'a  lu 
dans  l'office  des  morts  ce  verset  du  prophète  Daniel  :  «  La 
multitude  de  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre 
s'éveilleront,  les  uns  pour  la  vie  éternelle,  les  autres  pour 
une  ignominie  qui  ne  finira  jamais  *.  »  Cette  croyance  ne 
s'était  point  affaiblie  au  temps  des  Machabées,  puisqu'elle 
faisait  l*espérance  des  martyi^i  immolés  par  le  cruel  Antirj- 
chus  ^ 

Notre-Seigneur  l'a  hautement  proclamée  contre  les  sad- 
ducéens,  ainsi  que  nous  l'avons  va  ®.  Déjà  il  avait  dit  en 
plusieurs  rencontres  :  «  Le  temps  viendra  où  ceux  qui  sont 
dans  les  sépulcres  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  ;  ceux 
qui  auront  fait  de  bonnes  œuvres  en  sortiront  pour  res- 
susciter à  la  vie,  et  ceux  qui  en  auront  fait  de  mauvaises 
"ressusciteront  pour  leur  condamnation....  Ceux  que  m'a 
donnés  mon  Père,  ceux  qui  mangeront  ma  chair,  je  les  res- 
susciterai au  dernier  jour  ^  »  Et  nous  venons  de  voir  com- 
ment il  enverra  ses  anges,  au  son  de  la  trompette,  pour  ras- 
sembler ses  élus  des  quatre  vents  du  ciel.  Le  chapitre  suivant 
nous  fera  assister  au  dernier  jugement. 

1  Job,  XIX.  — .  2  Isaïe,  xxvi.  —  3  Ézéclilol,   xxix.  —  *  Dauit'l,  xii.  — 
">  Machabées,  II,  vu.  —  «  Chap.  xxxiv.  —  "  S.  .lean,  v  cl  vt. 
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L'apôtre  saint  Paul  prévoit  une  objection,  celle  de  l'or- 
gueil et  de  la  curiosité  tout  à  la  fois  :  «  Mais,  dira  quelqu'un, 
comment  les  morts  ressusciteront-ils  ?  Avec  quels  corps  re- 
viendront-ils ?  Insensé  !  ce  que  vous  semez  ne  reprend  vie 
qu'à  la  condition  de  mourir  auparavant.  La  semence  que 
vous  mettez  en  terre  n'est  pas  le  corps  de  la  plante,  mais 
Dieu  donne  à  ce  grain  le  corps  qu'il  lui  plaît.,..  Ainsi  sera 
la  résurrection  des  morts.  Vous  mettez  en  terre  un  corps 
plein  de  corruption,  il  ressuscitera  incorruptible  ;  vous  l'y 
jetez  ignoble,  il  ressuscitera  dans  la  gloire  ;  vous  l'y  déposez 
sans  force,  il  en  sortira  plein  de  vigueur;  vous  ne  semez 
qu'une  chair  animale,  il  en  surgira  un  corps  tout  spirituel. 
Car  nous  ressusciterons  tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous 
changés  »  en  cet  état  glorieux  ;  les  réprouvés  sortiront  de 
leurs  tombeaux  d'ans  un  état  ignominieux,  qui  révélera  d'a- 
vance le  jugement  auquel  ils  sont  réservés. 

Les  âmes  des  justes  rentreront  avec  plaisir  dans  leurs 
corps  glorifiés  ;  mais  celles  des  impies  ne  revêtiront  qu'en 
frémissant  une  chair  immonde  et  dégoûtante. 

Voulez-vous  apprendre  avec  quelle  promptitude  s'opérera 
cette  universelle  résurrection?  «  En  un  moment,  continue  le 
même  apôtre,  en  un  clin  d'oeil,  au  son  de  la  dernière  trom- 
pette (car  la  trompette  sonnera,  dit-il),  les  morts  ressusci- 
teront incorruptibles;  pour  nous  (élus  de  Dieu),  nous  serons 
changés.  Car  il  faut  que  ce  corps  corruptible  soit  revêtu  de 
l'incorruptibilité  et  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  de  l'im- 
mortalité ' .  » 

Après  des  textes  sacrés  aussi  formels,  la  tradition  chré- 
tienne devait  être  unanime,  et  elle  l'a  été  ;  les  saints  Pères 
ne  font  que  commenter  ces  passages  de  l'Ecriture.  On  me 
permettra  de  citer  seulement  quelques  phrases  de  Tertullien, 
qui  vivait  à  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  parce 
qu'elles  ont  une  portée  plus  large  et  qu'elles  révèlent  les 

'  l"'  Epîti'i'  aux  Cdi'iiitli.,  xv. 
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croyances  de  la  primitive  Eglise  ;  il  s'agit  de  la  résurrection 
de  la  chair  et  de  sa  glorification  :  «  Aucune  âme  ne  peut  être 
sauvée,  si  elle  ne  croit  pendant  qu'elle  est  dans  la  chair.  La 
chair  est  donc  comme  le  pivot  du  galut.  Lorsque  l'âme  est 
consacrée  à  Dieu,  c'est  par  la  chair  qu'elle  peut  l'être.  On 
lave  la  chair  (dans  le  baptême),  pour  purifier  l'âme  ;  on  oint 
la  chair  (dans  plusieurs  sacrements),  pour  consacrer  l'âme; 
on  fait  sur  la  chair  le  signe  de  la  croix,  pour  que  l'âme  soit 
confirmée  ;  la  chair  est  couverte  comme  d'une  ombre  par 
l'imposition  de  la  main,  afin  que  l'âme  soit  éclairée  par  le 
Saint-Esprit  ;  la  chair  mange  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  afin  que  l'âme  soit  comme  engraissée  de  Dieu 
même  :  unies  dans  l'opération,  elles  ne  peuvent  être  séparées 
dans  la  récompense.  »  Il  en  conclut  la  nécessité  de  la  résur- 
rection. 

Après  avoir  parlé  des  pénitences  corporelles,  des  jeûnes, 
des  abstinences  et  de  la  mortification  des  sens,  puis  de  la 
pureté  des  vierges,  de  la  chasteté  des  veuves  et  de  la  con- 
tinence des  époux,  enfin  des  rudes  combats  et  de  la  gloire 
du  martyre,  il  s'écrie  :  «  Hé  quoi  !  cette  chair  serait  sans 
espérance  de  ressusciter,  elle  que  Dieu  a  formée  de  ses 
mains  à  son  image,  elle  qu'il  anima  du  souffle  de  sa  propre 
vie,  elle  qui  a  reçu  de  lui  l'empire  de  l'univers,  elle  qu'il  a 
revêtue  de  ses  sacrements  et  dont  il  aime  la  pureté,  dont  il 
approuve  la  mortification  et  dont  il  apprécie  les  souffrances! 
Comment,  cette  chair  ne  ressusciterait  point,  elle  qui  tant 
de  fois  est  à  Dieu  ?  L'univers  entier  nous  crie  qu'elle  ressus- 
citera*. »  Il  montre  ensuite  que  ce  dogme,  fondé  sur  les 
Écritures,  est  parfaitement  conforme  à  la  raison,  en  ce  qu'il 
est  juste  d'associer  le  corps  et  l'âme  pour  la  récompense  ou 
la  peine,  puisqu'ils  ont  fait  ensemble  le  bien  ou  le  mal. 

Deux  questions  se  présentent  ici.  L'une  vient  des  incré- 
dules, c'est  une  objection  :  «  Comment  Dieu  pourra-t-il  ras- 

1  De  la  Résurr.  de  la  chair,  eh.  vi  et  ix. 
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sembler  toutes  les  particules  des  corps  que  la  mort  aura 
consumés  ?  »  A  notre  tour,  nous  leur  demanderons  comment 
Dieu  a  pu  créer  de  rien  le  ciel  et  la  terre,  et  leur  réponse 
sera  la  nôtre. 

L'autre  question  vient  des  croyants  :  «  Dans  quel  état  se- 
ront les  corps  glorifiés?  »  La  résurrection  du  Sauveur  étant 
le  modèle  de  la  nôtre,  et  saint  Paul  le  confirmant  d'une  ma- 
nière expresse,  les  interprètes  en  ont  conclu  que  les  corps 
des  saints  auraient  pour  qualités  :  1°  l'impassibilité,  qui  les 
mettra  à  l'abri  de  toute  douleur  et  de  toute  corruption  ;  2°  la 
clarté,  qui  les  rendra  tout  éclatants  de  lumière  ;  3"  l'agilité, 
qui  leur  permettra  de  se  transporter  partout  avec  la  rapidité 
de  la  pensée;  et  i°  la  subtilité,  qui  leur  donnera  quelque 
ressemblance  avec  les  fluides  les  moins  matériels  ou  môme 
avec  les  esprits.  Saint  Augustin  '  n'hésite  pas  à  dire  que  tous 
les  corps  ressusciteront  dans  un  état  parfait,  pour  la  taille 
et  pour  la  beauté,  sans  que  l'âge  et  les  infirmités  des  jours 
passés  sur  la  terre  laissent  en  eux  aucune  trace  ou  établis- 
sent entre  eux  la  moindre  difîérence;  la  puissance  divine  ré- 
parera tout  et  fera  de  ses  élus  un  peuple  sans  tache. 

■     1  Cité  de  Dieu,  liv.  xxii. 


CHAPITRE  XXXVII 


Lp  jugement  dernier.  —  Pade  de  Judas  avec  les  ennemis  de  Jésu? 
Dernière  PAque. 


]  ous  ci\  ons  rapporté ,  d'après  les  quatre  évan- 
gélistes ,  les  paroles  de  Notre-Seigneur  rela- 
tj^L-vïi;;.-*^*  ti^es  aux  signes  avant-coureurs  du  jugement 
général ,  et  les  conseils  de  vigilance  qu'il  a  multipliés 
dans  cette  occasion,  au  lieu  de  satisfaire  la  curiosité  trop 
avide  de  ses  disciples.  Nous  pourrions  ajouter  ici  des 
détails  empruntés  à  la  tradition,  mais  trop  peu  cer- 
tains ;  nous  préférons  imiter  la  discrétion  du  divin 
Maitre  et  nous  borner  à  citer  quelques  paroles  de  saint 
Pierre,  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean ,  qui  étaient  ins- 
pirés de  Dieu.  Le  premier  nous  révèle  que  «  les  cieux  et 
le  monde  actuels  sont  destinés  à  être  brûlés  par  le  feu, 
au  joiu'  du  jugement  et  de  la  ruine  des  impies...  Le  jour 
du  Seigneur  viendra  comme  un  voleur,  ajoute-t-il;  et 
alors,  dans  le  bruit  d'une  effroyable  tempête,  les  cieux 
passeront,  les  éléments  embrasés  se  dissoudront ,  et  la 
terre,,  avec  tout  ce  qu'elle  contient ,  sera  consumée  par 
le  feu  *,  »  Mais  il  n'explique  ni  le  temps  ni  la  manière , 
et  ne  dit  point  si  ce  sera  avant  ^  pendant  ou  après  le  ju- 

1  1I«  Épître,  III. 
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gement.  Saint  Paul  rassure  les  fidèles,  eflrayés  par  une 
de  ses  lettres ,  en  leur  disant  que  le  monde  ne  finira 
point  avant  que  l'Antéchrist  n'ait  paru  :  «  Avant  que 
l'apostasie  (  presque  générale  )  ne  soit  arrivée  et  qu'on 
n'ait  vu  paraître  cet  homme  de  péché,  ce  fils  de  perdi- 
tion ,  cet  adversaire  de  Jésus-Christ ,  cpii  s'élèvera  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu  ou  qui  est  adoré , 
jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  du  Seigneur  et  à  vouloir 
se  faire  passer  lui-même  pour  Dieu  ^  »  L'apôtre  saint 
Jean,  le  disciple  hien-aimé,  parle  beaucoup  plus  lon- 
guement des  prestiges  et  de  la  persécution  de  l'Anté- 
christ ,  qui  séduira  les  méchants  et  combattra  l'Église 
pendant  trois  ans  et  demi ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'Apocalypse.  Après  la  mort  de  cet  impie,  qui  coïncidera 
avec  la  conversion  des  Juifs ,  les  destinées  terrestres  de 
la  race  humaine  seront  accomplies  et  la  série  des  siècles 
sera  close.  Tous  les  hommes  mourront,  puis  ressuscite- 
ront au  son  de  la  trompette  :  «  Caria  trompette  sonnera, 
dit  saint  Paul^  et  les  morts  ressusciteront  dans  un  état 
incorruptible  -.  »  Ecoutez  saint  Jean  :  «  Alors  je  vis  un 
grand  trône  blanc  et  quelqu'un  assis  dessus ,  devant  la 
face  duquel  la  terre  et  le  ciel  s'enfuirent  ;  et  il  n'en  resta 
pas  même  la  place.  Je  vis  ensuite  les  morts ,  grands  et 
petits,  qui  comparurent  devant  le  trône;  et  des  hvres 
furent  ouverts;...  et  les  morts  furent  jugés  sur  ce  qui 
était  écrit  dans  ces  livres,  selon  leurs  œuvres.  Et  la  mer 
rendit  les  morts  qui  étaient  ensevelis  dans  ses  eaux  ;  la 
mort  et  Fenfer  rendirent  aussi  les  morts  qu'ils  avaient  ; 
et  chacun  fut  jugé  selon  ses  œuvres  ^  » 

Où  se  fera  donc  le  jugement ,  si  la  terre  et  les  cieux 

'  II  Tlicssal.,  II.  —  2  I  Cor.,  xv.  —  »  Apoc,  xx. 
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ont  disparu  ?  Et  que  vaut  l'opinion  générale  qu'il  aura 
lieu  dans  la  vallée  de  Josaphat,  à  l'orient  de  Jérusalem? 
L'explication  la  plus  plausible  est  que  les  cieux  et  la 
terre  auront  complètement  changé  d'aspect ,  et,  dans  le 
langage  figuré  de  l'Apocalypse ,  se  seront  efTacés  devant 
la  gloire  du  souverain  Juge  ;  mais  ils  ne  seront  pas  dé- 
truits, si  l'on  en  croit  le  sentiment  commun  des  doc- 
teurs. Toutefois  l'Église  n'a  jamais  rien  décidé  sur  ces 
questions,  et  l'opinion  qui  place  cette  solennelle  réunion 
près  de  Jérusalem  et  du  mont  des  Oliviers,  repose  seule- 
ment sur  un  texte  de  Joël  * ,  où  le  mot  Josaphat  peut  être 
interprété  par  celui  de  jugement. 

Laissons  là  cette  digression  déjà  trop  longue,  et  reve- 
nons au  discours  que  Notre-Seigneur  tenait  à  ses  apôtres, 
sur  le  penchant  de  ce  même  mont  des  Oliviers,  où  allait 
commencer  sa  passion  et  où  devait  s'opérer  sa  glorieuse 
ascension.  Après  les  paraboles  que  nous  avons  rapportées, 
il  ajouta  avec  cette  dignité  douce  et  imposante  qui  le  ca- 
ractérisait :  «Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra,  dans  sa 
majesté,  accompagné  de  tous  ses  anges,  il  s'assiéra  sur 
le  trône  de  sa  gloire,  et  toutes  les  nations  se  rassemble- 
ront devant  lui.  Alors  il  séparera  les  bons  d'avec  les  mé- 
chants ,  comme  un  berger  sépare  les  brebis  d'avec  les 
boucs  ;  il  placera  les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa 
gauche. 

«  Alors  le  roi  (lui-même)  dira  à  ceux  qui  sont  à  sa 
droite  :  Venez ,  les  bénis  de  mon  Père  ,  possédez  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement 
du  monde;  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'é- 

«  Joi'I,  m,  2. 
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tais  étranger,  et  vous  m'avez  donné  Thospitalité  ;  j'étais 
nu,  et  vous  m'avez  vêtu;  j'ai  été  malade,  et  vous  m'avez 
visité;  j'ai  été  en  prison,  et  vous  êtes  venus  m'y  voir. 
Alors  les  justes  lui  répondront  :  Seigneur,  quand  est-ce 
que  nous  vous  avons  vu  avoir  faim,  et  que  nous  vous 
avons  donné  à  manger;  ou  avoir  soif,  et  que  nous  vous 
avons  donné  à  boire  ?  (juand  est-ce  que  nous  vous  avons 
vu  sans  logement,  et  que  nous  vous  avons  donné  l'hospi- 
talité ;  ou  sans  habits,  et  que  nous  vous  avons  vêtu?  Quand 
est-ce  que  nous  vous  avons  vu  malade  ou  en  prison,  et 
que  nous  sommes  allés  vous  visiter?  Le  roi  leur  répondra  : 
Toutes  les  fois  que  vous  l'avez  fait  au  moindre  de  mes 
frères  que  voici,,  c'est  à  moi-même  que  vous  l'avez  fait. 

«  Ensuite  il  dira  à  ceux  qui  sont  à  sa  gauche  :  Retirez- 
vous  de  moi ,  maudits ,  et  allez  au  feu  éternel,  qui  a  été 
préparé  pour  le  démon  et  pour  ses  anges.  Car  j'ai  eu 
faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger;  j'ai  eu 
soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire  ;  j'ai  été  sans 
asile,  et  vous  ne  m'avez  pas  recueilli  ;  j'ai  été  nu,  et  vous 
ne  m'avez  pas  vêtu;  j'ai  été  malade  et  en  prison,  et  vous 
ne  m'avez  pas  visité.  Alors  ils  lui  répondront  aussi  ; 
Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  ayant 
faim  ou  soif,  ou  étant  sans  asile,  ou  sans  habits,  ou  ma- 
lade ,  ou  en  prison ,  et  que  nous  ne  vous  avons  point 
assisté?  Mais  il  leur  répondra  :  En  vérité ,  je  vous  le  dé- 
clare, toutes  les  fois  que  vous  avez  manqué  de  le  faire  à 
un  de  ces  plus  petits,  c'est  à  moi-même  que  vous  avez 
manqué  de  le  faire. 

«  Alors  ceux-ci  iront  dans  le  supplice  éternel ,  et  les 
justes  dans  la  vie  éternelle  '.  » 

'  s.  Mattli.,  xxVj  et  les  autres  évangélistes. 
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Que  peuvent  répondre  à  des  textes  si  formels  les  in- 
crédules qui  nient  le  jugement  et  l'enfer?  Est-ce  assez 
clair?  Comment  voudraient-ils  que  Notre-Seigneur  eût 
parlé  pour  dissiper  leurs  doutes?  Il  nous  semble  que  rien 
ne  manque  à  la  précision  de  ce  langage. 

On  se  demandera  peut-être  pourcpioi  Jésus-Christ  ne 
parle  que  des  œmres  de  charité  ou  des  fautes  toutes 
contraires,  comme  matière  de  son  jugement?  C'est  qu'il 
voulait  évidemment  inculquer  cette  vertu  fondamentale 
dans  le  cœur  de  ses  disciples ,  de  telle  sorte  qu'elle  de- 
meurât étroitement  liée  dans  leur  esprit  à  la  nécessité  de 
leur  propre  salut.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  ce  terrible  jugement  ne  portera  pas  sur  les  autres 
vertus,  ni  sur  tous  les  péchés  que  les  hommes  peuvent 
commettre  ;  car  les  saintes  Écritures  répètent  assez  for- 
mellement que  toutes  nos  actions  seront  pesées  dans  la 
balance ,  que  non-seulement  les  blasphèmes  et  les  mé- 
disances seront  punis,  mais  les  paroles  oiseuses,  et 
même  que  les  mauvais  désirs ,  quelque  secrets  qu'ils 
soient,  seront  réputés  des  crimes. 

Après  que  le  Sauveur  eut  fini  tous  ces  discours,  ajoute 
saint  Matthieu,  il  dit  à  ses  disciples  :  «  Vous  savez  qu'on 
célébrera  la  Pàque  dans  deux  jours  et  que  le  Fils  de 
l'homme  sera  livré  ,  pour  être  crucifié.  »  Quelle  transi- 
tion !  Ce  même  Jésus ,  qui  vient  de  dérouler  devant  eux 
la  suite  des  siècles  et  le  tragique  spectacle  de  la  fin  du 
monde ,  et  cpi'ils  voyaient  encore  assis  sur  les  nuées  du 
ciel ,  au  milieu  de  ses  anges  et  dans  tout  l'éclat  de  sa 
majesté ,  jugeant  les  hommes  tremblants  devant  son 
trône,  ouvrant  le  ciel  aux  uns  et  foudroyant  les  au- 
tres, ce  même  Jésus,  descendant  de  ces  hauteurs  avec  la 
même  simplicité  grave  qu'il  y  est  monté ,  leur  annonce 
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que  ses  prédications  sont  terminées  ,  qu'il  sera  livré 
dans  deux  jours  à  ses  ennemis,  et  qu'ils  le  mettront  à 
mort.  Quel  changement  de  scène!  Et  pourtant  c'était  la 
vérité. 

Les  princes  des  prêtres ,  les  scribes  et  les  anciens , 
cherchant  les  moyens  de  le  peidre,  se  rassemblèrent 
chez  Caïphe,  qui  était  alors  grand-prêtre,  et  délibérèrent 
sur  la  manière  de  se  saisir  de  lui  et  de  le  faire  mourir, 
sans  exciter  de  trouble  parmi  le  peuple;  car  ils  crai- 
gnaient une  émeute  en  sa  faveur.  «  Ne  le  faites  pas  ar- 
rêter pendant  la  fête,  disaient  les  plus  habiles,  de  peur 
d'un  soulèvement  populaire  ^  «  Ils  étaient  fort  embar- 
rassés ,  cpiand  Judas,  surnommé  Iscariote,  qui  était  un 
des  douze  apôtres,  vint  leur  proposer  de  le  leur  livrer. 
Poussé  par  le  démon ,  cpii  s'était  emparé  de  lui ,  ce 
perfide  disciple  quitta  secrètement  ses  confrères  et  osa 
se  présenter  devant  les  princes  et  les  magistrats  :  «  Que 
voulez-vous  me  donner,  leur  dit-il,  et  je  vous  le  livre- 
rai ?  »  Parole  célèbre ,  qui  est  devenue  celle  de  tous 
les  traîtres  aux  pieds  de  la  tyrannie  ou  du  crime  tout- 
puissant  :  «  Que  me  donnerez-vous ,  et  je  vous  livre 
celui  qui  vous  déplaît?  »  Les  ennemis  du  Sauveur  l'ac- 
cueillirent avec  une  grande  joie  et  lui  promirent  trente 
pièces  d'argent ,  c'est-à-dire  trente  sicles ,  le  prix  ordi- 
naire d'un  esclave  (à  peu  près  96  francs  -)  ;  Judas  s'en- 
gagea de  son  côté  à  leur  livrer  son  Maître  le  plus  tôt 
possible ,  et  ne  chercha  plus  dès  lors  qu'une  occasion 
favorable. 

1  Cette  réflexion  leur  vaut  un  éloge  de  la  part  de  la  critique  moderne  : 
«  Un  grand  sentiment  d'ordre  et  de  police  conservatrice  présida  à  toutes 
les  mesures.  »  Nous  verrons  bientôt  l'apologie  de  Judas  tracée  par  la 
même  plume. 

2  Le  sicle  juif  valait  environ  4  drachmes. 
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On  était  au  mercredi.  Le  lendemain  était  le  premier 
jour  des  azymes,  c'est-à-dire  du  temps  pascal,  où  il  n'é- 
tait permis  aux  Israélites  de  manger  que  du  pain  sans 
levain,  sous  peine  de  mort;  ce  temps  durait  une  se- 
maine. Le  premier  jour,  on  mangeait  l'agneau  pascal , 
en  famille ,  suivant  le  rit  prescrit  par  Moïse.  Cet  agneau, 
choisi  avec  soin,  devait  être  rôti  et  percé  de  deux  bro- 
ches, dont  la  plus  petite  traversait  les  jambes  de  devant 
et  formait  une  croix  avec  la  plus  grande.  On  le  servait 
en  entier,  et  il  était  défendu  de  lui  briser  les  os;  il 
était  assaisonné  avec  des  laitues  sauvages  ou  des  herbes 
amères.  On  ne  pouvait  être  moins  de  dix,  ni  plus  de 
vingt,  pour  ce  festin  ;  les  restes  de  l'agneau  devaient  être 
consumés  par  le  feu.  Dans  le  principe,  les  Héljreux  pre- 
naient ce  repas  symbolique  debout,  chaussés  et  la  robe 
retroussée,  avec  un  bâton  de  voyage  à  la  main  ;  mais  cet-, 
usage  tomba  plus  tard  en  désuétude. 

C'était  la  plus  grande  fête  des  Juifs  ;  il  y  avait  peine 
de  mort  contre  tout  Israélite  qui  s'abstenait  de  manger 
l'agneau  pascal ,  sans  une  nécessité  absolue.  Les  disci- 
ples du  Sauveur  n'avaient  garde  d'y  manquer,  et  ils  fu- 
rent les  premiers  à  lui  dire  :  «  Maître,  où  voulez-vous 
que  nous  allions  vous  préparer  la  Pàque?  »  Tout  était 
prévu;  il  dit  à  Pierre  et  à  Jean  :  <(  Allez  dans  la  ville,  et 
dès  l'entrée  vous  rencontrerez  un  homme  portant  une 
cruche  d'eau  :  suivez-le  dans  la  maison  où  il  entrera. 
Vous  direz  au  chef  de  cette  maison  :  Voici  ce  que  le 
Maître  nous  a  chargés  de  vous  dire  ;  Mon  temps  ap- 
proche, je  veux  faire  ma  Pàque  chez  vous  avec  mes  dis- 
ciples; où  est  la  salle  où  je  pourrai  la  manger  avec  eux? 
Et  il  vous  montrera  une  grande  pièce  (appelée  cénacle, 
ou  salle  haute)  toute  meul)lé('  ;  c'est  là  (jue  vous  ferez  les 
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préparatifs  de  la  Pâqiie  '.  »  Il  est  probable  que  ce  père 
de  famille  était  un  disciple  du  Sau\  eur. 

Les  deux  apôtres  partirent  et  trouvèrent^  en  entrant 
dans  la  ville ,  l'homme  qui  leur  était  annoncé  ;  ils  le  sui- 
virent dans  la  maison  où  il  allait,  y  furent  reçus  comme 
Jésus  le  leur  avait  dit,  et  se  mirent  sans  retard  à  préparer 
le  souper  de  la  Pàque. 

Lorsque  le  soir  fut  venu,  le  Sauveur  vint  les  rejoindre 
avec  les  autres  et  se  mit  à  table  avec  eux.  La  circons- 
tance était  solennelle  à  un  double  point  de  vue  :  c'était  la 
Pàque,  le  plus  saint  des  repas  sous  la  loi  ancienne,  et 
c'était  aussi  le  dernier  que  le  bon  Maître  dût  prendre 
avec  ses  disciples  avant  de  mourir  ;  il  allait  y  instituer 
le  sacrement  de  FEucliaristie  et  probablement  leur  con- 
férer le  sacerdoce,  selon  beaucoup  d'interprètes.  Son 
{\me  était  remplie  de  ces  grandes  pensées,  et  celles  de  ses 
apôtres  étaient  toutes  pleines  d'un  recueillement  reli- 
gieux. Quelque  chose  de  grave,  de  solennel  et  d'émou- 
vant tout  à  la  fois,  régnait  dans  cette  suprême  réunion. 

.fésus  leur  dit  :  «  J'ai  vivement  désiré  manger  cette 
Pàque  a^  ec  vous  avant  que  de  souffrir.  Car,  je  vous  le  dis, 
je  ne  participerai  plus  (à  ce  souper  symbolique)  qu'il  n'ait 
son  accomplissement  dans  le  royaume  de  Dieu.  »  Puis  il 
prit  une  coupe  pleine  de  vin,  et,  après  avoir  rendu 
grâces  à  son  Père ,  la  leur  présenta  en  disant  :  n  Prenez 
et  distribuez-la  entre  vous;  car  je  ne  boirai  plus  du 
fruit  de  la  vigne,  avant  l'établissement  de  ce  royaume.  » 
Notre-Seigneur,  en  cela,  se  conformait  à  l'usage  reçu , 
en  vertu  duquel  le  père  de  famille  bénissait  une  coupe, 
au  commencement  et  à  la  fin  du  repas,  en  buvait  le  pre- 

•  s.  Mattli.j  XXVI  ;  S.  Marc,  xiv;  S.  Luc.  xxii. 
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mier  et  la  faisait  ensuite  passer  à  tous  les  convives,  qui 
en  buvaient  à  leur  tour. 

Les  évangélistes  ne  nous  donnent  pas  d'autres  détails 
sur  ce  repas ,  qui  dut  commencer ,  suivant  l'usage ,  par 
la  manducation  de  l'agneau  pascal  ;  c'est  une  raison 
pour  en  conclure  que  Xotre-Seigneur  y  observa  les  cé- 
rémonies prescrites,  et  qu'il  ne  s'y  passa  rien  d'extraor- 
dinaire. D'ailleurs,  l'attention  des  narrateurs  sacrés  se 
porte  avec  raison  sur  les  événements  c]ui  vont  suivre,  et 
que  nous  allons  raconter  dans  le  cbapitre  suivant. 

C'est  la  dernière  Pàque  légale  de  la  Synagogue.  Le 
véritable  Agneau  sera  immolé  le  lendemain,  et  tous  les 
sacrifices,  autres  cpie  le  sien ,  seront  abolis  pour  jamais. 
C'en  est  fait  de  la  loi  ancienne,  au  point  de  vue  parti- 
culier des  Juifs  et  de  leurs  cérémonies  figuratives;  la 
réalité  succède  aux  figures,  et  l'Église  est  substituée  à  la 
Synagogue  pervertie.  Cette  dernière  expire  dans  la  ré- 
bellion, dans  la  trahison  et  dans  le  crime,  entre  les 
mains  de  Caïphe ,  de  Judas  et  de  leurs  complices  ;  la 
nouvelle  Église  va  naitre  dans  le  cénacle,  parmi  des 
prodiges  d'humilité  et  de  charité,  au  milieu  des  effu- 
sions d'amour,  qui  débordent  du  cœm'  de  Jésus  dans  le 
sein  de  ses  disciples. 


DU  JUGEMENT  DERNIER. 


Il  est  de  foi  catholique,  comme  on  peut  le  voir  dans  nos 
symboles,  qu'il  y  aura  pour  tout  le  genre  humain,  outre  le 
Jugement  particulier,  auquel  chaque  homme  est  soumis  au 
moment  de  sa  mort ,  un  jugement  général  et  solennel ,  en 
présence  de  toutes  les  générations  ressuscitées,  à  la  fin  du 
monde.  L'Ecriture  et  la  tradition  ne  laissent  aucun  doute  sur 
ce  point  à  ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  pas  catholiques. 

La  critique  impie,  qui  juge  tout  avec  une  indécente  légè- 
reté, ne  voit  là  qu'une  scène  théâtrale,  fruit  d'une  imagina- 
tion orientale  et  vaniteuse,  qui  ne  fait  pas  trop  d'honneur  au 
Fils  de  l'homme;  car  cette  «  parade  »  du  demi-Dieu  lui 
semble  pourtant  dépasser  les  limites  permises  au  mensonge. 
Ainsi  ne  saurait-elle  ouvrir  la  bouche  que  pour  blasphémer. 

Sur  quel  argument  s'appuie  donc  son  audacieuse  néga- 
tion? Sur  la  répugnance  qu'elle  éprouve  à  croire  de  pareilles 
choses  ;  sa  raison  n'en  voit  pas  la  convenance  et  la  néces- 
sité. N'est-ce  pas  dire  que  Dieu  ne  devrait  rien  faire  sans  le 
bon  plaisir  de  messieurs  les  incrédules?  Ils  sont  juges  en 
dernier  ressort  de  tout  ce  qu'il  se  permet  de  révéler  ou  d'é- 
tabhr. 

Les  prophètes  néanmoins  affirmaient  le  contraire  aux  im- 
pies de  leur  temps,  comme  Jésus-Christ  et  son  Église  le  font 
depuis  dix-huit  siècles  à  tous  ceux  qui  ne  voudraient  point 
être  jugés.  Citons  quelques  passages  :  «  Le  Dieu  souverain 
Seigneur  a  parlé ,  disait  David ,  et  il  a  appelé  tous  les  habi- 


DC  JUGEMENT  DERNIER.  225 

lants  de  la  terre,  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident...  La 
flamme  dévorante  marche  devant  sa  face,  et  une  puissante 
tempête  l'environne.  Il  appellera  d'en  haut  le  ciel  et  la  terre, 
pour  faire  le  discernement  de  son  peuple.  Assemblez  devant 
lui  tous  ses  saints,  et  que  les  cieux  annoncent  sa  justice  ;  car  • 
le  Seigneur  est  le  juge  par  excellence  K  » 

Lisez  les  chapitres  xni^  et  xxiv^  du  prophète  Isaïe ,  et  le 
I"  du  prophète  Sophonie,  pour  apprendre  les  solennelles  hor- 
reurs de  ce  grand  jour. 

«  Je  vis  placer  des  trônes,  dit  Daniel,  et  l'Ancien  des  jours 
s'assit  :  son  vêtement  était  blanc  comme  la  neige,  et  les  che- 
veux de  sa  tête  étaient  comme  la  laine  la  plus  pure  ;  son 
trône  était  un  foyer  ardent,  et  les  roues  en  étaient  de  feu  ;  un 
fleuve  embrasé  et  rapide  coulait  devant  sa  face  ;  des  millions 
d'anges  l'assistaient.  Le  juge  s'étant  assis ,  les  livres  furent 
ouverts...  Je  vis  que  la  bête  avait  été  tuée...  Alors  j'aperçus 
le  Fils  de  l'homme  venant  sur  les  nuées  du  ciel,  et  il  s'a- 
vança jusqu'à  l'Ancien  des  jours ,  qui  lui  donna  la  puis- 
sance, l'honneur  et  le  royaume  pour  l'éternité  -.  »  On  croit 
lire  une  page  de  l'Apocalypse,  tant  la  ressemblance  est  frap- 
pante. 

Nous  avons  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  des  passages 
beaucoup  plus  clairs  du  nouveau  Testament.  Nous  ne  les 
répéterons  pas.  D'ailleurs,  qui  peut  nier  que  Notre-Seigneur 
et  ses  apôtres  aient  prêché  le  dogme  du  jugement  dernier? 
Personne  ne  conteste  le  fait.  On  nous  permettra  seulement 
d'ajouter  quelques  mots  de  saint  Jean  Chrysostome,  sous 
forme  de  commentaire  :  «  Le  premier  avènement  de  Jésus- 
Christ  a  eu  lieu,  dit-il,  non  pour  juger  nos  péchés,  mais 
pour  les  remettre  ;  le  second  sera ,  non  pour  les  remettre , 
mais  pour  les  juger.  Autrefois  c'était  un  médecin  qui  venait 
guérir  les  malades  ;  aujourd'hui,  c'est  un  juge  armé  qui 
vient  punir  les  coupables...  Quel  langage  humain  exprimera 

1  Psaume  xux.  —  2  Daniel,  vu. 

T.  u.  —  13 
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la  pompe  effrayante  de  co  jour,  où  nous  le  verrons  envoyer 
ses  anges  par  tout  l'univers,  pour  convoquer  le  genre  hu- 
main au  pied  de  son  tribunal  ;  où  la  nature  erriière  sera 
bouleversée  ;  où  la  terre,  ébranlée  jusqu'en  ses  fondements, 
rendra  tous  les  morts  ensevelis  dans  ses  abîmes;  où  le  ciel 
se  repliera  comme  un  livre,  devant  le  Fils  de  l'homme  ,  qui 
s'assi<''ra  sur  son  tribunal  inexoral)le  ;  où  des  fleuves  de  feu 
commenceront  à  rouler,  et  où  les  livres  mystérieux  s'ouvri- 
ront, pour  rév(''ler  au  grand  jour  chacune  de  nos  actions?  Là 
seront  décernés  des  châtiments  que  l'imagination  ne  se 
figure  pas;  là,  les  méchants  seront  livrés  aux  puissances  in- 
fernales, qui  les  entraîneront  avec  elles  dans  l'affreux  séjour 
des  supplices.  Là,  plus  de  grandeurs  terribles,  plus  de  noms 
d'empei-eurs ,  de  généraux  d'armi-e,  de  consuls,  de  magis- 
trats :  ces  vains  titres  sont  anéantis  en  présence  des  légions 
innombrables  des  anges  et  du  peuple  des  élus,  en  présence 
des  palmes  glorieuses,  des  ineffables  récompenses  et  des 
biens  supérieurs  à  toute  intelligence,  que  le  souverain  Juge 
va  décerner  à  ses  fidèles  serviteurs.  Où  trouver  des  expres- 
sions propres  à  rendre  une  aussi  formidable  scène  *  ?  »  Nous 
voudrions  pouvoir  continuer  ces  citations  magnifiques,  pour 
montrer  que  le  langage  de  l'Église  n'a  jamais  changé;  mais 
l'espace  nous  manque. 

Que  ne  pouvons-nous  emprunter  à  saint  Ephrem,  l'illustre 
diacre  d'Edesse,  quelques-unes  des  incomparables  pages  qu'il 
a  écrites  sur  le  jugement  dernier?  On  ne  conçoit  rien  de 
plus  éloquent. 

Si  le  lecteur  veut  examiner  au  point  de  vue  philosophique 
ce  dogme  redoutable,  qu'il  ouvre  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Au- 
gustin, et  il  y  trouvera,  dans  les  chapitres  xx*',  xxi''  et  xxii*', 
des  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Le  grand  docteur 
y  montre  que  le  jugement  général  et  public  est  nécessaire 
pour  justifier  la  Providence  de  tous  les  désordres  tenijwrels 

'  Homél.  in  Mallh.,  xxiv. 


DU  JUGEMENT  DERNIER.  227 

de  ce  monde,  et  pour  faire  éclater  sa  parftiite  justice  en  pré- 
sence du  ciel  et  de  la  terre;  il  établit  ensuite,  par  des  raisons 
invincibles,  que  les  feux  de  l'enfer  sont  éternels  et  que  les 
objections  de  l'incrédulité  n'ont  aucune  valeur  ;  puis ,  il  ter- 
mine en  démontrant  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  modèle 
de  la  nôtre,  qui  est  également  certaine,  et  enfin  l'éternité 
bienheureuse,  où  les  élus  jiossf'dcront  Dieu,  source  iVunc 
IV'licité  sans  borne. 

Telle  est,  en  effet,  la  conclusion  du  jugement  :  «Les  justes 
entreront  dans  la  vie  éternelle,  et  les  ivprouvés  iront  au 
supplice  éternel.  » 

Personne  n'a  jamais  song(''  à  contester  la  récompense  iJi-o- 
mise  ici  par  Notre-Seigneur  ;  on  trouve  très-bon  qu'elle  soit 
ineffiible  et  éternelle.  Mais  on  ne  raisonne  plus  de  même 
quand  il  s'agit  de  l'enfer;  l'incrédulité  ne  voudrait  ni  feu  ni 
éternité  :  rét''rnité  surtout  lui  cause  une  h(jrreur  insui^moh- 
table.  Nous  concevons  parfaiteminit  cette  horreur  instinctive, 
mais  est-elle  un  argument  pé-remptoire  contre  un  dogme  di- 
vinement révélé? 

Les  saintes  Écritures  disent  partout  que  les  supplices  des 
damnés  sont  éternels.  Notre-Seigneur  lui-même,  si  doux  et 
si  bon,  ne  n'-pète-t-il  pas  avec  une  affectation  marquée,  que 
le  feu  qui  les  dévore  ne  s'éteindiv-i  jamais,  et  que  le  ver  qui 
les  ronge  ne  mourra  point  *  ?  Nous  l'avons  lu  de  nos  yeux,  il 
n'est  pas  possible  d'en  douter.  Les  mômes  expressions  re- 
viennent encore  dans  la  sentence  du  jugement  :  «  Allez , 
maudits,  au  feii  ('tcrnel,  ([ui  a  (''!('  pré|)ar(''  piiur  Satan  et  pour 
ses  ang(.'S...  Et  ils  iront  au  su])plice  éternel.  »  Les  damnés 
n'obtiendront  donc  pas  plus  miséricoi'de  que  les  anges  i"e- 
belles;  leur  sort  est  fix('  ])our  jamais.  Que  i)euvent  les  argu- 
ties d'une  raison  coupable  et  tremblante,  contre  les  déclara- 
lions  formelles  de  .Jésus-Chi-ist  et  la  foi  constante  de  son 
Église?  Rien,  absolument  rien. 

»   s.  M.iir.  i\,  42,  clc. 
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Quel  est  ce  feu,  nous  dira-t-on,  qui  brûle  les  corps  et  les 
âmes,  et  qui  ne  consume  rien  ?  Je  ne  le  sais  pas,  répondrai-je 
avec  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Augustin  ;  personne  ne 
le  sait ,  nous  ne  savons  que  la  parole  de  Dieu  :  «  Ils  subiront 
le  supplice  du  feu  éternellement.  »  Ce  ne  sera  pas  le  seul  ni 
le  plus  grand  :  la  perte  de  Dieu  l'emportera  sur  tous  les  sup- 
plices corporels  ;  mais  aucun  autre  ne  cause  autant  de  crainte 
aux  hommes  grossiers. 

Comment  accorder  de  tels  tourments  avec  la  bonté  de 
Dieu  ?  —  Quoi  !  que  parlez- vous  de  bonté?  Il  s'agit  ici  de  jus- 
tice ;  or,  la  justice  est  une  perfection  aussi  essentielle  à  Dieu 
que  la  bonté  :  chacune  a  son  tour.  Vous  invoquez  sa  bonté 
pour  pécher  plus  librement  et  pour  faire  taire  votre  cons- 
cience dans  vos  désordres?  C'est  démontrer  la  fausseté  de 
votre  argument.  Si  l'enfer  n'était  pas  éternel,  il  n'effraierait 
personne ,  convenez-en  :  ce  qui  fait  le  véritable  enfer,  c'est 
son  éternité.  Renoncez  donc  à  toute  illusion,  pécheurs,  et 
tremblez  !  Recourez  promptement  à  la  miséricorde  de  Dieu  , 
et  n'attendez  pas  le  jour  de  sa  justice. 
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CHAPITRE  XXX\ m 


Lavement  des  pieds.  —  Institution  de  rEucharistie. 

Judas  démasqué  quitte  le  cénacle. 

Ambition  des  apôtres  et   promesses  de  Jésus- Christ. 


E  moment  était  solennel.  L'agneau  pascal 
'^  venait  d'être  mangé,  et  le  véritable  Agneau 
^  de  Dieu  allait  être  pris  et  enchaîné  par  ses 
ennemis  dans  quelques  heures.  Jésus ,  qui  le  savait  et 
qui  disposait  du  temps  avec  un  calme  souverain,  vit  que 
Theure  était  venue  de  consommer  la  grande  œuvre  de 
cette  soirée. 

11  se  leva  de  table,  en  présence  de  ses  apôtres  atten- 
tifs, et,  sans  leur  faire  connaître  son  dessein,  il  quitta 
son  manteau,  se  ceignit  d'un  linge  blanc  et  prit  entre 
ses  mains  un  bassin ,  qu'il  remplit  d'eau  ;  puis,  s'age- 
nouillant  devant  chacun  d'eux,  il  se  mit  à  leur  laver  les 
pieds  et  à  les  essuyer  ensuite  avec  le  linge  dont  il  était 
ceint.  0  prodige  d'humilité  !  abaissement  sans  exemple! 
Le  Fils  éternel  de  Dieu  ,  le  roi  des  anges,  aux  pieds  de 
ces  hommes  grossiers,  accomplissant  un  acte  qui  était 
communément  réservé  aux  esclaves!  Orgueil  humain, 
viens  contempler  ce  spectacle  et  rougir  de  tes  vaines 
prétentions. 
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Les  disciples,  quoique  dépourvus  des  sentiments  éle- 
vés qu'on  puise  dans  une  bonne  éducation  ,  en  sont 
stupéfaits  et  confondus.  L'ardent  Simon-Pierre  refuse  de 
se  prêter  à  cette  humiliation  de  son  divin  Maitre  :  ><  Vous, 
Seigneur,  s'écrie-t-il ,  vous  me  laveriez  les  pieds? —  (le 
que  je  fais  aujourd'hui,  répond  le  Sauveur,  vous  ne  le 
comprenez  pas  encore  ,  mais  vous  le  comprendrez  dans 
la  suite.  — Non,  se  récrie  Pierre,  vous  ne  me  laverez  ja- 
mais les  pieds.  »  A  cet  élan  du  cœur,  qui  honore  le  chef 
du  collège  apostolique,  Jésus  répond  avec  une  douceur 
mélangée  d'autorité  :  «  Si  je  ne  vous  lave,  vous  n'aurez 
point  de  part  avec  moi.  »  Ces  mots  décisifs  abattent 
toutes  les  résistances  de  Tapôtre  :  «  Alors ,  Seigneur , 
dit-il  d'une  voix  attendrie,  lavez-moi  non-seulement  les 
pieds,  mais  les  mains  et  la  tête.  —  Celui  qui  vient  d'être 
lavé  (dans  un  bain  de  tout  le  corps),  reprend  Jésus  ,  n'a 
plus  besoin  que  de  se  laver  les  pieds  (à  cause  de  la  pous- 
sière qui  s'y  attache ,  image  des  fautes  légères  qui  souil- 
lent les  consciences  les  plus  délicates)  ;  il  est  entièrement 
pur.  Vous  l'êtes  aussi ,  mais  non  pas  tous.  »  Il  voulait 
parler  de  Judas ,  qui  avait  pactisé  avec  ses  ennemis  et 
qui  était  sur  le  point  de  consommer  sa  trahison. 

Après  que  le  Sauveur  eut  lavé  les  pieds  de  ses  douze 
disciples ,  y  compris  le  traître  Judas ,  il  reprit  ses  vête- 
ments et  se  remit  à  table  ;  puis  il  leur  dit  :  «  Comprenez- 
\o\is  ce  que  je  viens  de  vous  faire  ?  Vous  m'appelez  Maître 
et  Seigneur,  et  vous  avez  raison  :  car  je  le  suis  en  efïèt  ;  si 
donc  je  vous  ai  lavé  les  pieds ,  moi  qui  suis  votre  Maître 
et  votre  Seigneur,  vous  devrez  aussi  vous  laver  les  pieds 
les  uns  aux  autres.  Car  je  vous  ai  donné  l'exemple, 
pour  que  vous  fassiez  vous-mêmes  ce  que  vous  m'avez  vu 
faire.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  le  serviteur 
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n'est  pas  plus  grand  que  son  maitre,  ni  l'apôtre  plus 
grand  que  celui  qui  l'a  envoyé.  Si  vous  comprenez  ces 
choses,  vous  serez  heureux,  pourvu  que  vous  les  pra- 
tiquiez. 

«  Je  ne  parle  pas  de  vous  tous  ;  je  connais  ceux  que 
j'ai  choisis.  11  faut  que  cette  parole  de  l'Écriture  s'ac- 
complisse :  Celui  qui  mange  le  pain  avec  moi  lèvera  le 
pied  contre  moi.  Je  vous  en  avertis  à  présent,  avant  que 
la  chose  arri%  e ,  pour  que  vous  croyez  en  ma  parole  (  et 
en  mes  promesses  ;  je  les  confirme,  vous  serez  mes  repré- 
sentants parmi  les  hommes).  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
le  dis  (de  nouveau) ,  quiconque  reçoit  celui  que  j'aurai 
envoyé,  me  reçoit;  et  cpii  me  reçoit,  reçoit  aussi  Celui 
qui  m'a  envoyé  moi-même  * .  » 

Ce  fut  alors  que  le  Fils  de  Dieu,  voidant  donner  au 
monde  le  gage  le  plus  prodigieux  de  son  amour,  institua 
le  divin  sacrement  de  l'Eucharistie,  qui  devait  remplacer 
tous  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi.  Prêtre  selon  l'ordre 
de  Melchisédech ,  qui  avait  offert  le  pain  et  le  vin  en 
présence  d'Abraham,  il  choisit  ces  deux  substances  pour 
matière  du  sacrifice  unique  delà  nouvelle  alliance.  Voici 
comment  les  saints  Évangiles  nous  racontent  cette  divine 
institution. 

Jésus,  étant  à  table,  prit  du  pain,  le  bénit  en  rendant 
grâces  à  son  Père,  et,  l'ayant  rompu,  le  distribua  aux 
apôtres,  en  leur  disant  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est 
mon  corps,  qui  est  donné  pour  vous.  Faites  cela  en  mé- 
moire de  moi.  »  Ensuite  il  prit  de  même  la  coupe  (dans 
laquelle  il  y  avait  du  vin  et  un  peu  d'eau),  rendit  des 
actions  de  grâces  et  la  leur  donna,  en  disant  :  «  Buvez- 

*  s.  .Ii-aii,  xui. 
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en  tous  ;  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle 
alliance ,  qui  sera  répandu  pour  vous  et  pour  plu- 
sieurs, pour  la  rémission  des  péchés.  »  Et  ils  en  burent 
tous  *. 

Pendant  quinze  siècles,  l'Eglise,  fondée  et  instruite 
par  les  apôtres,  enseigna  sans  contradiction  ,  à  tous  les 
peuples  qui  entrèrent  dans  son  sein,  que  Notre-Seigneur 
avait  donné  réellement  son  corps  et  son  sang  à  ses  dis- 
ciples ,  et  que  les  prêtres  au  saint  autel  consacrent  pa- 
reillement ce  même  corps  et  ce  même  sang,  comme  elle 
l'enseigne  encore  aujourd'hui  ;  on  peut  s'en  convaincre 
par  l'étude  de  la  tradition ,  je  veux  dire  de  toutes  les 
anciennes  liturgies  et  de  tous  les  écrits  qui  nous  sont 
restés  des  Pères  et  docteurs.  Les  cris  discordants  de 
quelques  hérétiques ,  qui  attaquaient  tantôt  un  dogme , 
tantôt  un  autre ,  n'avaient  ébranlé  sur  ce  point  la  foi 
d'aucune  nation.  Ce  fut  seulement  au  seizième  siècle , 
que  les  disciples  de  Luther  s'avisèrent  de  ne  voir  dans  la 
sainte  Eucharistie  qu'une  figure  ou  une  image  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  ils  traduisirent  donc  ces  pa- 
roles :  «Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  »  par 
celles-ci  :  «  Ce  pain  est  la  figure  de  mon  corps,  et  ce  vin 
est  celle  de  mon  sang.  «  De  quel  droit  osaient-ils  changer 
ainsi  l'interprétation  de  tous  les  siècles  et  abolir  le  mys- 
tère de  l'adorable  sacrement  ?  Assurément  ils  n'avaient 
aucun  titre  pour  se  substituer  à  la  divine  autorité  de 
l'Église,  et  leur  étrange  prétention  n'était  qu'une  auda- 
cieuse rébellion.  En  dehors  de  la  question  de  droit,  qui 
est  décisive ,  l'histoire  des  premiers  réformateurs  suffit 
aux  esprits  droits  et  religieiLx  pour  montrer  combien  ils 

1  S.  Matth.^  XXVI  ;  S.  Marc,  xiii;  S   Luc^  xxii. 
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étaient  loin  de  subir  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Re\  e- 
nons  an  otre  récit. 

Judas  avait  communié  avec  les  autres;  le  Sauveur  ne 
l'avait  pas  démasqué.  Soit  qu'il  voulût  respecter  jus- 
qu'au bout  la  liberté  humaine,  soit  qu'il  se  proposât  de 
rassurer  son  Eglise  sur  les  profanations  sans  nombre , 
dont  elle  devait  gémir  dans  tous  les  siècles,  il  laissa  le 
traître  consommer  son  crime  ;  mais  il  voulut  essayer  sans 
doute  d'exciter  le  remords  dans  son  cœur.  Car,  dans  ce 
moment  même,  il  se  troubla  et  laissa  échapper  cette 
plainte  douloureuse  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
dis ,  un  de  ceux  qui  mang-ent  à  ma  table,  l'un  de  vous  , 
me  trahira  et  me  livrera.  » 

A  ces  mots ,  ils  se  regardèrent  tous  les  uns  les  autres , 
ne  sachant  de  qui  il  voulait  parler,  mais  tous  profondé- 
ment attristés  :  «  Est-ce  moi ,  lui  dirent-ils  chacun  à  son 
tour?  —  C'est  un  des  douze,  répondit  Jésus,  c'est  quel- 
qu'un qui  met  la  main  au  plat  avec  moi  (  c'est-à-dire 
qui  est  mon  commensale  Le  Fils  de  l'homme  s'en  va, 
comme  il  est  écrit  de  lui;  mais  malheur  à  celui  par  qui 
le  Fils  de  Fhomme  sera  livré  !  Il  vaudrait  mieux  pour 
celui-là  qu'il  ne  fût  jamais  né.  »  Le  traître  ne  pouvait  se 
taire,  sans  se  laisser  deviner.  Judas  dit  donc  aussi  : 
«  Est-ce  moi,  Seigneur?  —  Oui,  lui  répondit  Jésus,  vous 
l'avez  dit.  »  Mais  ces  paroles  furent  prononcées  assez 
bas  pour  que  le  coupable  seul  les  entendit.  Car  les  disci- 
ples continuèrent  à  se  demander  avec  anxiété  qui  ce 
pouvait  être.  Judas  aurait  dû  être  terrassé  par  cette  dé- 
claration si  nette,  et  en  même  temps  touché  de  la  modé- 
ration du  Sauveur;  mais  c'était  une  àme  basse,  livrée 
'  aux  inspirations  de  Satan. 

Le  disciple  que  Jésus  aimait  particulièrement ,  sans 
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doute  à  cause  de  sa  pureté  virginale  el  de  la  tendresse 
enfantine  de  son  cœur,  Jean ,  le  plus  jeune  de  tous,  était 
couché  sur  le  même  lit  de  table  que  son  cher  maitre , 
face  à  face  avec  lui ,  dans  cette  place  d'honneur  qu'on 
appelait  le  sein  du  père  de  famille.  Simon-Pierre  _,  qui 
occupait  probablement  la  place  de  gauche ,  aussi  à,  côté 
du  Sauveur,  fit  un  signe  à  Jean  et  lui  dit  :  «  Quel  est 
celui  dont  il  veut  parler  ?  »  Le  jeune  et  bien -aimé  dis- 
ciple se  pencha  sur  la  poitrine  de  Jésus  et  lui  dit  :  «  Qui 
est-ce ,  Seigneur  ?  )>  Le  Seigneur  daigna  satisfaire  cette 
légitime  curiosité  :  «  C'est  celui  à  qui  je  vais  donner  un 
morceau  de  pain  trempé,  »  lui  répondit-il;  et  aussitôt, 
ayant  trempé  un  morceau  de  pain  ,  il  le  donna  à  Judas 
riscariote  ,  fils  de  Simon. 

A  peine  le  traître  a\  ait-il  pris  le  morceau,  que  Satan 
s'empara  de  son  âme,  ajoute  saint  Jean  ,  et  le  Sauveur 
lui  dit  avec  décision  :  «  Ce  que  a' ous  faites ,  faites-le  au 
plus  tôt.  »  Personne  ne  comprit  le  sens  de  ces  paroles. 
Comme  Judas  avait  la  bourse  ,  on  crut  que  Jésus  lui  di- 
sait :  «  Achetez  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  fête ,  ou 
donnez  quelque  chose  aux  pauvres.  »  Mais  le  traître  ne 
s"y  méprit  pas  ;  il  sortit  à  la  hâte  et  s'en  alla  trouver  les 
princes  des  prêtres.  Déjà  il  était  nuit. 

11  semble  qu'à  ce  dernier  coup  il  aurait  dû  se  jeter 
aux  pieds  du  Fils  de  Dieu,  lui  confesser  sa  faute  et  lui  en 
demander  pardon  avec  larmes.  Qui  concevra  jamais  un 
pareil  endurcissement  ?  Quelle  aberration  d'esprit  et 
quelle  perversité  de  cœur  !  Pour  trente  misérables  pièces 
d'argent ,  il  commet  le  plus  grand  des  crimes  !  En  vé- 
rité, ce  n'est  plus  seulement  un  forfait,  c'est  de  la  folie. 
Hélas  !  le  profanateur  qui  fait  une  communion  sacrilège, 
pour  quelque  motif  humain  ,  viole-t-il  moins  aveuglé- 
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ment  les  lois  de  la  raison  et  du  cœur?  Comprenez-vous 
davantage  des  écrivains  qui  se  vantent  d'avoir  profané 
l'Eucharistie,  ou  qui  affichent  effrontément  leur  sympa- 
thie pour  Judas,  le  type  satanique  de  la  trahison?  Il 
était  réservé  à  notre  siècle  de  voir  se  produire  en  plein 
jour  de  tels  outrages  au  sens  moral  et  religieux. 
I  Aussitôt  que  Judas  fut  sorti  du  Cénacle ,  Jésus  s'écria 
avec  un  élan  qui  surprit  ses  apôtres  :  «.  IMaintenant  le 
Fils  de  l'homme  est  glorifié,  et  Dieu  est  glorifié  en  lui  ou 
par  lui.  Si  Dieu  est  glorifié  par  lui,  il  le  glorifiera  lui- 
même,  et  cette  gloire  lui  sera  donnée  incessamment.  » 
Après  cela,  ils  dirent  ou  chantèrent  l'hymne  d'usage,  et 
se  disposèrent  à  prendre  le  chemin  si  connu  du  mont 
des  Olives. 

Les  disciples  étaient  tellement  aveuglés  sur  leur  situa- 
tion présente  et  si  glorieux  de  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer,  qu'ils  discutèrent  une  dernière  fois  la  question 
de  primauté  entre  eux,  et  que  le  Sauveur  fut  ohligé 
d'intervenir  encore  et  de  leur  répéter  :  «  Les  rois  des 
nations  leur  commandent  avec  empire,  et  ceux  qui  ont 
autorité  sur  elles  prennent  le  nom  quelquefois  peu  mé- 
rité de  bienfaiteurs.  11  n'en  sera  point  de  même  parmi 
vous  ;  mais  que  celui  qui  veut  être  le  plus  grand  devienne 
comme  le  plus  petit,  et  que  celui  qui  aspire  au  premier 
rang  soit  comme  celui  qui  sert.  Car,  lequel  est  le  plus 
grand,  de  celui  qui  est  à  table  ou  de  celui  qui  sert? 
N'est-ce  pas  celui  qui  est  à  table?  (Jr  moi-même  je  suis 
au  milieu  de  vous  comme  celui  qui  sert.  »  N'aspirez  qu'à 
la  gloire  de  mon  royaume,  mais  comptez  sur  mes  pro- 
messes. «  Puisque  vous  êtes  demeurés  avec  moi ,  parta- 
geant mes  épreuves,  je  vous  prépare  un  royaume  comme 
mon  Père  me  l'a  préparé,  afin  que  vous  y  mangiez  et 
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buviez  à  ma  table,  et  que,  siégeant  sur  des  trônes,  vous 
jugiez  les  douze  tribus  d'Israël  *.  » 

Les  apôtres,  tout  entiers  à  ces  idées  de  gloire  hu- 
maine ,  ne  paraissaient  pas  soupçonner  ce  qui  allait 
arriver  dans  quelques  heures  ;  ils  se  serraient  avec  amour 
autour  de  leur  Maitre,  qui  venait  de  leur  renouveler  ses 
plus  brillantes  promesses  et  d'in;;tituer  un  sacrement 
admirable,  dont  ils  seraient  les  ministres.  Si  l'on  admet, 
selon  une  opinion  probable  et  très-commune,  que  le  Fils 
de  Dieu,  pontife  suprême  et  éternel,  leur  avait  conféré  ce 
soir-là  même  la  plénitude  du  sacerdoce ,  on  y  verra  un 
motif  de  plus  à  la  joie  et  aux  belles  espérances  qui  rem- 
plissaient leur  cœur.  Pauvre  humanité  !  c'est  ainsi  qu'elle 
se  flatte  et  qu'elle  s.'enfle,  au  moindre  souffle  de  gloire  et 
de  bonheur ,  tandis  souvent  qu'elle  est  à  la  veille  des 
plus  redoutables  tribulations  !  Le  Sauveur  va  nous  mon- 
trer, par  son  exemple,  que  le  chemin  de  la  vraie  gloire 
et  de  la  vraie  félicité  est  celui  du  Calvaire. 

1  s.  Luc,  XXII. 
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Nous  venons  de  voir  en  quels  termes  les  évangélistes  men- 
tionnent brièvement  Tinstitution  de  l'adorable  Eucharistie, 
avec  les  circonstances  principales  qui  l'accompagnèrent.  Il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  Évangiles  ne  sont  point 
des  traités  de  théologie,  mais  de  simples  notices  sur  la  vie 
du  Sauveur,  et  que,  pour  comprendre  toute  la  portée  de  cer- 
tains faits  et  de  certaines  paroles,  il  faut  consulter  les  Actes 
et  les  Épîtres  des  apôtres,  ainsi  que  leurs  institutions  et  les 
traditions  de  la  primitive  Église.  Nous  faisons  cette  réflexion 
pour  les  personnes  qui  regrettent,  avec  une  intention  très- 
louable,  de  ne  pas  trouver  dans  les  récits  évangéliques  une 
théologie  rigoureuse  et  assez  complète  pour  fermer  la  bouche 
aux  interprètes  hétérodoxes. 

Nous  avons  rapporté  précédemment ,  dans  les  chapi- 
tres XVII*  et  XVIII*  du  premier  volume,  la  doctrine  de  saint 
Paul  sur  la  sainte  Eucharistie,  la  croyance  et  la  pratique  des 
temps  apostoliques,  et  enfin  la  tradition  universelle  de  l'E- 
glise catholique ,  consignée  dans  les  liturgies  et  dans  les 
écrits  des  Pères;  c'est  l'interprétation  la  plus  vénérable  et  la 
plus  incontestable  qu'on  puisse  désirer  des  paroles  de  Notre- 
Seigneur. 

Comparez-y  celle  de  la  critique  moderne ,  si  fière  et  si  in- 
dépendante :  «  Quand  Jésus  fut  mort,  dit  un  de  ses  cory- 
phées, la  forme  sous  laquelle  il  apparaissait  au  pieux  sou- 
venir de  ses  disciples  était  celle  de  président  d'un  banquet 
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mystique,  tenant  le  pain,  le  bénissant,  le  rompant  et  le  pré- 
sentant aux  assistants.  Il  est  probable  que  c'était  là  une  de 
ses  habitudes ,  et  qu'à  ce  moment  il  était  particulièrement 
aimable  et  attendri...  Les  termes  dont  il  usait  furent  pris 
plus  tard  avec  une  littérature  effrénée.  »  Ainsi,  dit  M.  l'abbé 
Freppel,  c'est  parce  que,  il  y  a  dix-huit  siècles,  vivait  un 
homme  qui  làiiixi  particulièrement  aimable  et  attendri  h  l'heure 
du  dîner,  c'est  pour  cela  que  les  apôtres  et  leurs  disciples,  les 
Pères  de  l'Eglise,  les  grands  docteurs  du  moyen  âge,  les 
théologiens  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  avec  eux  l'u- 
nivers catholique ,  ont  cru  et  croient  encore  recevoir  dans 
l'Eucharistie  le  corps,  le  sang,  l'âme  et  "la  divinité  de  Jésus- 
Christ  !  C'est  un  peu  fort ,  pour  ne  pas  dire  souverainement 
ridicule. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  la  question  dogmatique, 
mais  montrer  plutôt  combien  la  sainte  Eucharistie  est  admi-_ 
rablement  instituée  pour  étendre  à  tous  les  hommes  le  mys- 
tère de  llncarnation  et  les  faire  participer  tous  à  la  \'ictime 
qui  s'est  imnKilée  sur  la  cmix  pour  leur  salut. 

Jusqu'à  Tinstitution  de  la  sainte  Eucharistie,  l'Incarnation 
du  Verbe  divin  était  restreinte  à  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Mais ,  par  la  communion  de  son  corps  et  de  son  sang,  il 
s'unit  de  telle  sorte  aux  communiants,  qu'il  semble  s'identi- 
fier avec  eux,  de  la  même  manière  que  les  aliments  s'identi- 
fient avec  les  corps  qu'ils  nourrissent  ;  en  sorte  qu'ils  ne  font 
plus  qu'un.  «  Ce  divin  Sauveur,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
pour  nous  incorporer  à  sa  chair,  non-seulement  par  l'amour, 
mais  réellement  et  en  vérité ,  a  bien  voulu  dans  l'excès  de  sa 
tendresse  se  mêler  à  nous  par  cette  viande,  et  s'identifier  à 
nous  par  sa  propre  chair.  Les  mères  donnent  souvent  leurs 
enfants  à  des  nourrices,  pour  qu'elles  les  allaitent;  moi,  dit 
Jésus,  je  nourris  les  miens  de  ma  propre  chair,  je  me  donne 
moi-même  à  manger,  et  je  me  prodigue  à  tous ,  afin  qu'ils 
aient  le  gage  assuré  des  biens  à  venir...  Ce  sang,  continue  le 
saint  docteur,  empreint  dans  notre  âme  la  royale  image  du 
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Maître  que  nous  servons  ;  il  y  pi^oduit  un  caractère  de  beauté 
et  de  noblesse  qui  ne  s'altère  point,  quand  il  l'arrose  souvent 
et  la  nourrit;  il  la  fortifie,  il  en  est  la  vie  ^  » 

En  s'immolant  sur  la  croix,  Jésus-Christ  a  seul  aboli  tous 
les  anciens  sacrifices;  mais  il  en  lallait  un  néanmoins  pour 
rondement  de  notre  culte,  car  il  n'est  point  de  vrai  culte  sans 
sacrifice.  Où  prendrons-nous  une  victime  assez  sainte?  Peut- 
il  en  exister  une  autre  que  lui?  Et,  s'il  remonte  dans  les 
cieux,  que  ferons-nous  ?  L'adorable  Eucharistie  répond  à  tout 
et  satisfait  à  tout.  Elle  nous  rend  ou  plutôt  nous  conserve 
notre  sainte  et  immortfllc  victime  :  nous  avons  un  sacrifice 
parfait. 

Dans  la  plupart  des  anciens  sacrifices,  il  était  d'usage  que 
les  assistants,  ou  du  moins  ceux  qui  faisaient  l'oblation , 
mangeassent  une  partie  de  la  victime ,  comme  pour  s'incor- 
porer la  vertu  expiatoire  que  la  religion  y  attachait.  Or,  dans 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  accompli  sur  la  croix  et  renou- 
N'clé  ou  continué  sur  nos  autels  par  la  consécration  eucharis- 
tique, c'est  la  communion  qui  nous  fait  participer  à  l'auguste 
victime,  et  conséquemment  aux  mérites  de  son  sang  pré'- 
cieux.  Sans  doute,  nous  pourrions  avoir  part  à  ses  mérites 
autrement  que  par  la  communion;  mais  comme  cette  parti- 
cipation directe  est  touchante  et  sulilime  !  L^ime  en  est  ravie 
et  le  cœur  enivré. 

Saint  Jean  Chrysostome  fait  remarquer  que  le  banquet  eu- 
charistique est  un  symbole  de  charité  fraternelle ,  en  même 
temps  qu'une  sublime  communion  avec  le  ciel.  Car,  d'une 
part,  lorsque  nous  recevons  ensemble  le  corps  et  le  sang  d(^ 
Jésus-Christ,  nous  nous  trouvons  unis  en  lui  et  par  lui ,  sui- 
vant la  parole  de  saint  Paul  :  «  Quoique  étant  plusieurs,  nous 
sommes  néanmoins  un  même  pain  et  un  même  coi^ps.  » 
D'une  autre  part,  n'est-ce  jws,  dans  le  sens  le  phis  pur  et  le 
plus  vi-ai,  le  banquet  de  la  fraternité  et  de  l'égalité?  «  Le 

'   11(1111.  xi.N'i",  sur  S.  Jean. 
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pauvre  comme  le  riche,  dit  le  grand  doctem%  est  appelé  à 
s'asseoir  à  cette  table;  tous  y  siègent  également.  Nulle  dis- 
tinction entre  Tempereur  et  le  dernier  de  ses  sujets  :  la 
pourpre  royale  n'y  donne  point  de  pn'-séance,  les  haillons  de 
la  misère  n'en  excluent  point  l'indigent  qui  s'y  présente  ;  les 
largesses  du  Seigneur  s'y  prodiguent  à  tous  avec  la  même 
abondance.  Ainsi  s'accomplit  l'oracle  du  prophète  :  «  Le  loup 
habitera  avec  l'agneau  *.  »  Ici,  nulle  difTérence  entre  l'esclave 
et  le  citoyen  libre.  Nos  saintes  Écritures  ne  connaissent  d'es- 
clave que  celui  qui  est  sous  la  chaîne  du  péché;  on  est  libre, 
du  moment  qu'on  est  affranchi  par  la  grâce  de  l'Esprit  saint  -.  » 

Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  ici  les  consolations  et  les 
joies  ravissantes  que  l'âme  chrétienne  goûte  dans  ce  divin 
banquet  ;  nos  lecteurs  en  ont  fait  l'expérience. 

Passons  plutôt  à  une  question  qui  se  rattache  étroitement 
à  la  première.  L'Eucharistie  suppose  un  sacerdoce  ;  car  tous 
les  hommes  n'ont  pas  reçu  le  pouvoir  merveilleux  de  trans- 
substantier  par  une  consécration  le  pain  et  le  vin  au  corps  et 
au  sang  de  .Jésus-Christ.  Les  apôtres  ont  été  les  premiers 
pontifes  du  culte  nouveau;  ils  ont  établi  partout  des  évêques 
et  des  prêtres,  pour  présider  aux  églises ,  pour  accomplir  le 
divin  sacrifice  et  pour  administrer  les  sacrements  aux  fidèles. 
Le  sacerdoce  catholique  s'est  perpétué  de  la  même  manière 
jusqu'à  nos  jours,  avec  une  puissance  de  vitalité  et  un  éclat 
de  sainteté  qui  sont  la  gloire  de  l'Église  romaine. 

Les  sectes  qui  ont  aboli  le  sacrifice  eucharistique  ont  aussi 
aboli  le  sacerdoce  et ,  avec  le  sacerdoce ,  tous  les  sacrements 
qui  en  dérivent,  notamment  celui  de  la  Pénitence ,  qui  sup- 
pose dans  le  prêtre  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Or,  le  sa- 
cerdoce, le  sacrifice  et  les  sacrements  sont  l'âme  du  culte  ; 
toute  religion  qui  en  est  dépourvue  est  manifestement  in- 
complète et  fausse. 

L'anglicanisme ,  qui  a  conservé  une  partie  des  formes  ca- 
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Iholiques,  oiTre  encore  une  certaine  pompe  dans  ses  céi-émo- 
nies.  Mais  tout  cela  est  vide,  tout  cela  est  froid ,  tout  cela  ne 
va  point  au  cœur. 

En  France,  lorsque  vous  entrez  dans  un  temple  pro les- 
tant, vous  êtes  frappés  de  la  nudité  de  cette  prétendue  mai- 
son de  Dieu.  Tous  y  voyez  une  assemblée  recueillie ,  mais 
pas  de  prêtre ,  pas  d'autel ,  pas  d'hostie  :  la  victime  et  le  sa- 
crificateur manquent.  Où  sont-ils?  Qu'en  a  fait  l'hérésie? 
C'est  un  vide  affreux,  qui  serre  le  cœur  ! 

Je  vois  une  table,  devant  laquelle  se  tient  un  président  et 
autour  de  laquelle  on  peut  manger  une  sorte  de  pain  bénit. 
Mais  où  est  le  sacrifice  ?  Et  qui  l'offrira  ? 

Je  vois  une  tribune ,  dans  laquelle  monte  un  homme  ha- 
billé de  noir,  qui  tient  des  discours  généralement  honnêtes 
devant  ses  coreligionnaires ,  mais  qui  déclare  n'avoir  aucun 
caractère  sacré  et  ne  posséder  aucun  pouvoir  que  n'ait  chacun 
de  ses  auditeurs  ;  ce  monsieur,  au  sortir  du  temple ,  rentre 
dans  la  vie  profane ,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Où  est  le 
prêtre?  où  est  le  pontife?  où  est  le  ministre  de  Dieu?  Il  n'y 
en  a  pas. 

J'entends  des  cantiques,  des  lectures ,  des  prières ,  et  puis 
encore  des  chants;  tout  cela  est  bien,  mais- ce  n'est  que  le 
prélude  de  la  liturgie  sacrée.  Quand  viendra  l'acte  fonda- 
mental du  culte  ?  J'attends  toujours  le  prêtre  et  l'hostie  !  Il 
n'y  en  a  plus,  il  ne  reste  que  le  temple  vide. 

Dieu  s'est  retiré  du  milieu  de  ce  peuple.  Le  sang  du  Ré- 
dempteur ne  coule  plus  sur  ses  autels ,  et  les  sources  de  la 
vie  surnaturelle  sont  taries;  le  protestantisme  est  une  reli- 
gion morte. 

Il  a  brisé  dans  les  mains  du  sacerdoce  les  clefs  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  données  pour  (juvrir  le  ciel;  la  porte  est 
fermée,  et  qui  l'ouvrira  ? 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  au  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XXXIX 


Discours  après  la  cène.  — Adieux  de  Jésus.  —  Prédiction  de  la  fuite 

des  disciples  et  du  reniemeut  de  saint  Pierre. 

Consolations,  promesse  du  Saint-Esprit.  — Allégorie  de  la  vigne. 

Précepte  de  la  cliarité. 


%  ^^J^\  ES  disciples  paraissaient  avoir  oublié  les  tristes 


^  prédictions  de  leur  Maître    et   ses  sinistres 


y^  paroles  relatives  à  la  trahison  de  Judas;  ils 
rêvaient  à  leurs  trônes  futurs  dans  un  royaume  temporel. 
Jésus  ne  pouvait  leur  laisser  tant  d'illusions  :  il  était  sur 
le  point  de  les  quitter,  ils  allaient  se  disperser  pleins 
d'effroi  cette  nuit-là  même,  et  son  cœur  en  était  vi\e- 
ment  ému. 

«  Mes  petits  enfants,  leur  dit-il  avec  attendrissement, 
je  ne  suis  plus  avec  vous  que  pour  peu  de  temps  ;  vous 
me  chercherez  bientôt,  et  ce  que  j'ai  dit  aux  Juifs,  je 
vous  le  répète  à  vous-mêmes  :  Vous  ne  pouvez  venir  où 
je  vais.  »  Avant  de  vous  cpiitter,  «  je  vous  donne  un 
commandement  nouveau  (nouveau  par  la  perfection 
avec  laquelle  je  veux  que  vous  l'observiez) ,  c'est  que 
vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai 
aimés  ;  tout  le  monde  vous  reconnaîtra  pour  mes  disciples 
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à  cet  amour  réciproque  que  vous  aurez  les  uns  pour  les 

autres.  » 

» 

Simon-Pierre,  dont  l'amour  et  le  dévouement  étaient 
sincères,  mais  plus  débiles  qu'il  ne  croyait,  s'inquiéta  de 
cette  espèce  d'adieux  :  «  Seigneur,  reprit-il,  où  irez-vous 
donc?  —  Vous  ne  pouvez  me  suivre  à  présent,  répondit 
Jésus,  mais  vous  me  suivrez  plus  tard.  —  Seigneur,  ré- 
pliqua l'apôtre,  pourquoi  ne  puis-je  pas  vous  suivre  à 
présent?  Je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  vous,  w  Le 
Seigneur,  touché  de  cette  chaleureuse  protestation,  mais 
connaissant  trop  bien  la  fragilité  humaine,  lui  répondit 
avec  une  bonté  discrète  :  «  Simon,  Simon,  voici  que  Satan 
a  demandé  à  vous  cribler  tous,  comme  on  crible  le  fro- 
ment; mais  jai"  prié  pour  vous  personnellement,  afin 
que  votre  foi  ne  défaille  point  ;  lors  donc  que  vous  aurez 
été  converti,  affermissez  vos  frères.  Car  je  serai  pour 
vous  tous,  cette  nuit,  un  sujet  de  scandale,  comme  il  est 
écrit  :  Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis  du  4roupeau 
seront  dispersées  '.  Mais,  après  que  je  serai  ressuscité,  je 
me  rendrai  avant  vous  eu  Galilée.  » 

Pierre  ne  voulait  pas  laisser  croire  au  Sauveur  qu'il 
était  capable  de  l'abandonner  :  «  Quand  même  tout  le 
monde  se  scandaliserait  à  votre  sujet,  s"écria-t-il,  pour 
moi,  je  ne  le  ferai  jamais;  je  suis  prêt  à  vous  suivre  en 
prison  et  jusqu'à  la  mort.  Oui,  je  donnerai  ma  vie  pour 
vous.  —  0  Pierre,  répond  doucement  le  bon  Maître, 
vous  doi^nerez  votre  vie  pour  moi?  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  le  coq  ne  chantera  pas  deux  fois  cette  nuit,  que  vous 
ne  m'ayez  renoncé  trois  fois.  »  Le  présomptueux  apôtre 
osait  contredire  le  Fils  de  Dieu  et  répétait  avec  force  ses 

1  Zachai-ii',  xui. 
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protestations  :  a  Ouand  même  il  me  laudrait  mourir 
avec  vous,  je  ne  vous  renoncerai  point.  »  Et  tous  les 
autres  disciples  en  disaient  autant  '. 

Jésus  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  fidélité  humaine  ; 
il  ne  contesta  point ,  il  leur  dit  :  «  (Juand  je  vous  ai  en- 
voyés sans  bourse,  sans  sac  et  sans  chaussures,  avez-vous 
manqué  de  quelque  chose? —  De  rien,  lui  répondirent- 
ils.  —  Maintenant,  continua-t-il_,  que  celui  qui  a  une 
bourse  la  prenne,  avec  son  sac;  et  que  celui  qui  n'en  a 
point,  vende  son  manteau  pour  acheter  une  épée.  Car, 
je  vous  le  dis  encore,  il  faut  que  cette  autre  prophétie 
s'accomplisse  à  mon  égard  :  Il  a  été  mis  au  nombre 
des  méchants  -.  Et  tout  ce  que  les  prophètes  ont  dit 
de  moi  va  définitivement  s'accomplir.  »  Les  disciples  lui 
répondirent  :  «  Voici  deux  épées.  »  11  leur  dit  :  «  C'est 
assez  ^.  »  Ces  paroles  avaient  un  sens  élevé,  cpie  les 
apôtres  interprétaient  trop  grossièrement  ;  ils  crurent 
qu'ils  allaient  avoir  à  se  battre,  et  ils  commencèrent  à 
s'en  préoccuper. 

«  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point,  ajouta  Jésus 
pour  les  calmer.  Vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en 
moi  (et  comptez  sur  mes  promesses).  11  y  a  plusieurs  de- 
meures dans  la  maison  de  mon  Père.  Si  cela  n'était  pas, 
je  vous  l'aurais  dit;  car  je  vais  vous  préparer  la  place. 
Après  que  je  serai  allé  et  que  je  vous  l'aurai  préparée,  je 
reviendrai  à  vous  et  je  vous  prendrai  avec  moi,  afin  que 
vous  soyez  où  je  suis.  Or,  vous  savez  bien  où  je  vais,  et  vous 
en  connaissez  le  chemin.  —  Seigneur,  répondit  Thomas, 
nous  ne  savons  où  vous  allez  ;  comment  pourrions-nous 
en  connaître  le  chemin?  »  Jésus  reprit  :  «  .Te  suis  la  voie, 

'  s.  Mallli.,  wvi.  —  -  Isaïc,  i.iii.  —  '  S.  Luc,  x\ii. 


2ifi  VIE  Dr  SAL'VEL'Il. 

la  vérité  et  la  vie,  et  personne  ne  vient  au  l'ère  que  par 
moi.  Si  vous  me  connaissiez  bien,  vous  connaîtriez  aussi 
mon  Père  ;  Ijientùt  vous  le  connaîtrez  (quand  le  Saint- 
Esprit  vous  aura  éclairés),  et  vous  Vaxez  déjà  vu  (en 
moi,  qui  suis  son  image  parfaite).  » 

Philippe  prit  la  parole  :  «  Seigneur,  montrez-nous  le 
Père,  et  il  nous  suffit.  «  Jésus  lui  répondit,  en  suivant  sa 
première  idée  :  «  Il  y  a  si  longtemps  que  je  suis  a^  ec 
vous^  et  vous  ne  me  connaissez  pas?  Philippe,  celui  qui 
me  voit,  voit  aussi  le  Père  ;  comment  dites-vous  donc  : 
Montrez-nous  le  Père?  Ne  croyez-vous  pas  que  je  suis 
dans  le  Père  et  que  le  Père  est  en  moi?  Les  paroles  que 
je  vous  dis  ne  sont  pas  de  moi  seul  ;  car  le  Père,  qui  de- 
meure en  moi,  fait  tout  ce  que  je  fais.  Ne  croyez-vous 
pas  que  je  suis  dans  le  Père  et  que  le  Père  est  en  moi?  » 
Il  est  impossible  que  le  Fils  de  Dieu  exprime  plus  nette- 
ment sa  consubstantialité  avec  le  Père.  Que  peuvent  ré- 
pondre à  des  termes  si  clairs  les  ennemis  de  sa  divinité? 
qu'il  se  dira  plus  tard  inférieur  au  Père  ?  C'est  qu'alors 
il  parlera  comme  homme.  Mais,  tout  inférieur  qu'il  est  à 
Dieu  en  qualité  de  Fils  de  Phomme,  il  n'est  pas  moinjv 
égal  au  Père  et  au  Saint-Esprit  comme  Fils  de  Dieu  ou 
Verbe  incréé.  Aucun  autre  texte  ne  détruira  celui-ci  ni 
tous  ceux  qui  y  sont  identiques. 

Nous  répétons  à  tout  incrédule  ce  qu'il  dit  à  Philippe  . 
Si  je  vous  révèle  des  choses  difficiles  à  comprendre,  je 
vous  ai  prouvé  par  mes  miracles  et  mes  prophéties  que 
je  dis  la  vérité.  «  Au  moins  croyez  à  mes  œuvres.  »  Il 
ajoute  pour  ses  apôtres  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
le  dis,  celui  qui  croit  en  moi  fera  les  œuvres  que  je  fais  et 
même  de  plus  grandes;  car  je  vais  à  mon  Père,  et  tout 
ce  que  vous  lui  demanderez  en  mon  nom,  je  le  ferai 
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(avec  lui),  afin  que  le  Père  soit  glorifié  dans  lé  Fils.  Si 
vous  me  demandez  aussi  quelque  chose  directement,  je 
le  ferai  de  même.  »  Yoilà  des  promesses  bien  formelles 
et  bien  consolantes. 

Mais  il  faut  se  rendre  digne  de  telles  faveurs  et  en 
donner  des  preuves  :  «  Si  vous  m'aimez,  continue4-il, 
gardez  mes  commandements.  Alors  je  prierai  mon  Père 
de  vous  envoyer  un  autre  paradet  (c'est-à-dire  un  autre 
consolateur  et  un  autre  révélateur),  qui  demeurera  avec 
vous  éternellement  :  ce  sera  l'Esprit  de  vérité,  que  le 
monde  charnel  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le  voit 
point  et  ne  le  connaît  point;  mais^  pour  vous,  vous  le 
connaîtrez  ;  il  demeurera  avec  vous  et  il  sera  en  vous.  » 
Les  apôtres  ne  comprirent  pas  toute  la  portée  de  ces  pa- 
roles ,  si  profondes  et  si  pleines  de  vérité  ;  il  faudrait 
même,  à  nous  qui  avons  été  éclairés  par  l'enseignement 
de  rÉglise,  de  longues  dissertations  pour  en  faire  ressortir 
tout  le  sens.  Le  cadre  limité  dune  histoire  ne  nous  permet 
pas  ces  développements,  et  nous  devons  nous  borner  à 
rapporter  les  discours  du  Sauveur  dans  le  langage  le 
plus  intelligilde. 

«Je  ne  vous  laisserai  point  orphelins,  tlit-il  à  ses 
chers  disciples  ;  je  reviendrai  vers  vous.  Encore  un  peu  de 
temps,  et  le  monde  ne  me  verra  plus;  mais  vous,  vous 
mè  verrez  (après  ma  résurrection)  :  car  je  vis  (en  dépit 
de  mes  ennemis),  et  vous  vivrez  aussi  avec  moi.  En  ce 
jour-là,  vous  connaîtrez  que  je  suis  en  mon  Père,  et  vous 
en  moi,  et  moi  en  vous.  » 

Le  divin  Maître  n'oul)lie  pas  de  recommander  la  pra- 
tique des  devoirs;  car  à  quoi  bon  les  beaux  discours,  si 
on  demeure  dans  les  pures  théories?  <(  Celui  qui  connaît 
mes  commandements  et  qui  les  observe,  c'est  celui-là 
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qui  m'aime  véritablement.  Or,  celui  qui  m'aime  sera 
aimé  de  mon  Père,  et  je  me  découvrirai  à  lui.  »  Jude 
l'interrompit  par  une  question  :  «  Seigneur,  pourquoi 
vous  découvrirez- vous  à  nous,  et  non  pas  au  monde  ?  » 
La  raison  en  est  que  le  monde  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours l'ennemi  de  Dieu;  c'est  le  camp  du  démon.  «  Si 
quelqu'un  m'aime,  dit  Jésus,  il  gardera  ma  parole,  et 
mon  Père  l'aimera  ;  nous  viendrons  à  lui,  et  nous  ferons 
en  lui  notre  demeure.  Mais  celui  qui  ne  m'aime  pas  ne 
garde  point  ma  parole,  laquelle  n'est  pas  de  moi-même, 
mais  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  »  A  quoi  bon  la  ré- 
véler à  ce  monde,  qui  est  disposé  à  la  mépriser? 

«  Je  vous  ai  dit  ceci,  étant  encore  avec  vous;  mais  le 
consolateur,  le  Saint-Esprit,  que  le  Père  vous  enverra 
en  mon  nom,  vous  enseignera  toutes  ces  choses  et  vous 
fera  ressouvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  »  C'était 
indispensable  ;  car,  ne  comprenant  presque  rien  à  ses 
entretiens  spirituels  et  dogmatiques,  ils  étaient  incapa- 
bles de  se  les  rappeler  et  de  les  prêcher  à  d'autres.  La 
science  théologique  quils  montrèrent  plus  tard  et  les 
vérités  sublimes  qu'ils  répandirent  par  le  monde ,  sont 
bien  le  prodige  le  plus  étonnant  qui  se  soit  vu  depuis 
l'origine  des  siècles;  c'est  le  fait  le  plus  inexplicable  qui 
puisse  être  imaginé,  si  l'on  n'admet  l'intervention  du 
Saint-Esprit.  Aussi  personne  ne  s'était-il  jamais  avisé 
d'en  douter,  avant  nos  rêveurs  modernes,  qui  ne  veulent 
plus  souffrir  de  surnaturel. 

a  Je  vous  laisse  ma  paix,  continue  le  Sauveur,  je  vous 
donne  ma  paix;  je  ne  vous  la  donne  pas  comme  le 
monde  la  donne.  (C'est  la  vraie  paix  du  cœur,  que  nul  ne 
peut  NOUS  ravir).  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  donc 
point  (de  mon  départ)  et  qu'il  ne  craigne  rien.  Vous 
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m'avez  entendu  dire  que  je  men  vais  et  que  je  revien- 
drai bientôt  à  vous.  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjoui- 
riez de  ce  que  je  vais  à  mon  Père,  parce  que  mon  Père 
est  plus  grand  que  moi  (et  que  j'élèverai  mon  humanité 
dans  la  gloire,  où  j'habite  comme  Dieu  de  toute  éter- 
nité). Je  vous  révèle  ces  choses  avant  qu'elles  arri\ent, 
afin  qu'en  se  réalisant  elles  confirment  votre  foi.  .le  ne 
vous  parlerai  plus  guère  ;  car  voici  le  prince  de  ce  monde 
(Satan)  qui  vient  (pour  me  faire  mourir!.  Rien  en  moi 
ne  lui  appartient  ;  mais  (je  le  laisserai  faire),  afin  que  le 
monde  connaisse  que  j'aime  mon  Père  et  que  j'accom- 
plis exactement  sa  volonté.  Levons-nous,  et  sortons 
d'ici  '.  » 

Le  Sauveur  et  ses  apôtres  étaient-ils  encore  dans  le 
Cénacle,  ou  bien  s'étaient-ils  arrêtés  quelque  part  pour 
s'entretenir  plus  à  l'aise?  On  n'en  sait  rien.  On  voit  seu- 
lement ici  qu'ils  s'acheminent  vers  le  mont  des  Oliviers 
et  le  jardin  de  Gethsémani,  où  Jésus  devait  être  arrêté. 
C'est  là  qu'il  les  mène,  en  continuant  de  leur  donner  ses 
dernières  instructions. 

Pom^  leur  marquer  l'étroite  union  qui  devait  régner 
entre 'eux  et  lui,  il  recourt  à  cette  charmante  allégorie  : 
«  Je  suis  la  vraie  vigne,  et  mon  Père  en  est  le  ^igneron. 
Il  retranchera  toute  branche  qui  ne  porte  pas  de  fruit 
en  moi,  et  il  nettoiera  ou  taillera  toutes  celles  qui  por- 
tent du  fruit,  afin  qu'elles  en  portent  davantage.  Déjà 
vous  êtes  émondés  et  purifiés,  par  les  enseignements  que 
je  vous  ai  donnés.  Demeurez  donc  en  moi,  et  moi  en  vous. 
Car,  de  même  que  la  branche  de  \  igné  ne  saurait  porter 
de  fruit  par  elle-même,  et  qu'elle  a  besoin  d'être  unie  au 
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cep,  de  même  ^ous  n'en  pouvez  produire  aucun,  si  vous 
ne  demeurez  en  moi ,  parce  que  je  suis  le  cep  de  la 
vigne  et  que  vous  en  êtes  les  branches.  Celui  donc  qui 
demeure  en  moi  et  en  qui  je  demeure ^  celui-là  seulement 
porte  beaucoup  de  fruit  ;  car  sans  moi  \t)us  ne  pouvez 
rien  faire  (de  vraiment  fructueux  pour  la  vie  éternelle). 
Si  quelqu'un  ne  demeure  pas  en  moi,  il  sera  jeté  dehors, 
comme  un  sarment  inutile  ;  il  séchera,  puis  on  le  ramas- 
sera, on  le  jettera  au  feu  et  il  y  brûlera.  Si,  au  contraire, 
vous  demeurez  en  moi,  et  que  mes  paroles  demeurent 
en  vous,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  demander  vouît 
sera  accordé.  Car  la  gloire  de  mon  Père  est  que  vous 
rapportiez  beaucoup  de  fruit  et  que  \  ous  deveniez  mes 
disciples  (dans  le  sens  absolu  de  ce  mot). 

«  Je  vous  ai  aimés,  comme  mon  Père  ma  aimé.  De- 
meurez donc  dans  mon  amour.  Vous  y  demeurerez,  si 
vous  observez  mes  commandements,  comme  j'ai  gardé 
moi-même  ceux  de  mon  Père  et  comme  je  demeure  dans 
son  amour,  .levons  ai  dit  ces  choses,  afin  que  ma  joie 
soit  toujours  en  vous  et  que  la  vôtre  soit  parfaite,  w 

Souvenez- vous-en  bien  :  «  Mon  précepte,  c'est  que 
vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  comme  je  Vous  ai 
aimés.  Or,  personne  ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour 
que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis.  (Je  donnerai  la 
mienne  même  pour  mes  ennemis^.  Vous  êtes  et  vous  serez 
mes  amis,  si  vous  faites  ce  que  je  vous  commande.  Dé- 
sormais je  ne  vous  appellerai  plus  serviteurs,  parce  que 
le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  son  maître  ;  mais  je 
vous  ai  donné  le  nom  d'amis,  parce  que  je  vous  ai  dé- 
couvert tout  ce  que  j*ai  appris  de  mon  Père.  »  N'en  con- 
cevez pas  de  l'oi'gueil.  «  Ce  n"est  pas  vous  qui  m'avez 
choisi,  mais  c'est  moi  qui  ^ous  ai  choisis,  appelés,  éta- 
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blis^  pour  que  vous  produisiez  des  fruits,  et  que  ces  fruits 
demeurent,  et  que  mon  Père  vous  accorde  tout  ce  que 
vous  lui  demanderez  en  mon  nom.  (Encore  une  fois),  ce 
que  je  vous  recommande,  c'est  de  vous  aimer  les  uns  les 
autres  '.  » 

Ainsi  s'épanchait  le  cœur  de  Jésus,  à  ces  derniers  mo- 
ments. Le  disciple  bien-aimé,  ce  saint  Jean  qui  venait 
de  reposer  sa  tète  sur  la  poitrine  du  divin  Maître,  en 
avait  conservé  un  si  ^ivant  souvenir,  qu'on  sent  dans  ses 
paroles  la  divine  flamme  dont  il  fut  alors  embrasé.  (Juel 
sujet  délicieux  de  méditation  pour  les  âmes  chrétiennes! 
On  regrette  d'être  entraîné  par  l'histoire  vers  d'autres 
matières. 

'  s   Jean,  w. 
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L'Église  est  une  vigne  mystique,  dont  rsotre-Seigneur  est 
le  cep  et  dont  nous  sommes  les  branches  ;  quiconque  se  sé- 
pare du  cep  ressemble  à  un  sarment  rompu,  qui  tombe  fi 
terre  pour  s'y  flétrir  et  s'y  dessécher.  Cette  charmante  com- 
paraison ^nou  s  révèle  la  source  de  toute  fécondité  spirituelle, 
et  le  sort  inévitable  de  tout  schisme  et  de  toute  hérésie. 
Quand  une  branche  n'est  plus  alimentée  par  la  sève  du  tronc, 
elle  ne  tarde  pas  à  mourir. 

De  tout  temps,  l'Eglise-mère  a  vu  quelques-unes  de  ses 
branches  se  détacher  sous  le  vent  des  passions  et  périr  mi - 
sérablement  loin  d'elle.  Mais  sa  vigueur  divine  n'en  a  jamais 
été  altérée.  «  Sa  bonne  sève  ne  se  perdait  pas  pour  cela,  dit 
Bossuet;  elle  poussait  par  d'autres  endroits,  et  le  retranche- 
ment du  bois  superflu  ne  faisait  que  rendre  ses  fruits  meil- 
leurs ' .  » 

L'histoire  à  la  niain,  nous  pouvons  compter  les  sectes  et 
les  hérésies  qui  ont  paru  dans  la  suite  des  siècles,  et  consta- 
ter leur  ruine  successive.  Cai'  elles  ont  toutes  une  date  et  un 
nom.  Vainement  prétendaient- elles  remonter  aux  apôtres  et 
s'appeler  la  vraie  Eglise;  les  païens  eux-mêmes  distinguaient 
fort  bien  celle-ci,  qu'ils  nommaient  la  grande  Eglise,  et. 
s'obstinaient  à  donnei-  aux  sectes  des  noms  propres,  qui  tra- 
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hissaient  leur  origine  humaine  et  récente,  «  Elles  ne  pou- 
vaient se  défaire  du  nom  de  leurs  auteurs,  dit  encore  Bos- 
suet.  Les  Sabelliens,  les  Paulianistes,  les  Ariens,  les  Péla- 
giens  et  les  autres  ,  s'offensaient  on  vain  du  titre  de  parti 
qu'on  leur  donnait.  Le  monde,  malgré  qu'ils  en  eussent, 
voulait  parler  naturellement  et  désignait  chaque  secte  par 
celui  dont  elle  tirait  sa  naissance.  Pour  ce  qui  est  de  la 
grande  Église,  de  l'Église  catholique  et  apostolique,  il  n'a 
jamais  été  possible  de  lui  nommer  un  autre  auteur  que  Jé- 
sus-Christ même,  ni  de  lui  marquer  les  premiers  de  ses  pas- 
teurs sans  remonter  Jusqu'aux  apùtres  '.  » 

Les  hérésies  plus  récentes,  qui  subsistent  encore,  n'au- 
ront point  un  sort  différent  des  premières  ;  elles  ont  com- 
mencé de  même ,  elles  finiront  de  la  même  manière.  «  Les 
h(''résiarques  qui  les  ont  fondées  ont  bien  pu  rendre  la  foi 
plus  facile,  éblouir  les  hommes  par  leur  éloquence  ou  par 
une  apparence  de  piété,  les  remuer  par  leurs  passions,  les 
engager  par  leurs  intérêts  :  ils  ont  pu  facilement  ou  se 
tromper  ou  trompei*  les  autres  ;  mais  il  y  a  toujours  un  fait 
malheureux  pour  eux,  que  Jamais  ils  n'ont  pu  couvrir,  c'est 
celui  de  leur  nouveauté.  Il  paraîtra  toujours  aux  yeux  de 
tout  l'univers,  qu'eux  et  la  secte  qu'ils  ont  établie  se  seront 
détachés  de  ce  grand  corps  et  de  cette  Église  ancienne  que 
.Jésus-Christ  a  fondée  ^.  »  C'est  un  vice  originel,  qui  ne  saurait 
ni  se  réparer  ni  se  dissimuler. 

Bien  plus,  nous  connaissons  l'histoire  très-peu  édifiante 
des  personnages  qui  ont  soulevé  et  consommé  ces  rébellions. 
Pour  le  schisme  grec,  ce  sont  :  Photius,  Michel  Cérulaire, 
Andronic,  Paléologue  et  plus  tard  les  czars  moscovites;  pour 
l'hérésie  protestante,  ce  sont  :  le  moine  apostat  Luther,  dont 
les  discours  étaient  quelquefois  infâmes;  Calvin,  qui  portait 
sur  l'épaule  le  stigmate  d'une  condamnation  infamante; 
Zwingle,  prêtre  concubinaire;  Henri  YIII,  le  Nt'-ron  impu- 
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clique  de  rAngleterre  ;  sa  cligne  fille  Élisabelh,  dont  la  loi  et 
les  mœurs  sont  connues  ;  enfin,  h  l'est  et  au  nord,  les  princes 
les  plus  libertins  ou  les  plus  impies  de  cette  grande  époque 
révolutionnaire.  Tels  sont  ses  dignes  auteurs. 

Le  premier  châtiment  temporel  des  peuples  révoltés  contre 
l'Eglise-mère  a  été  de  tomber  sous  le  joug  des  rois,  et  de 
subir  une  domination  bien  autrement  dure  cpie  celle  de 
Rome.  N'était  -  ce  pas  déjà  trop  de  la  honte  d'avoir  pour 
papes  et  pour  papesses  des  rois  et  des  reines,  qui  n'avaient 
reçu  de  Dieu  ni  le  caractère  sacré,  ni  les  grâces  du  sacer- 
doce ?  .Je  m'abstiens  de  parler  ici  de  la  valeur  morale  de  ces 
nouveaux  chefs  spirituels;  aucun  d'eux  n'a  brillé  par  la 
science  sacrée  et  par  la  sainteté.  ^lais  tous  ont  parfaitement 
su  exploiter,  au  profit  de  leur  autorité  temporelle,  les  com- 
plaisances des  chefs  de  la  rébellion  et  le  stupide  ég^arement 
de  la  nuiltidule;  c'est  encore  aujourd'hui  le  seul  intérêt  qui 
milite  en  laveur  de  ce  criminel  asservissement  des  con- 
sciences. 

En  Russie,  le  czar  Pierre  le  Grand  supprima  le  patriarcal 
de  Moscou  et  dit  à  ses  évêques  rassemblés,  en  mettant  la 
main  sur  son  sabre  :  «  Vous  n'aurez  plus  d'autre  patriarche 
que  moi.  »  Il  institua  pourtant  une  commission  nommée  Saint- 
Synode,  pour  administrer  l'Eglise  moscovite  sous  ses  ordres. 
En  1840,  elle  était  présidée  par  le  colonel  Protasoff ,  qui  ré- 
glementait les  évêques,  comme  un  ministre  de  l'intérieur  ré- 
glemente ses  préfets.  C'est  ce  même  colonel  qui,  pour  donner 
une  idée  de  la  moralité  de  son  clergé,  de  1837  à  1839,  cons- 
tatait en  deux  vastes  diocèses  un  pope  sur  dix  condamnés 
pour  crime  infamant.  On  sait  cpie  les  prêtres  russes  sont  ap- 
pelés popes;  triste  nom  ciui  est  devenu  en  Europe  le  synonyme 
d'ignorance  et  de  cupidité  grossière.  Les  popes  sont  mariés, 
et  si  peu  rétribués  par  le  gouvernement,  que  ,  pour  nourrir 
leur  femme  et  leurs  enfants,  ils  sont  obligés  de  pressurer 
leur  paroissiens  et  de  marchander  leur  ministère.  On  conçoit 
que  des  hommes  de  cette  espèce  soient  complètement  ù  la 
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discrétion  de  la  police  ;  mais  ils  n'ont  d'influence  que  sur  la 
dernière  classe  de  la  société. 

Ceux  qui  voudront  se  faire  une  idée  de  la  dégradation  de 
ce  pauvre  clergé,  devenu  un  simple  rouage  de  l'adminis- 
tration despotique  du  czar,  peuvent  consulter  toutes  les  his- 
toires ecclésiastiques  et  notamment  celle  de  Rorhbacher, 
t.  XXVIII. 

C'est  contre  un  pareil  asservissement,  la  plus  abominable 
des  tyrannies ,  que  lutte  aujourd'hui  l'héroïque  Pologne  ;  on 
pourrait  presque  en  dire  autant  de  la  malheureuse  Irlande,  que 
le  perfide  et  cruel  anglicanisme  laisse  décimer  par  la  famine. 

Que  dirons-nous  du  protestantisme  ?  Beaucoup  plus  actif 
que  le  schisme  grec,  parce  qu'il  est  plus  libre,  il  est  allé  si 
loin  dans  la  voie  de  l'indépendance  qu'il  n'est  plus  une  reli- 
gion ;  il  expire  dans  le  doute  et  dans  l'anarchie.  Beaucoup 
plus  vide  et  plus  aride,  parce  qu'il  a  rejeté  le  sacerdoce  chré- 
tien et  tous  les  sacrements,  qui  sont  les  canaux  de  la  grâce 
par  où  coule  la  sève  du  cep  divin,  il  voit  tous  les  jours  ses 
meilleurs  esprits  retourner  à  l'ancien  catholicisme  ou  re- 
pousser avec  désespoir  toute  sorte  de  religion.  Les  protes- 
tants les  plus  avancés  et  même  le  simple  peuple,  par  un 
instinct  haineux  contre  toute  croyance  antique  et  fondamen- 
tale, applaudissent  aux  rêves  les  plus  insensés  de  nos  so- 
phistes modernes.  C'esf  l'Allemagne  protestante  qui  produit 
les  plus  audacieux  et  les  plus  fous;  l'Angleterre  accueille 
les  praticiens  les  plus  effrontés  et  acclame  avec  enthou- 
siasme toutes  les  rébellions  :  n'est-elle  pas  devenue  une  terre 
de  refuge  pour  tous  les  grands  scélérats  qui  sont  mis  au  ban 
des  nations  ?  C'est  un  scandale  pour  le  monde  entier  !  Chez 
nous ,  les  hommes  les  plus  indifférents  en  religion  s'in- 
dignent au  fond  du  cœur  de  ces  solennels  outrages  à  la  mo- 
ralité publique  et  au  sens  religieux  ;  tant  le  catholicisme,  dont 
les  incrédules  mêmes  respirent  l'arôme  sanctifiant,  a  mis 
d'honnêteté  dans  nos  âmes  ! 

Le  protestantisme  a  fait  perdre  aux  adeptes  de  ses  erreurs 
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cette  délicatesse  de  sens  moral,  en  même  temps  qu'il  a  tari 
pour  eux  les  sources  des  plus  sublimes  vertus.  On  n'y  voit 
plus  les  merveilles  de  la  grâce,  qui  se  continuent  dans  le 
catholicisme  :  les  miracles,  la  sainteté,  l'héroïsme  de  la  vir- 
ginité et  du  dévouenifnt.  Tuuli-s  les  (bi'ces  condensées  du 
protestantisme  ne  produiront  Jamais  une  Sœur  de  charité. 
Qui  ne  connaît,  en  Europe,  sa  profonde  et  irrémédiable  sté- 
rilité? La  sève  n'y  descend  plus  du  cep  divin,  qui  est  Jésus- 
Christ;  les  âmes  s'y  endorment  dans  un  sensualisme  gi-os- 
sier  ou  dans  des  rêves  philosophiques  extravagants. 

Le  lîrincipe  du  protestantisme,  en  transférant  à  chaque 
lecteur  de  la  Bible  l'infaillibilité  qu'il  refuse  à  l'Eglise  entière, 
présidée  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  a  posé  le  germe  de 
toutes  les  divisions  et  de  toutes  les  erreurs  imaginables. 
«  Tous  les  oiseaux  de  l'air,  avoue  le  pasteur  Yinet,  depuis 
l'oiseau  de  nuit  jusqu'à  laigle,  ami  du  soleil,  font  leurs  nids 
dans  les  rameaux  de  cet  arbre  immense  (le  protestantisme). 
On  n'est  d'accord  que  sur  une  chose  :  c'est  de  chercher  dans 
la  Bible,  non  les  idées  de  la  Bible,  mais  la  seule  autorité 
irrécusable  pour  les  idées  qu'on  a  et  qu'un  nom  d'homme 
ne  protégerait  pas  assez.  C'est  ainsi  qu'on  se  Joue  (et  qui 
en  est  tout  à  fait  innocent?)  de  l'unique  sens  de  cette  im- 
muable parole  *.  » 

Bossuet  l'avait  prédit,  en  \o>ant  k  principe  du  libre  exa- 
men :  «  Dès  lors  on  a  bien  prévu  ,  disait-il ,  que  la  licence 
n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplieraient  Jusqu'à 
l'infini,  que  l'opiniâtreté  serait  invincible,  et  que,  tandis 'que 
les  uns  ne  cesseraient  de  disputer  ou  donneraient  leurs 
rêveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigués  de  tant  de 
folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la  majesté  de 
la  religion  déchirée  par  tant  de  sectes,  iraient  enfin  chercher 
un  repos  funeste  et  une  entière  indépendance  dans  l'indiffé- 
rence de  toutes  les  religions  ou  dans  l'athéisme  -.  »  Or,  c'est 

'  L'Eglisi'  cl  les  coiifess.  de  ini.  —  -  (  Ir.iisoii  fini.  d'HiMirit'Ito  ilAii- 
gictcnv. 
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littéralement  ce  qui  est  arrivé,  et  il  en  a  fourni  la  preuve 
irrécusable  dans  son  histoire  des  Variations  protestantes. 
Aujourd'hui  les  sectes  sont  innombrables  et  rien  ne  peut  les 
accorder  '  ;  les  esprits  sérieux  se  dégoûtent  et  ne  croient 
plus  à  rien,  ou  bien  reviennent  aux  dogmes  catholiques. 

Un  protestant  compare  ces  sectes  aux  tronçons  d'un  rep- 
tile qu'on  a  coupé  et  dont  les  parties,  d'abord  vivement  agi- 
tées, s'épuisent  et  meurent  peu  à  peu.  On  ne  saurait  mieux 
peindre,  ni  plus  tristement. 

Beaucoup  de  ministres  protestants  ne  croient  pas  même 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  M.  de  Gasparin,  dont  le  zèle 
est  inébranlable,  se  félicite  d'en  avoir  trouvé  deux  cents 
sur  sept  cents  qui  ne  l'aient  pas  reniée  -.  Ce  n'est  plus  un  ar- 
ticle de  foi,  dit  M.  Coquerel ,  pasteur  à  Paris  ;  et  il  le  prouve 
dans  sa  Christologie.  D'après  la  Théologie  chrétienne  de 
Wegscheider,  qui  sert  de  manuel  aux  jeunes  pasteurs  et 
qui  est  à  sa  huitième  édition,  les  plus  illustres  ministres  font 

1  Un  journal  a  publié  la  série  incomplète  des  sectes  protestantes  que 
l'on  compte  dans  le  seul  État  de  New- York  : 

«  Anabaptistes,  baptistes,  nouveaux  baptistes,  baptistes  libres,  baptistes 
séparés,  baptistes  rigoureux,  baptistes  libéraux,  baptistes  paisibles ,  bap- 
tistes petits  enfants ,  baptistes  gloire ,  hallelujahs ,  baptistes  chrétiens  , 
baptistes  au  bras  de  fer,  baptistes  généraux,  baptistes  particuliers,  bap- 
tistes du  septième  jour,  baptistes  écossais,  baptistes  de  la  nouvelle 
communion  générale,  baptistes  nègres,  indépendants  ou  puritains,  ca- 
méroniens,  crispites  ou  frisés,  cambellites  ou  réformés ,  dunkers ,  libres 
penseurs,  haldanites,  huntingdoniens,  irvingiens,  inghanites,  sauteurs, 
chrétiens  bibliques,  glassites  ou  sandomonians,  anciens  presbytériens, 
nouveaux  presbytériens,  écossais,  congrégationnalistes,  quakers  ou  amis, 
unitairiens,  sociniens,  moraves  ou  frères  de  l'unité^  méthodistes  ou  wes- 
leyens,  méthodistes  primitifs,  wesleyens  réformiés,  calvinistes,  méthodistes 
français,  originaux  connexistes,  nouveaux  connexistes,  swedenborgiens, 
frères  de  Plymouth,  chrétiens  rebaptisés,  mormons,  kellyites,  muggleto- 
niens,  romaniens  perfection nalistes,  méthodistes  rogeniens,  secklers,  uni- 
versalistes,  marcheurs,  rothfieldistes,  disciples-amis  libres  ou  agapémo- 
nites,  luthériens,  protestants  français,  réformés  allemands,  protestants 
allemands  réformés,  catholiques  allemands  ou  disciplvs  de  Ronge,  nou- 
veaux illuminés,  anglicans  anglais,  anglicans  allemands,  anglicans  fran- 
çais, etc.,  etc.  » 

*  Intérêts  généraux  du  prftti-sl.,  ArerU.i^.,\\\. 

T.  II.  —  n 
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de  Jésus-Christ  «un  simple  rabbin,  qui  se  faisait  passer  pour 
le  Messie,  qui  finit  par  en  être  convaincu  lui-même,  qui  fut 
condamné  à  mort  et  attaché  à  une  croix,  qui  fut  enlevé  ayant 
l'air  d'un  mort,  qui  revint  à  la  vie  le  troisième  jour,  et  qui, 
enfin,  après  avoir  revu  ses  disciples  à  plusieurs  reprises,  les 
quitta  sans  qu'ils  le  revissent  jamais*.  »  C'est  peut-être  là 
que  M.  Renan  a  puisé  ses  documents;  le  lanoage  est  le 
même. 

Ainsi  s'égarent  les  esprits  qui  ne  reconnaissent  plus  au- 
cune autorité;  ainsi  sont  punies  les  sectes  et  les  hérésies, 
pour  s'être  révoltées  contre  l'Église  de  Dieu. 

'  Causeries  sur  le  prntesl..  par  Mgr  de  Ségur. 


CHAPITRE  XL 


Suite  du  discours  après  la  cène  :  Haine  et  persécution 

de  la  part  du  monde. 

Nouvelle  promesse  du  Saint-Esprit., —  La  joie  après  la  tristesse. 

Prière  de  Jésus  pour  ses  disciples. 


ES  longs  discours  de  Motre-Seiuneur  avec  ses 
apôtres  n'ont  peut-être  pas  tout  Tordre  et 
toute  la  clarté  que  certains  lecteurs  pourraient 
désirer;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  nature  et 
les  circonstances  de  cet  entretien,  commencé  dans  le 
Cénacle  et  continué  sur  un  chemin.  11  est  familier  dans 
la  forme  et  sublime  dans  le  fond  ;  il  touche  les  matières 
les  plus  hautes  et  les  plus  profondes,  sans  cesser  d'être 
simple  et  plein  deffusions  de  cœur.  Saint  Jean,  qui  en 
est  le  principal  narrateur,  n"a  point  voulu  nous  donner 
un  morceau  littéraire  ;  il  faut  Taccepter  avec  lesprit  qui 
l'a  dicté.  On  y  trouvera  l'enseignement  à  la  fois  le  phis 
suave  et  le  plus  élevé. 

Jésus  éprouve  le  besoin  de  préiiumir  ses  chcrs  dis- 
ciples contre  les  persécutions  dont  ils  vont  être  l'objet  : 
«  Si  le  monde  vous  hait,  sachez  quil  m'a  poursuivi  de 
sa  haine  avant  vous.  Si  vous  étiez  du  monde,  il  vous 
aimerait  comme  étant  à  lui;  mais  parce  que  vous  n'êtes 
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pas  du  monde  et  qu'en  vous  choisissant  au  milieu  de  lui 
(je  vous  en  ai  séparés),  à  cause  de  cela  il  vous  hait.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Le  serviteur  n'est 
pas  plus  grand  que  son  maître;  s'ils  mont  persécuté, 
ils  vous  persécuteront  ;  s'ils  ont  gardé  ma  parole,  ils 
garderont  aussi  la  vôtre  ;  car  ils  vous  traiteront  ainsi  à 
cause  de  mon  nom,  parce  qu'ils  ne  connaissent  point 
Celui  qui  m'a  envoyé.  «  Depuis  dix-huit  siècles,  les 
choses  n'ont  pas  changé  ;  le  monde  ne  cesse  de  faire  la 
guerre  à  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Jésus  continue  :  «  Si  je  n'étais  pas  venu  et  que  je  ne 
leur  eusse  point  parlé,  ils  ne  seraient  point  coupables  (à 
cause  de  leur  ignorance)  ;  mais  à  présent  ils  n'ont  point 
d'excuse  de  leur  péché.  Or,  qui  me  hait,  hait  aussi  mon 
Père.  Si  je  n'avais  pas  fait  parmi  eux  des  œuvres  que  nul 
autre  n'a  faites,  ils  n'auraient  point  de  péché  ;  mais  ils 
les  ont  vues,  et  ils  n'ont  pas  laissé  de  nous  haïr,  moi  et 
mon  Père  ;  en  sorte  qu'ils  ont  accompli  la  parole  écrite 
dans  leur  loi  :  Ils  m'ont  haï  sans  raison  ' .  » 

La  malice  du  monde  sera  moins  excusable  encore 
après  la  descente  du  Saint-Esprit  :  «  Car,  lorsque  le 
Paraclet  sera  venu,  cet  Esprit  qui  procède  du 'Père  et 
que  je  vous  enverrai  de  sa  part,  il  rendra  témoignage 
de  moi;  et  vous  aussi,  vous  me  rendi'ez  témoignage, 
parce  que  vous  avez  été  avec  moi  dès  le  commence- 
ment -,  ))  et  que  vous  avez  vu  tous  les  miracles  qui  ont 
attesté  ma  mission  divine.  Vous  les  raconterez,  vous  en 
opérerez  de  semblables  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  et 
rincrédulité  confondue  ne  pourra  dissimuler  sa  mau- 
vaise foi. 

*  Psaume  wxiv.  —  -  S.  Jean,  xv. 
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Jésus-Christ  répète  à  ses  apôtres  qu'il  les  a\ertit  de 
cette  résistance  des  passions  humaines,  pour  les  affermir 
contre  les  attaques  dont  ils  vont  être  l'objet  :  «  Ils  vous 
chasseront  des  synagogues,  leur  dit-il,  et  même  l'heure 
vient  où  quiconcpie  vous  fera  mourir  croira  rendre  hom- 
mage à  Dieu.  Ils  agiront  ainsi,  parce  qu'ils  ne  con- 
naissent ni  mon  Père  ni  moi  ' . 

«  Je  ne  vous  ai  pas  dit  ces  choses  dès  le  commence- 
ment, parce  que  j'étais  avec  vous  (pour  vous  soutenir) , 
mais  à  présent,  je  retourne  vers  Celui  qui  m'a  envoyé... 
A  cette  nouvelle,  la  tristesse  a  rempli  votre  cœur.  Et 
pourtant  je  vous  dis  la  vérité  :  il  vous  est  avantageux 
que  je  m'en  aille  ;  car,  si  je  ne  m'en  vais  point,  le  Con- 
solateur ne  viendra  point  à  vous  ;  tandis  que^  si  je  m'en 
vais,  je  vous  Fenverrai. 

«  Lorsqu'il  sera  venu,  il  convaincra  le  monde  du 
péché,  de  la  justice  et  du  jugement  :  du  péché  (que  les 
hommes  ont  commis),  parce  cpi'ils  n'ont  point  cru  en 
moi;  de  la  justice  (de  ma  cause,  qui  va  triompher), 
parce  que  je  retourne  à  mon  Père  et  que  vous  ne  me 
verrez  plus  (si  ce  n'est  dans  la  gloire);  et  du  jugement 
(qui  est  réservé  à  ce  monde  incrédule),  parce  que  le 
prince  du  monde  est  déjà  jugé.  J'ai  encore  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire  (non  moins  difficiles  à  comprendre), 
mais  vous  ne  pourriez  les  porter  maintenant.  Quand  cet 
Esprit  de  lumière  sera  venu,  il  vous  enseignera  toute 
vérité  ;  car  il  ne  parlera  pas  de  lui-même  (comme  les 
visionnaires),  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu 
(dans  le  sein  de  Tadorable  Trinité),  et  il  vous  fera  con- 
naître l'avenir.  C'est  lui  ({ui  me  glorifiera,  parce  qu'il 

'  S.  Jean,  xvi. 
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recevra  de  ce  qui  est  à  moi  et  il  vous  l'annoncera.  Tout 
ce  qui  est  à  mon  Père  est  en  même  temps  à  moi  ;  c'est 
pour  cela  que  je  viens  de  dire  :  Il  recevra  de  ce  qui  est 
à  moi  et  il  vous  l'annoncera.  »  Ces  paroles  sont  faciles  à 
comprendre  pour  quiconque  connait  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité  :  l'essence  divine  est  unique  et  commune 
aux  trois  Personnes;  le  Fils  est  engendré  par  le  Père, 
comme  sa  pensée  substantielle,  et  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  fils,  comme  leur  commun  amour,  éternel 
et  parfait.  Le  Saint-Esprit,  que  l'Evangile  appelle  aussi 
le  Paraclet.ou  le  Consolateur,  à  cause  de  la  mission  qu'il 
doit  remplir  auprès  des  apôtres  et  de  l'Église,  reçoit 
donc  du  Père  et  du  Fils  tout  ce  qu'il  a,  d'une  manière 
ineffable  ;  et  les  paroles  de  Jésus-Christ  sont  pleinement 
justifiées. 

Les  apôtres  ne  comprenaient  pas  très-bien  tout  ce  que 
leur  Maitre  leur  disait.  Par  exemple,  ils  n'entendirent 
rien  à  ces  paroles  :  «  Encore  un  peu  de  temps,  et  vous 
ne  me  verrez  plus  ;  puis  encore  un  peu  de  temps,  et  vous 
me  verrez  de  nouveau,  parce  que  je  vais  à  mon  Père.  » 
Nous  le  devinons  aujourd'hui  sans  peine,  parce  que  les 
événements  nous  ont  éclairés  ;  Jésus  parlait  de  son  ab- 
sence momentanée  relativement  à  ses  apôtres,  qui 
allaient  le  perdre,  mais  qui,  en  mourant,  le  retrouve- 
raient dans  le  ciel,  pour  ne  plus  le  quitter  et  pour 
partager  sa  gloire.  Alors,  ces  paroles  n'étaient  point 
aussi  claires,  et  les  disciples  se  demandaient  entre  eux 
tout  bas  :  «  Que  veut-il  dire?  )>  Comme  ils  n'osaient 
l'interroger,  le  bon  Maitre  les  prévint  :  «  Yous  deman- 
dez ce  que  signifient  ces  paroles  :  Dans  peu  de  temps 
vous  ne  me  verrez  plus,  et  peu  de  temps  après  vous  me 
reverrez?  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  gémi- 
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rez  et  vous  pleurerez,  vous  autres,  tandis  que  le  monde 
se  réjouira;  vous  serez  tristes,  mais  votre  tristesse  se 
changera  en  joie,  La  femme,  quand  elle  enfante,  est 
aussi  dans  la  douleur,  parce  que  son  heure  est  venue; 
mais,  quand  elle  a  donné  le  jour  à  un  fils,  elle  ne  se 
souvient  plus  de  ses  souffrances,  dans  la  joie  qu'elle  a 
d'avoir  mis  un  homme  au  monde.  Vous  aussi,  vous  avez 
maintenant  de  la  tristesse,  mais  je  vous  reverrai,  et 
votre  cœur  se  réjouira,  et  personne  ne  vous  ravira  votre 
joie.  Alors  vous  n'aurez  plus  de  questions  à  me  faire.  » 
Consolantes  paroles  !  Comme  elles  vont  droit  au  cœur  de 
tous  les  ministres  de  l'Évangile,  qui  sont  en  butte  aux 
tracasseries  du  monde  et  quelquefois  à  sesiureurs,  parce 
qu'ils  font  l'œuvre  de  Dieu  avec  trop  de  fidélité  et  de  zèle 
aux  yeux  d'hommes  pervers  !  Courage,  généreux  servi- 
teurs !  Vos  labeurs  et  vos  peines  se  changeront  bientôt  en 
joie. 

Le  Sauveur  revient  encore  sur  l'efficacité  de  la  prière, 
cette  grande  ressource  de  la  faiblesse  opprimée  et  du 
zèle  impuissant  :  <(  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dé- 
clare, si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père  en 
mon  nom,  il  vous  le  donnera.  Jusqu'ici  vous  n'avez  rien 
demandé  en  mon  nom;  demandez  et  vous  recevrez,  afin 
que  votre  joie  soit  complète,  .le  vous  ai  dit  ces  choses  en 
paraboles  (c'est-à-dire  en  termes  figurés)  ;  le  temps  vient 
où  je  ne  vous  entretiendrai  plus  en  paraboles,  mais  où 
je  vous  parlerai  ouvertement  de  mon  Père.  En  ce  temps- 
là  vous  prierez  en  mon  nom,  et  je  ne  vous  dis  pas  que 
j'intercéderai  pour  vous  auprès  de  mon  Père  ;  »  car  ce  ne 
sera  point  nécessaire  pour  vous  faire  exaucer.  «  Mon  Père 
vous  aime,  parce  que  vous  m'avez  aimé  et  que  vous  avez 
cru  que  je  suis  venu  de  Dieu,  .le  suis  sorti  de  lui,  en  effet, 
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et  je  suis  venu  dans  le  monde  ;  à  présent  je  quitte  le 
monde,  et  je  retourne  vers  mon  Père.  » 

Ces  dernières  paroles  ne  laissaient  plus  de  doute  dans 
l'esprit  des  disciples  ;  ils  lui  dirent  :  «  Maintenant  vous 
parlez  clairement  et  sans  aucune  énigme.  Nous  voyons 
que  vous  savez  toutes  choses  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
vous  interroger  (puisque  vous  prévenez  et  devinez  nos 
questions).  C'est  assez  pour  nous  convaincre  que  vous 
êtes  venu  de  Dieu.  »  Jésus  leur  répondit  :  «  Vous  croyez 
à  présent,  et  voici  l'heure,  qui  arrive,  où  vous  allez  être 
dispersés,  chacun  de  son  côté.  Vous  allez  me  laisser  seul; 
mais  je  ne  suis  pas  seul,  car  mon  Père  est  avec  moi. 

«  Je  vous  ai  dit  toutes  ces  choses,  afin  que  vous  ayez  la 
paix  en  moi  (par  la  confiance  que  vous  inspirent  avec 
raison  mes  promesses  inviolables) .  Car  vous  aurez  beau- 
coup à  souffrir  dans  le  monde  ;  mais  prenez  courage, 
j'ai  vaincu  le  monde  *.  » 

Après  avoir  prononcé  ce  discours^  Jésus  leva  les  yeux 
au  ciel,  avec  une  sublime  expression  de  ferveur,  et 
s'écria  :  «  Mon  Père,  l'heure  est  venue  ;  glorifiez  votre 
Fils,  afin  qu'il  vous  glorifie  à  son  tovir;  que  cette  gloire 
soit  égale  à  la  puissance  que  vous  lui  avez  donnée  sur 
toute  chair,  afin  qu'il  communique  la  vie  éternelle  à 
tous  ceux  que  vous  lui  avez  destinés.  Or  la  vie  éternelle, 
c'est  de  vous  connaître,  vous,  seul  vrai  Dieu,  et  celui  que 
vous  avez  envoyé,  Jésus-Christ.  Je  vous  ai  glorifié  sur  la 
terre  ;  j'ai  achevé  l'œuvre  que  vous  m'aviez  confiée.  A 
présent,  glorifiez-moi  donc  en  vous-même,  mon  Père,  de 
cette  même  gloire  que  j'ai  possédée  en  vous  avant  que 
le  monde  fût  créé. 

'  s.  Jean,  XVI. 
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«  J'ai  fait  connaître  votre  nom  aux  hommes  que  vous 
m'avez  donnés  (en  les  séparant)  du  monde  ;  ils  étaient  à 
vous,  vous  me  les  avez  donnés,  et  ils  ont  gardé  votre 
parole.  Maintenant  ils  savent  que  tout  ce  que  vous 
m'avez  donné  vient  de  vous;  car  je  leur  ai  communiqué 
les  enseignements  que  j"ai  reçus  de  vous;  ils  les  ont 
reçus,  ils  ont  reconnu  que  je  suis  sorti  de  vous,  et  ils 
ont  cru  que  vous  m'avez  véritablement  envoyé.  Je  vous 
prie  donc  pour  eux;  je  ne  prie  point  pour  le  monde, 
mais  pour  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  parce  qu'ils 
sont  à  vous.  Car  tout  ce  qui  m'appartient  est  à  vous, 
et  tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi;  je  suis  glorifié 
en  eux. 

«  Déjà  je  ne  suis  plus  dans  le  monde  ;  mais  ils  y 
restent,  tandis  que  je  vais  à  vous.  Père  saint,  conservez 
en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils 
soient  unis  entre  eux,  comme  nous  le  sommes  nous- 
mêmes.  Quand  j'étais  avec  eux,  je  les  conservais  à  cause 
de  votre  nom;  car  j'ai  eu  soin  de  ceux  que  vous  m'avez 
confiés,  et  nul  d'entre  eux  ne  s'est  perdu,  hors  le  fils  de 
perdition  (Judas) ,  afin  que  l'Ecriture  s'accomplisse. 
Mais  maintenant  je  vais  à  vous,  et  je  dis  ces  choses  dans 
le  monde,  afin  qu'ils  aient  en  eux  ma  joie  complète.  Je 
leur  ai  communiqué  votre  parole,  et  le  monde  les  hait, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  du  monde,  comme  je  n'en  suis 
pas  non  plus.  Je  ne  vous  demande  point  de  les  ôter  du 
monde,  mais  de  les  préserver  du  mal  ;  ils  ne  sont  pas  (et 
ne  doivent  pas  être)  du  monde,  non  plus  que  moi-même. 
Sanctifiez-les  en  vérité.  Votre  parole  est  vérité.  De  même 
que  vous  m'avez  envoyé  dans  le  monde,  je  les  y  envoie 
à  leur  tour.  Je  me  sanctifie  moi-même  (c'est-à-dire  je 
fais  des  œuvres  saintes),  afin  qu'ils  soient  eux-mêmes 
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sanctifiés  en  vérité  par  mes  exemples  et  pai-  mes  mé- 
rites). 

«  Ce  n'est  pas  seulement  pour  eux  que  je  prie,  mais 
encore  pour  tous  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leur  pré- 
dication, afin  quils  soient  tous  un  fd'esprit  et  de  cœur), 
comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous;  et 
que  cette  union  parfaite  s'accomplisse  en  nous,  pour  cjue 
le  monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  leur  ai  com- 
muniqué la  gloire  que  vous  m'a^  ez  donnée,  afin  qu'ils 
soient  un  avec  nous,  comme  nous  sommes  un  nous- 
mêmes.  Je  suis  en  eux  et  vous  êtes  en  moi,  afin  qu'ils 
soient  consommés  dans  l'unité  et  que  le  monde  con- 
naisse, non-seulement  que  vous  m'avez  envoyé,  mais 
que  vous  les  avez  aimés,  comme  vous  m'avez  aimé  moi- 
même. 

«  0  Père,  je  désire  c[ue  là  où  je  suis,  ceux  que  vous 
m'avez  donnés  y  soient  aussi  avec  moi,  afin  qu'ils  voient 
la  gloire  qui  m'appartient  et  que  j'ai  reçue  de  vous, 
parce  que  vous  m'avez  aimé  avant  la  création  du  monde. 
Père  juste,  le  monde  ne  vous  a  point  connu,  mais  moi 
je  vous  ai  connu,  et  ceux-ci  ont  reconnu  que  vous 
m'avez  envoyé  ;  car  je  leur  ai  fait  connaître  votre  nom, 
et  je  le  leur  ferai  connaître  encore  davantage,  afin  c[u'ils 
aient  en  eux  cet  amour,  dont  vous  m'avez  aimé,  et  que 
moi-même  je  sois  en  eux  '.  » 

Telle  fut  la  prière  qui  termina  ce  dernier  entretien 
du  Sauveur  avec  ses  apôtres.  L'espace  nous  manque 
pour  en  faire  ressortir  les  mystérieuses  beautés.  Mais 
qui  peut  la  lire  sans  éprouver  le  besoin  de  la  médi- 
ter? Et  qui  peut  y  réfléchir  deiLX  minutes,  sans  recon- 

*  S.  Jean,  xvii. 
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naître  que  celui  qui  parle  ainsi  est  un  Dieu  conférant 
avec  un  Dieu?  Ce  n'est  point  là  le  langage  de  la  terre. 
On  y  sent  quelque  chose  de  si  élevé  et  de  si  divinement 
inspiré,  que  l'esprit  et  le  cœur  en  sont  pareillement 
saisis  et  subjugués. 


LE  MONDE  ENNEMI  DE  JESUS-CHRIST. 


Quel  est  ce  monde  pour  lequel  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ne  prie  pas,  lui  qui  prie  pour  ses  bourreaux  et  qui 
recommande  à  ses  disciples  de  bénir  leurs  persécuteurs? 
C'est  le  camp  du  démon,  qui  lutte  contre  Dieu  depuis  l'ori- 
gine des  siècles  et' qui  continuera  cette  guerre  impie  jusqu'à 
la  fin  des  temps.  Jésus  veut  le  salut  de  tous  les  hommes , 
mais  il  abhorre  et  maudit  la  rébellion ,  l'impiété ,  l'incrédu- 
lité, l'immoralité,  enfin  le  péché  sous  ses  mille  formes.  Or, 
ce  levain  d'iniquité  fermente  dans  les  entrailles  du  monde , 
pris  en  son  sens  le  plus  mauvais.  C'est  dans  cette  cuve  infer- 
nale que  le  démon  chauffe  toutes  les  passions  et  couve  le 
germe  de  tous  les  crimes  ;  le  vice  y  bouillonne  et  en  découle 
à  plein  bord.  Voilà  le  monde  qui  est  l'ennemi  de  Dieu  et  que 
Jésus-Christ  déteste,  comme  l'antagoniste  irréconciliable  de 
son  Église  ;  mais  il  n'en  accueille  pas  avec  moins  de  joie  et  de 
tendresse  tout  homme  qui  s'en  arrache  pour  venir  se  jeter  à 
ses  pieds. 

De  ce  mauvais  monde,  toujours  en  communication  avec 
l'enfer,  partent  tous  les  blasphèmes  qui  montent  vers  le  ciel, 
et  tous  les  cris  de  fureur  qui  menacent  les  enfants  de  Dieu 
sur  la  terre.  Tantôt  les  ennemis  de  Jésus-Christ  laissent 
éclater  la  rage  qu'ils  ont  habituellement  dans  le  cœur;  tan- 
tôt ils  feignent  la  modération,  pour  faire  accueilhr  plus  faci- 
lement leurs  erreurs  et  leurs  calomnies  par  les  gens  de  bonne 
foi.  Tous  entendrez  un  Luther  s'écrier  :  «  Le  pape  est  le 
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diable,  le  pape  est  rAntechrist,  le  pape  est  un  loup  enragé, 
auquel  il  faut  courir  sus,  ainsi  qu'aux  rois  et  princes  qui  le 
soutiennent.  Il  faut  se  laver  les  mains  clans  leur  sang  ^  »  Vous 
me  direz  :  c'est  du  vieux  style  ;  personne  ne  parle  plus  ainsi 
aujourd'hui.  Voici  cependant  M.  Edgard  Quinet,  l'ancien  col- 
lègue de  M.  Michelet ,  qui  écrit  ces  lignes  dans  la  préface 
d'un  livre  de  Marnix  '  «  Il  s'agit  ici,  non-seulement  de  réfuter 
le  papisme,  mais  de  l'extirper;  non-seulement  de  l'extirper, 
mais  de  le  déshonorer,  non-seulement  de  le  déshonorer,  mais 
de  l'étouffer  dans  la  boue  ^ .  »  Il  le  met  hautement  hors  la  loi 
des  nations  :  «  Le  despotisme  religieux  ne  peut-être  extirpé 
sans  que  l'on  sorte  de  lalégaUté...  Aveugle,  il  appelle  contre 
soi  la  force  aveugle  '.  »  Il  regrette  infiniment  que  la  Révo- 
lution de  93  ait  manqué  d'audace  et  n'ait  pas  étouffé  le  ca- 
thohcisme,  lorsqu'elle  tenait  son  chef  en  prison ,  et  il  ose 
exprimer  ce  conseil  satanique  :  «  Ne  refaisons  pas  la  même 
faute  *.  » 

C'est  le  langage  des  plus  fougueux  révolutionnaires.  Maz- 
zini  pratique  aujourd'hui  à  l'égard  des  rois  ce  que  Luther 
enseignait,  et  l'Angleterre  protestante  lui  forge  des  bombes 
et  des  poignards.  Garibaldi  veut  extirper  le  chancre  de  la 
papauté,  c'est-à-dire  le  cœur  du  christianisme.  L'enfer  ne 
parlerait  pas  autrement. 

Encore  ces  gens-là  se  plaignent  qu'on  les  persécute  !  Ils 
s'érigent  en  victimes  du  fanatisme  et  du  despotisme ,  et  peu 
s'en  faut  que  tous  les  scélérats,  dignes  du  bagne,  ne  devien- 
nent les  seuls  hommes  de  bien. 

Qui  s'imaginerait,  par  exemple,  que  des  protestants  de 
France,  qui  jouissent  sous  nos  yeux  de  la  plus  entière  liberté 
de  religion ,  étourdissent  l'Angleterre  de  leurs  lamentations 
et  crient  à  la  persécution?  Il  y  a  quelques  années,  le  Times 
s'en  émut  et  crut  devoir  signaler  au  monde  ces  horreurs  : 


'  En  dix  endroits  des  CEuvrcs  de  Lutlier,  édition  Witt. 
2  Page  7.-3  Idem,  pajfe  37.  —  *  Idem,  |)age  ."»7,  etc. 
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«  Oui,  disait -il,  on  a  vu  des  populations  entières  obligées, 
comme  leurs  pères,  de  se  réfugier  dans  les  forêts  pour  se 
livrer  aux  exercices  de  leur  culte.  Afin  d'échapper  aux  pour- 
suites de  la  police,  elles  avaient  des  éclaircurs  chargés  d'a- 
vertir l'assemblée  de  l'approche  des  gendarmes.  Les  chants 
étaient  abrégés,  les  prières  interrompues,  etc.  *  »  Vous  en 
seriez-vous  douté?  En  France  et  en  plein  dix-neuvième 
siècle  !  Ne  voilà-t-il  pas  le  protestantisme  persécuté ,  comme 
Notre-Seigneur  l'avait  prédit?  Donc  il  est  la  vraie  religion,  et 
le  catholicisme  français  est  le  règne  de  l'Antéchrist.  Il  fallut 
que  le  Moniteur  intervhit,  pour  faire  taire  les  clameurs  de  la 
presse  anglaise. 

Tous  les  critiques  anticatholiques  ne  sont  pas  aussi  mala- 
droits. Il  en  est  qui  s'affublent  du  manteau  de  la  science  et 
de  la  philosophie,  et  qui,  feignant  une  superbe  modération, 
affectent  de  peser  les  choses  dans  une  balance  équitable  ;  ils 
feignent  d'avoir  énormément  étudié  et  conséquemment  d'a- 
voir trouvé  ce  que  personne  ne  sait.  Défiez-vous  de  ce  pé- 
dantisme.  Un  homme  qui  contredit  la  science  des  siècles,  et 
qui  prétend  renverser  toutes  les  croyances  de  son  pays,  a 
besoin  de  commencer  par  opérer  des  miracles  pour  mériter 
quelque  crédit.  Or,  de  la  part  de  ces  messieurs-là,  il  n'y  a 
point  encore  de  miracle  constaté. 

Quand  il  ne  s'agit  que  de  choses  profanes  et  peu  impor- 
tantes, on  peut  rire  de  l'outrecuidance  d'un  prétendu  révéla- 
teur; mais  quand  la  religion  est  mise  en  jeu;  quand  les 
traditions  les  plus  respectables  du  genre  humain  sont  ou- 
vertement contredites;  quand  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
qui  est  le  pivot  du  monde  actuel,  est  solennellement  abjurée; 
quand  enfin  l'Eglise,  qu'il  a  établie  pour  régir  les  âmes  et 
leur  ouvrir  le  ciel,  est  proclamée  une  grande  imposture  et 
un  obstacle  au  progrès  de  l'humanité,  le  rire  n'est  plus  per- 
mis :  il  y  a  là  toutes  les  marques  d'une  conspiratibn  sata- 

^  Times,  o  janvier  18.j8. 
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nique,  et  vous  verrez  que  la  plus  noire  malice  y  joue  le  rôle 
de  la  fausse  science. 

Par  exemple,  un  homme  qui  prétend  avoir  étudi(''  l'Évan- 
gile et  la  tradition  historique,  avec  toute  l'application  et  la 
sagacité  d'un  savant,  ^•iendra  vous  dire,  à  vous  qui  avez  lu 
ce  même  Évangile,  à  vous  qui  connaissez  la  tradition,  à  vous 
qui  savez  l'histoire  du  christianisme  et  qui  jouissez  de  la 
plénitude  de  votre  raison  :  «  Jésus  n'eut  ni  dogme,  ni  sys- 
tème. 

«  Un  culte  pur,  une  religion  sans  prêtres  et  sans  prati- 
ques extérieures,  reposant  toute  sur  les  sentiments  du  cœur, 
sur  l'imitation  de  Dieu,  sur  le  rapport  immédiat  de  la  cons- 
cience avec  le  Père  céleste,  étaient  la  suite  de  ces  principes. 

«  Dans  l'enseignement  de  Jésus,  nulle  trace  d'une  morale 
appliqu('e,  nulle  théologie,  nul  symbole. 

«  Il  a  fondé  une  religion  absolue,  n'excluant  rien,  ne  dé- 
terminant rien,  si  ce  n'est  le  sentiment. 

«  On  chercherait  vainement  une  opinion  théologique  dans 
l'Evangile.  — On  y  chercherait  vainement  une  i^i'atiquo  reli- 
gieuse recommandée  par  Jésus  *.  » 

Auriez-vous  jamais  imaginé  une  pareille  efl'rontcrie?  Quoi  ! 
pas  de  théologie,  pas  de  dogmes,  pas  de  morale,  pas  de  pra- 
tiques religieuses  dans  l'Évangile?  Est-ce  donc  un  livre  pro- 
fane? un  traité  de  géom(''trie,  ou  une  histoire  des  aérostats? 
Ou  bien  rêvons-nous? 

Il  nous  semble  y  avoir  lu  le  mystère  de  la  saijite  Trinité , 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  consubstantiels  ;  le  mystère 
de  l'Incarnation,  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
l'homme;  la  nécessité  du  baptême  pour  entrei'  .dans  le 
royaume  des  cieux;  le  pouvoir  des  clefs  donné  à  l'Église, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  de  lier  ou  de  délier  les  consciences  et 
de  remettre  les  péchés;  Tinstitution  de  la  sainte  Eucharistie, 
avec  l'ordre  et  le  pouvoir  de  la  consacrer  en  iiK'uioire  de  la 

1  Uonan,  Vie  do  .h'siis,  p.  \G,  8;;,  207,  lU)  cl  iHo. 
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dernière  cène  ;  le  précepte  de  la  charité ,  de  l'amour  des  en- 
nemis, de  l'aumône,  de  la  prière,  et  pour  le  moins  l'éloge  du 
jeûne,  a  Jésus  ne  se  souciait  pas  du  jeûne,  »  répond  le  sa- 
vant critique.  Et  pourtant  il  a  débuté  par  là,  au  sortir  du 
Jourdain;  car  il  passa  quarante  jours  au  désert,  sans  manger 
ni  boire.  N'est-ce  pas  là  jeûner?  Ensuite,  n'a-t-il  pas  déclaré 
que  certains  démons  ne  pouvaient  être  chassés,  que  par  le 
jeûne  et  la  prière?  N'a-t-il  pas  dit  que  ses  disciples  jeûne- 
raient après  sa  mort?  Les  incrédules  ne  voient  rien  de  tout 
cela  dans  l'Evangile  ;  ils  n'y  trouvent  que  la  pure  religion  du 
sentiment  pur,  l'idéalisme  pur,  sans  aucune  pratique.  Oh!  les 
habiles  gens  î 

Surtout  ils  n'y  ont  pas  trouvé  trace  de  prêtres  entre  eux  et 
Dieu  !  pas  d'Église  !  pas  d'Église!  —  Mais  Jésus-Christ  a  po- 
sitivement fondé  une  Église,  contre  laquelle  les  puissances  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  ;  il  l'a  fondée  sur  le  roc,  sur 
Pierre,  son  Vicaire  et  le  Pasteur  suprême  ;  il  lui  a  donné , 
répétons-le,  les  clefs  du  ciel,  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés, et  celui  de  consacrer  le  pain  eucharistique.  C'est  par 
son  ordre  et  avec  ses  pleins  pouvoirs ,  que  les  apôtres  ont 
établi  partout  des  évêques  et  des  prêtres ,  pour  célébrer  le 
saint  sacrifice,  administrer  les  sacrements  et  gouverner  spiri- 
tuellement leurs  troupeaux.  Osez-le  nier  en  détail  ;  et  donnez 
une  preuve,  une  seule  preuve  discutable  de  vos  négations. 

Telles  sont  les  armes  que  le  monde  incrédule  et  pervers 
emploie  contre  le  Christ  et  son  Église  :  la  violence,  l'insulte, 
l'audace,  le  mensonge  et  la  calomnie.  Une  cause  ainsi  sou- 
tenue est  une  cause  perdue. 


jÉsrs  coNsoi.i".  l'Ai',  r.N  anck 
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CHAPITRE  XLl 


Le  jardin   des  Oliviers  nu   de  Gethsémani. 

Prière  el  sueur  de  sang. 

Juda»  et  les  soldats.  — Jésus  emmené  chez  Aune  et  Caïplie. 

Interrogatoire  el  outrages. 

Arrêt  du  conseil  et  nouveaux  outrages. 


ous  avons  dit  que  le  Sauveur  ;,  en  sortant  du 
Cénacle  et  en  discourant  avec  ses  apôtres , 
avait  pris  le  chemin  de  la  montagne  des  Oli- 
viers ,  où  il  se  rendait  très-souvent  depuis  qu'il  prêchait 
à  Jérusalem.  Cette  montagne  était  à  une  très-petite  dis- 
tance de  la  ville ,  du  cùté  de  l'orient;  et,  pour  y  arriver, 
il  fallait  traverser  la  vallée  de  Josaphat ,  au  fond  de  la- 
quelle coulait  le  torrent  de  Cédron.  Notre -Seigneur 
passa  donc  le  torrent  avec  ses  onze  disciples  et  s'avança 
jusqu'à  Gethsémani ,  où  il  y  avait  un  jardin  planté  de 
grands  oliviers  et  très-propre  au  repos  de  l'esprit  ou  à 
la  méditation.  Jésus  aima!it  à  s'y  promener  avec  les  siens 
ou  à  y  prier  dans  quelque  coin  solitaire ,  à  l'ombre  des 
arbres.  Judas  connaissait  très-bien  ce  jardin  et  savait 
que  son  Maître  devait  y  passer  la  soirée. 

Jésus  n'ignorait  pas  davantage  que  c'était  précisément 
en  ce  lieu  qu'on  allait  venir  le  prendre  et  l'enchaîner; 
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mais  il  était  résolu  à  mourir.  En  y  entrant,  il  dit  à  ses 
apôtres  :  «  Demeurez  ici ,  pendant  que  j'irai  prier  plus 
loin  ;  priez  vous-mêmes ,  afin  de  ne  point  entrer  en  ten- 
tation. »  Puis,  ayant  pris  avec  lui  Pierre,  Jacques  et 
Jean^  les  mêmes  qui  avaient  été  témoins  de  sa  transfigu- 
ration sur  le  Thabor,  il  s'avança  vers  le  fond  du  jardin 
et  leur  confia  les  angoisses  de  son  cœur  ;  car,  pour  ex- 
pier nos  péchés  et  pour  nous  donner  l'exemple  de  la  pa- 
tience dans  les  plus  grandes  tribulations  ,  il  consentit  à 
subir  les  douloureuses  impressions  de  la  crainte  et  de  la 
tristesse.  11  leur  dit  donc  sans  détour.  «  Mon  âme  est 
triste  jusqu'à  la  mort;  attendez  ici,  et  veillez  avec  moi.  » 
En  disant  ces  mots ,  il  s'éloigna  d'eux  à  la  distance  d'un 
jet  de  pierre  ;  et,  s'étant  mis  à  genoux ,  il  fit  cette  prière 
à  haute  voix  :  «  Mon  Père ,  s'il  vous  plait ,  éloignez  de 
moi  ce  cahce  ;  néanmoins,  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté 
qui  se  fasse ,  mais  la  vôtre.  »  Cet  homme  ,  si  ferme  et  si 
fort,  qui  dédaignait  la  rage  de  ses  ennemis  et  qui  na- 
guère commandait  à  la  nature ,  était  tellement  abattu 
qu'il  paraissait  être  en  agonie  ;  il  prolongeait  sa  prière 
et  répétait  :  «  Mon  Père,  tout  vous  est  possible  :  éloignez 
de  moi  ce  cahce  ;  cependant  que  votre  volonté  saccom- 
phsse,  et  non  la  mienne.  »  Une  sueur  effrayante  inondait 
son  visage,  et  l'on  voyait  comme  des  gouttes  de  sang  qui 
découlaient  jusqu'à  terre.  Dans  ce  terrible  moment,  un 
ange  du  ciel  lui  apparut  et  vint  le  fortifier  '. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  divin  Sauveur  ait  regretté 
l'offrande  qu'il  avait  faite  de  sa  vie  ;  s'il  laissa  la  nature 
humaine  fléchir  un  instant  sous  le  poids  de  la  douleur  , 
c'était  uniquement  pour  nous  instruire  et  nous  consoler 

'  6.  Matth.,  XXVI  ;  S.  Marc,  xrv  ;  S.  Luc,xxii. 


VIE  DU  SAUVEUR.  273 

dans  la  trilnilation,  pour  nous  enseigner  à  souffrir  et  à 
nous  résigner  aux  décrets  de  la  Providence,  (lombien  de 
cœurs  brisés  par  les  angoisses  ont  trouvé  la  résignation 
et  la  paix  dans  le  souvenir  éloquent  de  cette  divine 
agonie  !  Ce  n'était  pas  la  seule  leçon  qui  nous  y  était  mé- 
nagée ;  poursuivons. 

Fortifié  par  l'ange,  Jésus  se  releva  et  vint  auprès  de 
ses  disciples ,  pour  y  chercher  sans  doute  la  consolation 
si  naturelle  qu'on  attend  de  l'amitié  fidèle  et  compatis- 
sante; mais  il  les  trouva  endormis  de  tristesse.  Endor- 
mis !...  Comptez  donc  sur  les  hommes  !  Il  en  fit  à  Pierre 
un  tendre  reproche,  à  ce  Pierre  qui  lui  avait  fait  de  si 
chaleureuses  protestations  :  «Simon,  vous  dormez?  Vous 
n'avez  pas  pu  veiller  seulement  une  heure  avec  moi  ! 
Veillez  et  priez  néanmoins,  afin  que  vous  n'entriez  point 
en  tentation  ;  car  l'esprit  est  prompt ,  mais  la  chair  est 
faible.  » 

Après  cela ,  il  se  retira  une  seconde  fois ,  reprit  sa 
prière,  et  laissa  encore  échapper  ces  mots  :  «  Mon  Père, 
si  je  ne  puis  éviter  de  boire  ce  calice,  que  votre  volonté 
se  fasse.  »  Le  lourd  fardeau  des  péchés  du  monde,  dont 
il  s'était  constitué  la  victime  expiatoire  ,  oppressait  son 
àme  et  l'accablait.  Il  retourna  donc  vers  ses  trois  apôtres 
chéris;  mais  il  les  trouva  encore  qui  dormaient,  tant 
leurs  yeux  étaient  appesantis  par  le  sommeil  !  Le  bon 
Sauveur  se  rappela,  sans  doute  qu'il  devait  être  aban-, 
donné  de  tous,  et  accepta  cette  nouvelle  douleur.  Il  re- 
tourna prier  sans  rien  leur  dire,  et  répéta  les  mêmes 
actes  de  soumission  à  la  volonté  de  son  Père.  Enfin ,  se 
levant  tout  à  coup,  il  revint  à  eux  résolument  et  leur  dit 
avec  son  ancienne  énergie,  non  sans  quelque  amer- 
lume  :  «  Dormez  maintenant  (si  vous  le  pouvez);  voici 
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l'heure  où  le  l'ils  de  l'homme  va  être  livré  entre  les 
mains  des  pécheurs.  Levez-vous  ;  allons.  Celui  qui  va 
me  livrer  est  tout  proche.  »  Et  il  les  entraîna  vers  l'en- 
trée du  jardin,  où  étaient  restés  les  autres  disciples. 

Aussitôt  parut  une  troupe  de  gens,  qui  venaient  avec 
des  lanternes,  des  flambeaux^  des  armes  et  des  bâtons , 
et  qui  avaient  Judas  à  leur  tète  ;  elle  était  composée 
d'une  cohorte  de  soldats  romains  et  d'hommes  ramassés 
chez  le  grand-prêtre  et  chez  les  pharisiens.  Le  traître 
leur  avait  donné  ce  signal ,  pour  leur  désigner  Jésus  sans 
paraître  le  trahir  :  «  Celui  que  je  baiserai ,  leur  avait-il 
dit ,  c'est  lui-même  ;  saisissez-vous  de  lui ,  et  emmenez- 
le  avec  précaution.  »  Il  s'avança  donc  ver?  Jésus  et  lui 
dit  :  «  Maître,  je  vous  salue.  »  Puis  il  lui  donna  le  baiser, 
suivant  l'usage  chez  les  Juifs. 

Le  bon  jMaitre  ne  le  repoussa  point  ;  mais  il  voulut  au 
moins  lui  faire  voir  qu'il  savait  le  sens  de  ce  baiser  : 
«Mon  ami,  lui  dit-il,  pourquoi  êtes-vous  venu?  Judas, 
vous  trahissez  le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser  !  »  Judas 
ne  répondit  rien ,  mais  son  cœur  de  renégat  ne  fut  pas 
terrassé  par  cette  douceur  surhumaine. 

J(ésus  s'avança  vers  la  foule  qui  venait  pour  le  prendre 
et  s'écria  :  «  Qui  cherchez  -  vous  ?  »  On  lui  répondit  : 
«  Jésus  de  Nazareth. — C'est  moi,  ajouta-t-il.  »  A  ces  mots, 
tous  ces  hommes  furent  simultanément  renversés  et  tom- 
bèrent par  terre  comme  foudroyés.  Ils  l'attribuèrent  sans 
doute  à  la  magie,  dont  le  Sauveur  était  accusé  ;  car,  s'é- 
tant  relevés,  ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
projet  de  l'arrêter.  Jésus  leur  dit  une  seconde  fois  : 
«  Qui  cherchez -vous  ?  —  Jésus  de  Nazareth  ,  répondi- 
rent-ils. —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  c'est  moi ,  reprit 
Jésus.  Et  puisque  vous  n'en  voulez  qu'à  moi ,  laissez 
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aller  ceux-ci.  »  Il  indiquait  ses  disciples,  qu'il  voulait 
sauver,  suivant  ces  paroles  prophétiques  :  «  Je  n'ai  perdu 
aucun  de  ceux  que  vous  m'avez  donnés  '.  w 

Aussitôt  les  soldats  s'approchèrent,  se  jetèrent  sur  lui 
et  l'arrêtèrent.  Des  voix  s'élevèrent  parmi  les  disciples  : 
«  Seigneur,  disaient-elles,  faut-il  frapper  du  glaive?  » 
Simon-Pierre  avait  déjà  mis  l'épée  à  la  main  et  frappé 
un  certain  Malchus,  serviteur  du  grand-prêtre  ;  le  coup, 
mal  dirigé,  lui  avait  seulement  abattu  l'oreille.  Dans  ce 
moment  Jésus  répondait  :  «  Cessez ,  »  et ,  s'étant  ap- 
proché de  Malchus,  il  lui  toucha  l'oreille  et  le  guérit 
miraculeusement,  pour  apprendre  aux  hommes  com- 
ment il  faut  traiter  ses  ennemis ,  et  pour  montrer  à  tous 
que'sa  puissance  ne  l'avait  pas  abandonné.  Puis ,  s'a- 
dressant  à  Pierre,  il  ajouta  :  «  Mettez  votre  épée  dans  le 
fourreau  ;  car  tous  ceux  qui  se  serviront  de  l'épée  péri- 
ront par  l'épée.  Ne  faut-il  donc  pas  que  je  boive  le  ca- 
lice qui  m'est  donné  par  mon  Père  ?  Ignorez-vous  qu'il 
dépend  de  moi  de  prier  mon  Père  et  d'obtenir  de  lui 
plus  de  douze  légions  d'anges  (si  je  voulais  des  défen- 
seurs)? Mais  alors  comment  s'accompliraient  les  Écri- 
tures ,  qui  ont  annoncé  ce  qui  doit  arriver?  »  Ces  paroles 
suffisent  pour  montrer  que  le  sacrifice  de  Jésus-Christ 
était  pleinement  volontaire,  tout  en  étant  un  acte  d'o- 
béissance envers  son  Père. 

Il  parait  que  des  princes  des  prêtres  ,  des  officiers  du 
temple  et  des  anciens  étaient  venus  avec  cette  troupe  de 
satellites  ;  car  saint  Luc  mentionne  leur  présence  et  cette 
apostrophe  du  Sauveur  :  «  Vous  êtes  venus  avec  des 
épées  et  des  bâtons,  pour  me  prendre,  comme  on  fait  un 
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voleur.  Tous  les  jours  j'étais  parmi  vous,  enseignant 
dans  le  temple ,  et  vous  ne  m'avez  pas  arrêté  ?  C'est 
qu'en  effet ,  voici  maintenant  votre  heure  et  l'empire 
des  ténèbres.  Tout  cela  se  fait  pour  l'accomplissement  de 
ce  qu'ont  écrit  les  prophètes.  » 

Pendant  ce  temps,  la  cohorte,  conduite  par  un  tribun, 
et  les  officiers  des  Juifs,  s'assurdient  de  Jésus  en  lui 
liant  les  mains.  Ce  que  voyant  les  disciples,  ils  s'enfui- 
rent tous.  Un  jeune  homme,  qui  s'était  approché  trop 
près  et  qui  était  vêtu  seulement  d'un  linceul ,  manqua 
d'être  arrêté  et  ne  put  s'échapper  qu'en  laissant  son  lin- 
ceul entre  leurs  mains  ;  ce  qui  prouvait  assez  leur  inten- 
tion d'arrêter  aussi  les  disciples. 

Ils  menèrent  d'abord  leur  prisonnier  chez  Anne,*qui 
était  le  beau-père  du  grand-prêtre  Caïphe  et  cpii  avait 
eu  lui-même  cette  dignité  l'année  précédente.  Le  \deux 
pontife,  flatté  de  cette  courtoisie,  renvoya  de  suite  Jésus 
garotté  à  son  gendre  ;  Caïphe  l'attendait  avec  impatience^ 
environné  des  prêtres,  des  scribes  et  des  anciens ,  qu'il 
avait  réunis  par  précaution  pour  expédier  rapidement 
un  jugement  tout  préparé.  On  se  rappelle  les  paroles  du 
pontife  ;  a  II  est  expédient  cpi'un  homme  meure  pour 
toute  la  nation.  »  La  sentence  était  donc  portée  d'avance. 

Simon-Pierre,  un  peu  revenu  de  sa  frayeur  et  dési- 
reux de  savoir  ce  qui  se  passait,  suivit  de  loin  le  cortège, 
entra  dans  Jérusalem  et  arriva  jusqu'à  la  maison  du 
grand-prêtre,  après  que  Jésus  y  fut  introduit.  Il  ren- 
contra heureusement  un  disciple  qui  était  connu  du 
pontife  et  qui  le  fit  entrer  par  fa^  eur ,  en  parlant  à  la 
portière.  Des  interprètes  ont  cru  que  ce  disciple  était 
saint  Jean;  mais  d'autres  ont  pensé,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, qu'il  s'agissait  d'un  ami  secret,  beaucoup 
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mieux  posé  que  le  jeune  pêcheur  de  Galilée.  Pierre  étant 
donc  entré  dans  la  cour,  se  mêla  aux  officiers  et  aux  do- 
mestiques qui  allaient  et  venaient,  puis  s'assit  auprès 
d'un  feu  qu'ils  avaient  allumé  poiu*  se  chauffer,  parce 
qu'il  faisait  froid.  De  là,  il  prêtait  une  attention  inquiète 
à  tout  ce  qui  se  passait ,  en  feignant  de  se  chauffer;  car 
de  là  on  entendait  à  peu  près  tout  ce  qui  se  disait  dans 
la  salle  d'audience. 

Le  grand-prêtre  interrogea  d'abord  Jésus  sur  ses  dis- 
ciples et  sur  sa  doctrine.  «  J'ai  parlé  au  monde  ouver- 
tement, lui  répondit  l'auguste  accusé,  et  j'ai  toujours 
enseigné  dans  la  synagogue  ou  dans  le  temple,  qui  sont 
des  lieux  publics  pour  les  Juifs;  je  n'ai  rien  dit  en  ca- 
chette. A  quoi  bon  m'interroger?  Interrogez  plutôt  ceux 
qui  ont  entendu  mes  discours,  ceux-là  savent  tout  ce  que 
j'ai  dit.  »  N'était-ce  pas,  en  effet,  à  ses  accusateurs  de 
formuler  et  de  prouver  les  accusations  cpi'ils  portaient 
contre  lui  ?  Un  des  officiers  qui  étaient  présents ,  trou- 
vant cette  réponse  trop  peu  respectueuse,  se  permit  de 
donner  un  soufflet  au  Fils  de  Dieu ,  en  disant  :  «  Est-ce 
ainsi  que  tu  réponds  au  grand-prêtre?  yy  Autant  le  pro- 
cédé était  brutal  et  outrageant,  autant  la  plainte  de  Jésus 
fut  calme  et  digne  :  «  Si  j'ai  mal  parlé,  dit-il,  faites  voir 
en  quoi  j'ai  eu  tort;  mais,  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi 
me  frappez-vous?  »  Aucun  de  ces  juges  iniques  ne  dit  un 
mot  pour  blâmer  l'officier;  tout  était  déjà  permis  contre 
la  victime. 

Les  princes  des  prêtres  et  tout  le  conseil  cherchaient 
de  faux  témoignages  contre  Jésus,  pour  le  faire  mourir 
avec  quelque  apparence  de  justice,  et  ils  n'en  trouvaient 
point  de  satisfaisants.  Beaucoup  de  faux  témoins  pour- 
tant se  présentaient;  mais  ils  disaient  des  choses  si  fai- 
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bles  et  si  contradictoires ,  quil  était  impossible  de  les 
admettre,  malgré  le  désir  qu'on  en  avait.  Enfin  il  en  vint 
deux  qui  portèrent  cette  grave  accusation  :  «  Nous  lui 
avons  entendu  dire  :  Je  puis  détruire  le  temple  de  Dieu 
et  le  rebâtir  en  trois  jours;  ou  bien,  je  détruirai  ce 
temple  qui  a  été  bâti  de  main  dliomme,  et,  dans  trois 
jours,  j'en  rebâtirai  un  autre,  qui  ne  sera  pas  fait  de 
main  d'homme.  »  Comme  ils  ne  pouvaient  s'accorder 
non  plus  et  que  les  juges  commençaient  probablement  à 
rougir  de  pareilles  niaiseries,  le  grand-prêtre  se  leva 
pour  faire  une  diversion  et  dit  à  Jésus  ;  «  Vous  ne  ré- 
pondez point  à  ce  que  ces  témoins  déposent  contre 
vous?  »  Mais  Jésus  se  taisait  et  gardait  un  silence  très- 
significatif. 

La  position  des  juges  devenait  très-embarrassante. 
Pour  en  sortir  pï^mptement,  le  pontife  interroge  le 
Sauveur  :  «  Je  vous  adjure,  au  nom  du  Dieu  vivant,  de 
nous  dire  si  vous  êtes  le  Christ ,  le  Fils  de  Dieu  éternel- 
lement béni.  »  La  question  est-elle  suffisamment  claire 
et  précise?  Voyons  si  Jésus  va  chercher  à  l'esquiver ,  et 
si  les  adversaires  de  sa  divinité  pourront  dire  qu'il  n'ose 
l'affirmer.  Interpellé  solennellement  au  nom  de  son 
Père,  devant  le  grand  conseil  de  la  nation,  il  sort  de  son 
silence  et  répond  avec  une  dignité  qui  aurait  dû  faire 
trembler  ses  juges  :  «  Vous  l'avez  dit;  oui,  je  le  suis. 
Vous  verrez  un  jour  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite 
de  Dieu  tout-puissant  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  » 

A  ces  mots,  le  grand-prêtre  triomphe;  Jésus  vient  de 
.  confirmer  tout  ce  qu'il  a  dit  de  son  égalité  avec  le  Père 
céleste  et  de  se  déclarer  son  Fils  :  c'est  un  blasphème  à 
ses  yeux.  Pour  marquer  son  hoii-our.  il  déchire  ses  vê- 
tements et  s'écrie  :  «  11  a  blasphémé  ;  pourquoi  cherche- 
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rions-nous  des  témoins?  Vous  venez  de  l'entendre.  Que 
vbus  en  semble?  »  Les  juges  répondent  avec  une  joie  fé- 
roce ;  «  Il  est  digne  de  mort.  «  Ce  fut  l'arrêt  du  tribunal. 

Rien  ne  se  peut  concevoir  de  plus  injuste  ,  puisque 
l'innocent  était  condamné  précisément  pour  avoir  af- 
firmé la  vérité  ;  et  rien  ne  peut  être  plus  fort  contre  les 
adversaires  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  surtout  contre 
ceux  qui  ne  se  résignent  pas  à  le  traiter  d'imposteur , 
puisqu'il  accepte  la  mort  en  témoignage  de  cette  vérité. 

Aussitôt  que  l'arrêt  fut  prononcé,  les  juges  se  retirè- 
rent pour  aller  prendre  quelque  repos  ;  car  il  était  fort 
tard.  Pour  Jésus,  il  fut  livré  à  l'insolence  des  valets  et 
des  gardes,  qui  ne  lui  épargnèrent  aucun  outrage.  Les 
uns  se  moquaient  de  lui,  le  frappaient  et  lui  crachaient 
au  visage  ;  les  autres  s'avisèrent  de  lui  mettre  un  ban- 
deau sur  les  yeux  et  de  le  souffleter  ensuite ,  en  disant 
avec  une  cruelle  ironie  :  «  Christ,  devine  qui  t'a  frappé.» 
C'est  ainsi  qu'ils  faisaient  allusion  à  sa  qualité  de  pro- 
phète. Ces  mauvais  traitements  durèrent  tout  le  reste  de 
la  nuit  ;  et  Jésus,  au  lieu  de  se  reposer,  dut  se  préparer 
de  la  sorte  aux  fatigues  du  lendemain,  qui  devait  être  le 
jour  de  sa  mort. 


PROPHETIES  TOUCHANT  LE  REDEMPTEUR. 


Depuis  quelque  temps ,  Notre-Seigneur  ne  cesse  de  faire 
remarquer  à  ses  apôtres  l'accomplissement  des  nombreuses 
prophéties  qui  le  concernent;  il  leur  dit  :  «  Tout  ce  qui  a  été 
prédit  de  moi  touche  à  sa  fin.  » 

Puisque  nous  arriyons  au  moment  douloureux  et  solennel 
où  le  grand  drame  de  la  Rédemption  va  se  dénouer  sur  le 
Calvaire,  constatons  brièvement  cet  accomplissement  des 
plus  remarquables  prophéties,  que  Jésus  lui-même  invoque 
en  témoignage  de  la  divinité  de  sa  mission. 

Déjà,  nous  avons  dit  que  le  Rédempteur  et  les  principales 
circonstances  de  sa  vie  étaient  figurés  dans  les  personnages, 
les  événements  et  les  rites  sacrés  de  la  nation  juive  :  ainsi, 
Isaac  portant  sur  ses  épaules  le  bois  de  son  sacrifice,  et  con- 
sentant à  être  immolé  par  son  père  Abraham,  sur  ce  même 
mont  Moria,  qui  fut  plus  tard  le  Calvaire,  dit-on,  figure  évi- 
demment Jésus  portant  sa  croix  et  mourant  pour  obéir  à  son 
Père  céleste;  ensuite,  Joseph,  vendu  par  ses  frères  et  deve- 
nant leur  sauveur,  en  même  temps  que  le  maître  de  VÈ- 
gypte;  Jonas,  restant  trois  jours  dans  le  ventre  d'une  ba- 
leine, et  sortant  vivant  de  ce  tombeau,  pour  convertir  tout 
un  peuple  ;  le  serpent  d'airain  élevé  dans  le  désert,  et  gué- 
rissant par  son  seul  aspect  la  morsure  des  serpents  de  feu; 
l'agneau  pascal  crucifié  et  mangé  sans  qu'on  lui  brise  les  os  ; 
le  sacrifice  du  pain  et  du  vin  par  Melrhisédcch  ;  la  fontaine 
intarissable  qui  coule  du  rocher  rt'Horeb,  et  beaucoup  d'au- 
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très  figures  du  même  genre,  annonçaient  en  les  représen- 
tant, soit  les  actions  du  Messie,  soit  ses  institutions.  La  vo- 
cation du  peuple  hébreu  étant  de  lui  préparer  les  voies, 
tous  les  événements  et  toutes  les  prescriptions  légales  con- 
vergeaient vers  ce  terme. 

On  sait  les  promesses  que  Dieu  avait  faites  à  Abraham  et 
à  la  postérité  de  son  fils  Isaac ,  du  sang  duquel  devait  sortir 
le  Désiré  des  nations.  Le  vieux  Jacob,  avant  de  mourir, 
prédit  à  ses  fils  leurs  destinées  et  fit  sur  la  tête  de  .Juda  cette 
prophétie  :  «  Le  sceptre  ne  sortira  point  de  .Juda,  et  le  chef 
ou  le  prince  ne  cessera  point  d'être  de  sa  postérité,  jusqu'à 
l'avènement  de  celui  qui  doit  être  envoyé  ;  et  c'est  lui  qui 
sera  l'attente  des  nations  '.  »  Les  interprètes  Juifs  avaient 
très-bien  compris  que  le  jour  où  ils  cesseraient  d"être  gou- 
vernés par  un  chef  de  la  tribu  de  Juda ,  ils  pourraient 
compter  sur  la  venue  du  Messie,  qu'ils  regardaient  comme 
un  libérateur  temporel.  Aussi,  quand  ils  ^-irent  la  royauté 
passer  entre  les  mains  d'Hérode,  qui  était  un  étranger,  ils 
crurent  aussitôt  que  le  Messie  allait  venir,  et  ils  l'attendaient 
avec  une  vive  impatience  au  temps  de  Jésus-Christ. 

Une  autre  prophétie,  d'ailleurs,  avait  précisé  l'époque  avec 
une  telle  clarté  qu'il  était  impossible  de  s'y  méprendre  ;  déjà, 
nous  en  avons  cité  quelques  paroles.  Le  prophète  Daniel, 
captif  à  Babylone,  raconte  que,  la  première  année  du  règne 
de  Darius  {o2'3  ans  avant  J.-C),  il  eut  une  apparition  de  l'ar- 
change Gabriel,  qui  lui  dit  :  «  Daniel,  dès  le  commencement 
de  votre  prière,  j'ai  reçu  l'ordre  de  venir  vous  révéler  des 
secrets  divins,  parce  que  vous  êtes  un  homme  de  désirs.  Le 
Seigneur  a  réduit  le  temps  de  la  captivité  humaine  à  soixante- 
dix  semaines  d'années  (chacune  de  sept  ans  ^),  en  faveur  de 
votre  peuple  et  de  la  ville  sainte,  pour  que  la  prévarication 
soit  abolie,  que  le  péché  prenne  fin,  que  l'iniquité  soit  effacée, 

•  Gcnrsr,  \lix,  10. 

*  Les  Juifs  cnmplaienf  par  semaines  d'anncr.- ,  comme  jiar  scmainr^ 
de  jours. 
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que  la  justice  élernelle  vienne  sur  la  terre  et  que  le  Saint  des 
saints  reçoive  l'onction  divine.  Sachez  donc  ceci  et  gravez-le 
dans  votre  mémoire  :  à  partir  de  l'ordre  qui  sera  donné  (par 
Darius  ou  Artaxerccs)  pour  rebâtir  Jérusalem,  Jusqu'à  la 
venue  du  Christ,  chef  d'Israël,  il  y  aura  sept  semaines  et 
soixante-deux  semaines  d'années  (cent  quatre-vingt-trois 
ans).  La  place  et  les* murailles  seront  bâties  de  nouveau 
parmi  des  temps  fâcheux  et  difficiles.  Puis,  après  ce  nombre 
de  semaines,  le  Christ  sera  mis  à  mort;  et  le  peuple  qui  doit 
le  renoncer  ne  sera  plus  son  peuple.  Un  autre  peuple,  avec 
son  chef,  viendra  détruire  la  ville  et  le  sanctuaire  ;  elle  finira 
par  une  ruine  entière,  et  celte  désolation  décrétée  par  Dieu 
arrivera  après  la  fin  de  la  guerre.  Il  confirmera  son  alliance 
avec  plusieurs  dans  une  dernière  semaine  (qui  sera  la 
soixante-dixième  )  ;  à  la  moitié  de  cette  même  semaine ,  les 
hosties  et  les  sacrifices  anciens  seront  abolis  ;  l'abomination 
de  la  désolation  sera  dans  le  temple,  et  cette  désolation  du- 
rera jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *.  » 

Or,  la  chronologie  à  la  main,  on  pouvait  et  on  peut  encore 
constater  la  coïncidence  parfaite  des  événements  avec  cette 
remarquable  prophétie.  Le  décret  d'Artaxercès-Longue-Main, 
que  Daniel  appelle  Darius,  date  de  la  vingtième  année  de 
son  règne;  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  du  Christ, 
il  s'est  écoulé  un  peu  moins  de  cent  quatre-vingt-dix  ans. 
Les  petites  différences  de  chronologie  qu'on  pourrait  si- 
gnaler, dit  Bossuet,  ne  sont  que  des  minuties  pour  un  pareil 
espace  de  temps.  Les  Juifs  s'y  trompèrent  si  peu  qu'après  la 
mort  du  Sauveur,  ils  s'attachaient  follement  à  tous  les  faux 
messies  qui  se  présentaient;  et,  quand  les  rabbins  virent  leur 
ville  détruite,  ils  écrivirent  dans  le  Talmud  avec  désespoir  : 
«  Maudit  soit  celui  qui  supputera  les  années  du  Messie  !  » 

Les  prophètes  avaient  formellement  annoncé  qu'il  visite- 
rait le  second  temple,  bâti  par  Zorobabel  -.  Or,  c'est  précisé- 

1  Dan.,  IX,  20-27.  —  -  .\ggéc,  m;  Malacli.,  m. 
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ment  ce  temple  qui  u  été  brûlé  et  détruit  pai-  Titus,  et  que 
Julien  l'Apostat  n'a  pu  reconstruire.  Le  Messie  est  donc 
venu,  ou  bien  toutes  ces  prophéties  ont  menti.  Les  Juifs,  qui 
ne  veulent  avouer  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  savent  plus  que  ré- 
pondre. Saint  Paul  a  répondu  pour  eux  :  «  Un  voile  est 
abaissé  sur  leurs  yeux  ,  jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des 
nations  soit  entrée  dans  l'Église  ;  alors  Israël  reconnaîtra  son 
Sauveur.  »  On  croit  que  Hénoch  et  Elie  doivent  revenir,  dans 
les  dernières  années  du  monde,  pour  prêcher  ces  aveugles 
et  les  convertir. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  prophéties  que  nous  avons 
déjà  citées  précédemment ,  mais  quelques  autres  qui  regar- 
dent la  passion  et  la  résurrection.  Le  roi  David  avait  mis  ces 
paroles  dans  la  bouche  du  Rédempteur  :  «  0  mon  Dieu,  pour- 
quoi m'avez-vous  abandonné  ?  Je  suis  un  ver  de  terre ,  l'op- 
probre des  hommes  et  le  rebut  du  peuple.  Ils  m'insultent  en 
secouant  la  tête  :  Il  a  mis  son  espérance  dans  le  Seigneur, 
disent-ils;  que  le  Seigneur  le  délivre,  qu'il  le  sauve,  s'il  est 
vrai  qu'il  l'aime  !...  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  ils 
ont  compté  tous  mes  os,  et  ils  ont  pris  plaisir  à  me  consi- 
dérer en  cet  état.  Ils  ont  partagé  entre  eux  mes  vêtements,  et 
tiré  ma  robe  au  sort.  Ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  nourri- 
ture, et,  dans  ma  soif,  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre  K  » 
Nous  allons  voir  l'accomplissement  littéral  de  ces  prédictions 
sur  le  Calvaire;  on  en  pourrait  citer  beaucoup  d'autres. 

Isaïe  nous  en  offre  un  si  grand  nombre,  que  nous  sommes 
embarrassés  pour  le  choix  :  «  Il  a  pris  véritablement  nos  lan- 
gueurs, dit-il  de  l'auguste  victime,  et  il  s'est  chargé  lui- 
même  de  nos  douleurs  ;  il  a  été  couvert  de  plaies  pour  nos 
iniquités  et  brisé  pour  nos  crimes...  Il  a  été  immolé,  parce 
qu'il  l'a  bien  voulu,  et  il  n'a  point  ouvert  la  bouche  pour  se 
plaindre;  il  s'est  laissé  conduire  à  la  mort,  comme  une  brebis 
à  la  boucherie,  et  il  est  demeuré  muet  comme  un  agneau 

•  Psal.  XXI  et  LViM. 
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devant  celui  qui  le  tond...  »  Puis  le  prophète  chante  sa 
gloire  :  «  Parce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  le  péché ,  il  verra 
une  longue  postérité  ;  il  recueillera  les  fruits  abondants  de 
ses  travaux;  il  fera  le  bonheur  d'une  multitude  de  peuples, 
dont  il  a  porté  les  iniquités  *...  Les  nations  l'invoqueront,  et 
son  tombeau  sera  glorieux  ^.  » 

David  a  prédit  cette  même  gloire  et  la  conversion  des  gen- 
tils :  «  Vous  ne  souffrirez  pas,  Seigneur,  que  votre  saint  soit 
sujet  à  la  corruption...  Tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront, 
et  toutes  les  nations  lui  obéiront...  Le  Seigneur  a  dit  à  mon 
Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite ,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
réduit  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marche-pied  ^  » 

Arrêtons-nous.  C'est  assez  pour  donner  une  idée  des  pro- 
phéties qui  annonçaient  le  règne  du  Messie,  et  pour  montrer 
qu'elles  ont  reçu  leur  accomplissement  en  Jésus-Christ, 

»  Isaïe,  un.  —  2  idem,  xi.  —  s  Psal.  v,  lxxi,  cix,  etc. 


CHAPITRE  XLII 


Reniement  et  repentir  de  Simon-Pierre. 

Désespoir  et  mort  de  Judas.  —  Jésus  devant  Pilate,  puis  devant  Hérode. 

Barabbas  lui  est  préféré. 

Pilale  se  lave  les  mains  et  accorde  tout  ce  qu'on  lui  demande. 


ous  avons  dit  que  Simon-Pierre  était  à  se 
chauffer  dans  la  cour  de  Caïphe,  pendant  que 
,.^j  toute  cette  scène  se  passait  au  conseil ,  '  puis 
dans  les  salles  voisines.  Quoi  qu'il  fit  pour  y  paraître 
indifférent,  sa  présence  et  son  air  excitèrent  quelque 
soupçon.  11  fut  d'abord  interpellé  par  une  servante  du 
grand-prètre,  qui  lui  dit  :  «  Vous  aussi,  vous  étiez  avec 
Jésus  de  Nazareth?  »  Effrayé,  il  le  nia  devant  tout  le 
monde,  en  disant  :  «  Femme,  je  ne  le  connais  point  ;  je 
ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  »  Puis  il  s'esquiva  dans 
le  vestibule  ;  mais  une  autre  servante  l'aperçut  et  dit  à 
ceux  qui  étaient  présents  :  «  Cet  homme-là  était  aussi 
avec  Jésus  de  Nazareth.  »  En  sorte  que  Fun  d'entre  eux 
Fapostropha  directement  :  «  N'ètes-vous  pas  un  de  ces 
gens-là?»  Pierre  ne  crut  pouvoir  échapper,  qu'en  men- 
tant avec  énergie  et  en  y  ajoutant  le  serment  :  «  Je  vous 
jure  que  non;  jo  ne  connais  pas  cet  homme-là.  w  Alors 
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on  le  laissa  tranquille  ;  le  coq  chanta,  mais  il  n'y  fit  pas 
attention . 

Environ  une  heure  après,  un  domestique  du  pontife, 
parent  de  Malchus  à  qui  Pierre  avait  coupé  Toreille,  crut 
le  reconnaître  et  lui  dit  :  «  Ne  vous  ai-je  pas  vu  dans  le 
jardin  avec  Jésus?»  D'autres  confirmaient  ce  soupçon, 
en  ajoutant  :  «  C'est  probable,  car  il  est  aussi  Galiléen. 
Votre  langage,  lui  disaient-ils,  prouve  que  vous  êtes  de 
Galilée.  »  Pierre,  plus  épouvanté  que  jamais,  nia  réso- 
lument qu'il  fût  un  des  disciples,  et,  joignit  à  ses  ser- 
ments des  imprécations  terribles,  qui  firent  impression 
sur  les  assistants.  Mais,  le  coq  ayant  chanté  une  seconde 
fois,  et  Jésus,  qui  se  trouvait  à  portée  d'être  vu  et  com- 
pris de  son  disciple  infidèle,  s'étant  retourné  et  ayant 
jeté  sur  lui  un  regard  significatif,  le  mallieureux  Pierre 
se  ressouvint  de  cette  prédiction  :  «  Avant  que  le  coq  ait 
chanté  deux  fois,  vous  me  renoncerez  trois  fois.  »  A  ce 
cruel  souvenir,  son  âme  fut  bouleversée  ;  c'est  pourquoi, 
étant  sorti,  il  pleura  amèrement,  et  ses  larmes  coulèrent 
toute  sa  vie,  si  l'on  en  croit  la  tradition  *. 

Lorsque  le  jour  fut  venu,  les  princes  des  prêtres,  les 
scribes  et  les  anciens  reparurent,  pour  achever  au  plus 
vite  l'œuvre  commencée.  Ils  voulurent  faire  répéter  à 
Jésus  ce  qu'il  leur  avait  déclaré  la  veille,  en  lui  renou- 
velant leur  question  :  «  Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le- 
nous  sincèrement.  —  J'aurai  beau  vous  le  dire,  leur 
répondit-il,  vous  ne  me  croirez  point  ;  et  si  je  vous  in- 
terroge à  mon  tour  (pour  vous  forcer  d'avouer  mon 
innocence),  vous  ne  me  ferez  pas  de  réponse  et  vous  ne 
me  relâcherez  point.  Au  reste  (les  temps  sont  accomplis), 

'  s.  Mattli.,  XXVI  ;  S.  Marc,  xiv  ;  S.  Luc,  xxii  ;  S.  Jean,  xviii. 
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le  Fils  de  l'homme  sera  désormais  assis  à  la  droite  de 
Dieu  tout-puissant,  w  Alors  ils  s'écrièrent  tous  ensemble  : 
«  Vous  êtes  donc  le  Fils  de  Dieu?  —  Je  le  suis,  comme 
vous  le  dites,  répondit-il  avec  une  inflexible  fermeté.  — 
Par  conséquent,  reprirent-ils  d'une  voix  unanime,  nous 
n'avons  plus  besoin  de  témoignages,  puisque  nous  ve- 
nons de  l'entendre  de  sa  bouche  même.  »  Aussitôt  ils 
se  levèrent  tous  à  la  fois,  et  Jésus  fut  conduit,  chargé  de 
liens,  au  gouverneur  Ponce-Pilate. 

Alors  le  traître  Judas,  qui  avait  espéré  probablement 
cpie  son  crime  n'aurait  pas  d'aussi  graves  conséquences, 
voyant  que  Jésus  était  condamné,  se  sentit  accablé  de 
remords  et  revint  trouver  les  princes  des  prêtres,  pour 
leur  rendre  les  trente  pièces  d'argent  qu'il  avait  reçues, 
et  leur  dire  :  «  J'ai  péché,  en  livrant  le  sang  du  juste.  » 
Mais  ces  hommes  pervers,  ravis  de  tenir  leur  proie,  se 
souciaient  peu  de  la  justice  :  «  Que  nous  importe?  lui 
répondirent -ils.  Cela  vous  legarde.  »  Le  misérable , 
désespérant  à  la  fois  de  la  justice  des  hommes  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  jeta  son  maudit  argent  dans  le 
temple,  et  s'en  alla  se  pendre  hors  des  murs  de  la  ville. 
Saint  Luc  nous  apprend,  dans  les  Actes  des  apôtres,  que 
son  ventre  creva  par  le  milieu  et  que  ses  entrailles  se 
répandirent  à  terre. 

Les  princes  des  prêtres,  en  scrupuleux  pharisiens,  ne 
\oulurent  pas  mettre  cet  argent  dans  le  trésor,  parce 
qu'il  était  le  prix  du  sang  ;  ils  tinrent  conseil  là-dessus 
et  en  achetèrent  plus  tard  le  petit  champ  d'un  potier, 
pour  la  sépulture  des  étrangers.  Ce  champ  conserva  le 
nom  à' Ilaceldama^  qui  veut  dire  le  champ  du  sang. 
Ainsi  s'accomplissait,  dans  les  moindres  détails,  une  pro- 
phétie que  saint  Matthieu  rapporte  en  ces  termes  :  «  Ils 
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ont  reçu  les  trente  pièces  d'argeni,  qui  sont  le  prix  du 
marclié  convenu  avec  les  enf.mts  d'Israël,  et  ils  les  ont 
données  pour  acheter  le  champ  d'un  potier,  comme  le 
Seigneur  me  l'a  prescrit  '.  r) 

Jésus  fut  donc  conduit  à  Pilate,  dès  le  matin,  au  sortir 
de  la  maison  de  Caïphe.  Les  Juifs ^  en  hommes  religieux 
à  l'excès,  ne  voulurent  point  entrer  dans  le  prétoire,  de 
peur  de  contracter,  dans  ce  lieu  profane,  une  impureté 
légale,  qui  les  eût  empêchés  de  célébrer  la  Pâque.  C'est 
pourquoi  Pilate  fut  obligé  de  sortir  et  de  venir  leur  de- 
mander de  (juoi  ils  accusaient  cet  homme.  «  Si  ce  n'était 
pas  un  malfaiteur,  lui  répondirent-ils  avec  arrogance  et 
colère,  nous  ne  vous  l'aurions  pas  livré,  n)  Le  gouverneur 
comprit  très-bien,  à  cette  réponse  singulière,  que  les 
passions  étaient  en  jeu  :  «  Alors,  prenez-le  vous-mêmes, 
leur  dit -il,  et  jugez-le  selon  votre  loi.  »  Ils  repartirent  : 
«  Nous  n'avons  pas  le  pomoir  de  faire  mourir  qui  que 
ce  soit.  )> 

Cette  déclaration,  en  exprimant  leur  désir  sangui- 
naire, marquait  aussi  Taccomplissement  de  la  célèbre 
prophétie  de  Jacob,  qui  annonçait  la  venue  du  Messie 
pour  l'époque  où  le  pouvoir  public  serait  retiré  des 
mains  de  la  tribu  royale  de  Juda  ;  Dieu  permettait  ainsi 
que  ce  malheureux  peuple  démontrât  lui-même  la  vérité 
qu'il  voulait  étouffer. 

Ils  se  mirent  donc  à  formuler,  devant  Pilate,  leur  chef 
d'accusation  contre  Jésus.  Chose  étrange,  qui  montre 
leur  haine  et  leur  mauvaise  foi  !  Au  lieu  d'articuler  le 
seul  grief  qui  avait  motivé  sa  condamnation,  c'est-à-dire 
son  prétendu  blasphème,  ils  en  inventent  d'autres  pour 
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l'utilité  de  leur  cause  :  a  Nous  avons  trouvé  cet  homme, 
dirent -ils,  pervertissant  notre  nation,  défendant  de 
payer  le  tribut  à  César  et  prenant  le  titre  de  Christ  roi.  » 

Ces  mensonges  politiques  firent  quelque  impression 
sur  le  gouverneur  ;  il  rentra  dans  le  prétoire  et  fit  com- 
paraître Jésus  devant  lui  :  «  Ètes-vous  le  roi  des  Juifs  ?  » 
lui  demanda-t-il .  Jésus  lui  répondit  :  «  Dites-vous  cela 
de  vous-même,  ou  bien  d'autres  vous  l'ont-ils  dit  de 
moi?  ))  Pilate  se  récria  :  «  Est-ce  que  je  suis  Juif  (pour 
le  savoir)?  Votre  nation  et  les  princes  dés  prêtres  vous 
ont  livré  entre  mes  mains  ;  qu'avez-vous  fait  ?  »  Jésus  le 
rassura  :  «  Mon  royaume,  lui  dit-il,  n'est  pas  de  ce 
monde  ;  s'il  était  de  ce  monde,  mes  officiers  combat- 
traient pour  empêcher  que  je  ne  sois  livré  aux  Juifs. 
Mais  il  n'est  pas  d'ici.  —  Vous  êtes  donc  roi?  reprit  Pi- 
late. —  Vous  le  dites,  répondit  Jésus,  je  suis  roi.  Si  je 
suis  né  et  si  je  suis  venu  dans  le  monde,  c'est  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité.  Quiconque  aime  la  vé- 
rité, écoute  ma  voix,  w  Pilate  reprit  :  «  Qu'est-ce  que  la 
vérité?  ))  Et,  sans  attendre  une  réponse  qui  lui  importait 
peu,  il  sortit  et  alla  dire  publiquement  aux  prêtres  et  au 
peuple  :  «  Je  ne  trouve  en  lui  aucun  sujet  de  condamna- 
lion.  »  Cette  parole  était  la  justification  solennelle  de 
l'accusé  '. 

Les  ennemis  acharnés  de  Jésus,  qui  sentaient  eux- 
mêmes  la  faiblesse  de  leurs  raisons^  tâchaient  d'y  sup- 
pléer en  multipliant  les  accusations  ;  mais  cet  échafau- 
dage de  calomnies,  ramassées  de  tous  côtés  et  mal  liées 
entre  elles,  trahissait  l'impuissance  et  la  mauvaise  foi 
des  accusateurs.  Tous  le  comprenaient,  et  Jésus,  qui  le 
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voyait^  ne  répondait  pas  un  mot.  Pilate  rentra  dans  le 
prétoire,  d'où  l'on  entendait  très-bien  les  vociférations 
du  dehors,  et  dit  à  Jésus  :  «  N'entendez-vous  pas  tout  ce 
qu'ils  disent  contre  vous?  Vous  ne  répondez  rien  ?  Yoyez 
pourtant  combien  de  crimes  ils  vous  reprochent  !  » 
Jésus  continuait  à  garder  le  silence,  et  le  gouverneur  en 
était  tout  surpris.  Pendant  ce  temps-là,  ils  ne  criaient 
que  plus  fort  à  la  porte  :  «  11  soulève  le  peuple,  en  pré- 
chant par  toute  la  Judée,  depuis  la  Galilée  jusqu'ici.  » 

A  ce  mot  de  Galilée  ^  Pilate  lui  demanda  s'il  était 
GaUléen  ;  et,  ayant  appris  qu'il  était  de  la  juridiction 
d'Hérode  le  Tétrarque,  actuellement  à  Jérusalem,  il  le 
lui  envoya,  dans  l'espoir  d'échapper  ainsi  aux  difficultés 
de  cette  affaire.  Hérode,  le  meurtrier  de  Jean-Baptiste, 
fut  charmé  de  cette  courtoisie  du  gouverneur;  car  il 
avait  beaucoup  entendu  parler  de  Jésus  et  désirait  vive- 
ment le  voir,  espérant  qu'il  ferait  quelque  prodige  en  sa 
présence.  11  adressa  donc  au  Sauveur  beaucoup  de  ques- 
tions ;  mais  le  Fils  de  Dieu  ne  jugea  pas  à  propos  de 
satisfaire  la  vaine  curiosité  de  ce  Ubertin  couronné,  et 
ne  lui  répondit  pas  un  seul  mot.  Pendant  ce  temps-là,  les 
princes  des  prêtres  et  les  scribes  répétaient  les  calomnies 
qu'ils  avaient  articulées  devant  Pilate,  et  Jésus  ne  parais- 
sait pas  s'en  mettre  en  peine.  Hérode,  piqué  de  ce  dé- 
dain, qui  l'avait  blessé  personnellement  le  premier,  s'en 
vengea  par  un  mépris  tout  princier  ;  il  le  fit  revêtir 
d'une  robe  blanche,  comme  un  insensé,  et  passer  ainsi 
devant  sa  com'  et  sa  garde,  qui  i:^e  manquèrent  pas  de 
le  saluer  de  leurs  huées.  Puis  il  ordonna  de  le  reconduire 
au  gouverneur.  Ce  jour-là,  ces  deux  hommes,  qui  étaient 
ennemis,  se  réconcilièrent. 

Pilate  n'était  donc  point  sorti  d'embarras.  Il  rassem- 
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bla  les  princes  des  prêtres,  les  magistrats  et  le  peuple,  et 
il  leur  dit  :  «  Vous  m'avez  livré  cet  homme  comme  sou- 
levant le  peuple  ;  or,  vous  voyez  que^  l'ayant  interrogé 
devant  vous,  je  ne  le  trouve  coupable  d'aucun  des  crimes 
dont  vous  l'accusez.  Je  vais  donc  le  faire  châtier,  puis 
je  le  renverrai.  »  Quelle  justice  !  il  le  déclare  innocent, 
et  il  le  fait  châtier  ! 

Pendant  quç  la  multitude  murmurait  confusément,  le 
faible  Pilate  fit  une  tentative  pour  arracher  le  Sauveur  à 
la  haine  de  ses  ennemis.  11  avait  coutume,  à  l'occasion 
de  la  fête  de  Pâque,  d'accorder  au  peuple  la  liberté  d'un 
prisonnier.  Or,  il  y  avait  en  ce  moment  dans  la  prison 
un  voleur  insigne,  nommé  Barabbas,  qui  avait  été  arrêté 
pour  avoir  excité  une  sédition  et  tué  un  homme.  Le 
gouverneur  pensa  que  ce  scélérat  était  assez  odieits  aux 
Juifs,  pour  qu'en  leur  proposant  de  choisir  entre  lui  et 
Jésus,  ils  préférassent  rendre  la  liberté  au  dernier. 
Voyant  donc  la  multitude  autour  de  lui,  il  dit  à  haute 
voix  :  «  J'ai  l'habitude  de  vous  accorder  en  ce  jour  la 
grâce  d'un  criminel;  lequel  voulez-vous  que  je  relâche, 
de  Jésus  ou  de  Barabbas?  »  11  savait  très-bien  que  les 
princes  des  prêtres  étaient  poussés  par  la  jalousie,  et  il 
espérait  que  le  peuple,  qui  avait  souvent  manifesté  de 
l'admiration  pour  Jésus,  se  montrerait  moins  animé 
contre  lui  ;  mais  les  princes  et  les  magistrats,  qui  avaient 
déjà  vivement  travaillé  cette  multitude  inconstante , 
achevèrent  de  la  gagner  par  leur  influence; 

Pendant  qu'on  délibérait,  Pilate  reçut  un  message  de 
sa  femme,  qui  lui  mandait  de  ne  se  point  se  mêler  de 
l'affaire  de  cet  homme  juste,  parce  qu'elle  avait  été  ter- 
riblement agitée  par  des  visions  à  son  sujet.  Certes,  il  eût 
bien  voulu  ne  point  s'en  mêler,  car  il  sentait  qu'on  le 
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poussait  à  une  grande  injustice.  Mais  il  en  était  aux  ex- 
pédients, pour  ne  pas  contrarier  le  peuple. 

11  répéta  sa  question  :  «  Lequel  des  deiLx  voulez-vous 
que  je  vous  relâche  ?  »  La  foule  était  gagnée,  elle  n'hé- 
sita plus  et  répondit  d'une  seule  voix  :  a  Otez  celui-ci,  et 
relàchez-nous  Barabhas.  »  Pilate,  vivement  contrarié, 
cherchait  à  la  raisonner,  pour  sauver  Jésus;  mais  le 
peuple  raisonne-t-il,  quand  ses  passions  sont  excitées? 
«  Que  voulez-vous  donc,  s'écria  le  gouverneur,  que  je 
fasse  du  roi  des  Juifs?  —  Crucifiez-le,  crucifiez-le,  ré- 
pondit la  multitude.  —  Mais  cpiel  mal  a-t-il  fait?  répar- 
tit Pilate  pour  la  troisième  fois  ?  Je  ne  trouve  rien  en  lui 
qui  soit  digne  de  mort.  Je  le  ferai  donc  châtier,  et  je  le 
renverrai.  »  Les  cris  du  peuple  n'en  devinrent  que  plus 
forts,  pour  demandei'  cju'il  fût  mis  en  croix;  on  n'enten- 
dait plus  guère  que  cette  clameur  furieuse  :  «  (Ju'il  soit 
crucifié  !  Crucifiez-le  !»  •    . 

Le  lâche  gouverneur,  voyant  que  ses  discours  étaient 
inutiles  et  que  le  tumulte  croissait  avec  la  résistance, 
n'eut  pas  le  courage  de  faire  son  devoir  et  d'appeler  la 
force  au  secours  du  droit  ;  il  se  fit  apporter  un  vase  d'eau 
et  se  lava  les  mains  en  présence  du  peuple,  en  disant  : 
«  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste  ;  vous  en  répon- 
drez. »  A  ces  mots,  cette  foule,  ivre  de  colère,  s'écria 
d'une  voix  unanime  :  «  Que  son  sang  retombe  sur  nous 
et  sur  nos  enfants  !  »  Horrible  imprécation,  qui  ne  fut 
que  trop  littéralement  ratifiée  par  la  justice  éternelle  ! 
Car  le  peuple  déicide  a  été  dispersé  par  le  monde,  et  il 
est  resté  en  horreur  à  toutes  les  nations,  comme  s'il  eût 
porté  sur  son  front  un  signe  encore  plus  odieux  que 
celui  de  Caïn. 

Pilate,  feignant  de  se  croire  dégagé  de  toute  respon- 
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sabilité  par  ce  cri  populaire,  déclara  publiquement  qu'il 
accordait  ce  qu'on  lui  demandait,  et  que  Barabbas  allait 
être  mis  en  liberté.  Ce  fut  ainsi  qu'un  scélérat  fut  préféré 
à  la  sainteté  même,  par  ce  peuple  insensé  et  par  ses 
coupables  chefs  '  ! 

Voilà  jusqu'où  les  passions  mauvaises,  même  le  faux 
zèle  et  la  faiblesse  de  caractère,  peuvent  entraîner  des 
hommes  qui,  sans  être  foncièrement  pervers^  se  laissent 
trop  facilement  aller  à  de  perfides  conseils^  ou  ne  savent 
pas  mettre  la  conscience  au-dessus  de  tout  intérêt  tem- 
porel. .Je  ne  parle  pas  des  princes  de  la  nation,  qui  se 
livraient  aux  inspirations  de  l'enfer  :  ils  étaient  en  pleine 
révolte  contre  le  ciel.  Mais  je  parle  de  ce  peuple ,  qui 
avait  crié  hosanna  devant  le  Messie,  quelques  jours  au- 
paravant, et  qui  crie  aujourd'hui  :  Crucifiez-le.  Je  parle 
de  Pilate,  qui  passait  pour  un  honnête  homme,  et  qui  se 
déshonore  à  la  face  des  siècles  par  une  impardonnable 
lâcheté.  Ce  sont  là  de  grandes  leçons  que  les  prêtres,  les 
princes,  les  magistrats  et  les  peuples  ne  sauraient  trop 
méditer  -. 


1  s.  Matth.,  XXVII  ;  S.  Marc,  xv;  S.  Luc,xxiii;  S.  Jean,  xviii. 

*  Nous  n'avons  pas  voulu  inleiTompre  le  récit  des  Évangiles  pour  ré- 
futer les  travestissements  blasphématoires  que  M.  Renan  fait  subir  à  cer- 
tains passages  de  la  Passion.  11  prend  à  tâche  de  jifslifier  Judas,  Caiphe, 
Pilate  et  les  Juifs,  et  de  prouver  que  Notre-Seigneur  a  parfaitement  mé- 
rité la  mort,  d'après  la  loi  de  Dieu  donnée  à  Moïse.  Chemin  faisant,  i! 
dénature  les  textes,  ridiculise  le  Sauveur  et  ses  amis,  et  déblatère,  non 
contre  les  Juifs  déicides,  mais  contre  l'Église  et  les  gouvernements  chré- 
tiens, qui  sont  exécrables  pour  leur  intolérance,  leurs  cruautés  cléri- 
cales, etc.  A  propos  de  la  scène  si  profondément  émouvante  de  la  sueur 
de  sang  siu  jardin  des  Oliviers,  il  ose  expliquer  cette  douloureuse  agonie 
par  ces  indécentes  paroles  :  «  Jésus  se  prit  peut-être  à  douter  de  son 
œuvre...,  peut-être  se  rappela-t-il  les  claires  fontaines  de  la  Galilée,  où  il 
aurait  pu  se  rafraîchir;  la  vigne  et  le  figuier  sous  lesquels  il  aurait  pu 
s'asseoir;  les  jeunes  filles  qui  auraient  peut-être  consenti  à  l'aimer?  Mau- 
dil-il  son  iqire  destinée,  ([ui  lui  avait  inl<  idit  les  joies  concédées  à  tous  les 
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autres?  (p.  379.)  »  Écoutez  encore  ce  ton  grivois  et  libertin,  à  propos  de  la 
sainte  commisération  de  la  femme  de  Pilate  pour  Jésus  :  «  Celle-ci  avait 
pu  entrevoir  le  doux  Galiléen  de  quelque  fenêtre  du  palais...,  peut-être  le 
revit-elle  en  songe ,  et  le  sang  de  ce  beau  jeune  homme,  qui  allait  être 
versé,  lui  donna-t-il  le  cauchemar  (p.  403).  »  Quelle  couleur  !  Où  M.  Renan 
a-t-il  trempé  son  pinceau?  Enfin,  selon  lui,  le  pauvre  Judas  s'est  oublié 
un  instant,  Jean  le  bien-aimé  l'y  a  poussé  par  de  mauvais  procédés; 
Pilate  ne  pouvait  guère  faire  que  ce  qu'il  fit,  et  les  Juifs  avaient  raison 
d'invoquer  contre  Jésus  la  peine  de  mort.  La  loi  était  en  soi  féroce  et  détes- 
table, dit-il,  mais  c'était  la  loi,  «  et  le  héros  rui  s'offrait  pour  l'abroger 
devait  avant  tout  la  subir  (p.  382-412).  »  Ainsi  tous  les  torts  étaient  du 
côté  du  législateur,  de  Jésus  rebelle  à  la  loi,  et  des  amis  dévoués  du  Sau- 
veur (y  compris  la  femme  trop  tendre  de  Pilate),  détestables  ancêtres  de 
ces  cléricaux  intolérants  et  cruels ,  qui  devaient  plus  tard  persécuter  le 
genre  humain  et  notamment  les  athées  de  l'école  critique;  il  n'y  a  d'ex- 
cusables en  tout  ceci  que  Judas,  Caiphe,  Pilate,  les  prêtres  juifs,  et  ceux 
qui  criaient  :  Crucifigatur  !  en  un  mot,  les  boiu-reaux  du  Sauveur.  Telle 
est  en  réalité  la  thèse  soutenue  par  M.  Renan,  avec  des  artifices  de  lan- 
gage prodigieux.  Nous  n'aurions  eu  garde  de  relever  ces  honteuses  pro- 
positions, si  elles  n'avaient  trouvé  des  admirateurs  et  si  certains  écrivains 
ne  cherchaient  pas  encore  à  les  propager  sous  différentes  formes. 


DES  CAUSES  DE  LA  RÉPROBATION. 


Voici  tout  un  peuple  qui  est  réprouvé  de  Dieu ,  pour  n'a- 
voir pas  reçu  le  Messie  ;  un  grand  nombre  d'Israélites  néan- 
moins ne  partageront  pas  l'aveuglement  de  leurs  chefs  et  de 
leurs  concitoyens,  et  seront  sauvés. 

Voici  un  apôtre,  Judas,  qui  a  reçu  les  grâces  de  l'apos- 
tolat, qui  a  entendu  toutes  les  instructions  du  divin  Maître, 
et  qui  a  vu  tous  ses  exemples  ;  il  est  néanmoins  réprouvé, 
pour  avoir  commis  la  plus  abominable  trahison.  Un  autre 
apôtre,  Simon-Pierre,  renie  son  Maître  et  ajoute  le  parjure  à 
sa  lâcheté  ;  mais  il  se  rcpent  sans  désespérer  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  il  est  sauvé  ;  il  restera  le  chef  des  apôtres, 
il  sera  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

Voilà  un  Pilate  qui  prend  le  parti  du  juste  et  qui  s'efforce 
de  le  délivrer,  mais  qui,  cédant  à  de  vaines  craintes,  se  croit 
suffisamment  dégagé  de  toute  responsabilité  par  les  diffi- 
cultés de  sa  situation;  il  est  probablement  réprouvé.  Sa 
femme  prend  aussi  la  défense  de  Jésus ,  et  fait  ce  que  peut 
une  femme,  sans  mieux  réussir  que  son  mari  ;  l'opinion  de 
la  tradition  est  qu'elle  devint  chrétienne  et  fut  sauvée. 

Nous  allons  voir  deux  larrons  aux  côtés  du  divin  Crucifié  ; 
de  ces  deux  compagnons  des  mêmes  brigandages ,  l'un  est 
sauvé  et  l'autre  réprouvé ,  parce  que  l'un  se  convertit,  et 
que  l'autre  s'endurcit  dans  sa  malice. 

D'où  viennent  des  résultats  si  différents  ? 

Serait-ce  que  Dieu ,  qui  les  avait  prévus  de  toute  éternité 
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et  qui  en  avaii  annoncé  quelques-uns  par  ses  prophètes,  au- 
rait posé  lui-mômo  les  causes  et  déterminé  fatalement  l'en- 
chaînement des  faits?  Non,  cette  proposition  est  une  hérésie. 
Dieu  ne  prédestine  absolument  personne  h  la  damnation,  si 
ce  n'est  en  ce  sens  qu'il  prévoit  la  mauvaise  conduite  des 
coupables  et  en  môme  temps  les  châtiments  qui  en  seront  la 
suite.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  que  la  prévision 
divine  n'enchaîne  pas  la  liberté  de  l'homme.  Qui  ne  sait, 
pourvu  qu'il  ait  reçu  quelques  leçons  de  métaphysique,  que 
les  faits  prévus  ont  une  antériorité  de  principe  sur  l'acte  de 
la  prévision  ?  Dieu  ne  les  voit  d'avance  que  parce  que  la  li- 
berté de  l'homme  doit  les  effectuer.  Nul  ne  sera  donc  con- 
damné que  pour  avoir  abusé  de  cette  même  liberté  et  des 
grâces  de  Dieu. 

Mais  qui  nous  dira  le  secret  du  cœur  humain  ?  qui  nous 
révélera  le  mystère  d'iniquité  par  lequel  une  âme  repousse 
la  lumière  et  l'inspiration  divine,  tandis  qu'une  autre,  môme 
après  de  très-grandes  fautes,  s'ouvre  au  repentir  et  se  jette 
dans  les  bras  de  Dieu  ?  L'une  entre  dans  la  voie  des  ré- 
prouvés, et  l'autre  dans  les  rangs  des  élus. 

Le  libertinage  du  cœur  et  des  sens  est  la  cause  la  plus  or- 
dinaire de  cet  éloignement  de.  Dieu  :  il  eij  résulte  une  sorte 
de  dégoût  pour  les  choses  du  ciel,  une  secrète  antipathie 
contre  la  religion,  puis  un  commencement  de  haine  contre  la 
religion.  Souvent  l'orgueil ,  l'ambition  et  la  cupidité ,  avec 
leurs  fureurs  ou  leurs  bassesses ,  viennent  river  les  chaînes 
du  sensualisme  pratique  ;  et  alors  l'homme  aveuglé  perd  jus- 
qu'à la  pensée  et  jusqu'au  désir  des  biens  éternels. 

Le  mal  est  bien  plus  grand  encore  lorsque  l'esprit  se  fausse 
et  se  pervertit;  car  ce  n'est  plus  seulement  un  voile  que  le 
coupable  a  sur  les  yeux,  c'est  la  lumière  de  l'intelligence 
même  qui  s'éteint  en  lui,  au  point  de  vue  religieux.  Son  âme 
devient  aveugle.  C'est  pourquoi  les  vices  de  l'esprit  se  corri- 
gent si  rarement,  tandis  que  ceux  du  cœur  trouvent  souvent 
des  remèdes, 
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Telles  sont  les  causes  les  plus  terribles  de  la  réprobation. 

Il  ne  nous  appartient  point  de  sonder  les  consciences  et  de 
les  juger;  mais  les  écrits  et  les  faits  sont  de  notre  domaine. 
Qui  ne  verra  un  exemple  frappant  de  cette  perversion  du 
sens  moral  dans  la  haine  que  des  écrivains  impies  ont  conçue 
contre  TEglise ,  et  notamment  dans  celle  que  montre  un  lé- 
vite apostat  contre  le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur,  comme 
dans  l'étrange  sympathie  qu'il  ne  saurait  cacher  pour  le  traître 
Judas  ?  Il  ne  voit  dans  saint  Jean  que  «  des  tirades  préten- 
tieuses, lourdes,  mal  écrites,  disant  peu  de  chose  au  sens 
moral,  sentant  l'inquiétude  fébrile  d'une  âme  exaltée,  qui 
transforme  son  Maître  au  lieu  de  le  peindre ,  qui  est  loin 
d'une  parfaite  bonne  foi  et  qui  cherche  perpétuellement  à  se 
mettre  en  relief*.  »  Il  ne  voit  non  plus  dans  saint  François 
d'Assises  qu'un  extravagant ,  et  dans  sainte  Térèse  qu'une 
femme  hystérique;  les  plus  grands  saints  sont  les  plus  fous  ; 
l'inspiration  ne  se  distingue  de  la  folie  que  par  le  succès  ^ 

Mais,  quand  il  en  vient  à  Judas,  il  fait  son  apologie,  et  il 
entreprend  de  le  réhabiliter  dans  l'opinion  du  genre  humain. 
Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  excuser  entièrement  son  crime ,  si 
tant  est  qu'il  soit  fondé  :  «  Sans  nier,  dit-il,  que  Judas  de 
Kérioth  ait  contribué  à  l'arrestation  de  son  maître,  nous 
croyons  que  les  malédictions  dont  on  le  charge  ont  quelque 
chose  d'injuste.  Il  y  eut  peut-être  dans  son  fait  plus  de  ma- 
ladresse que  de  perversité;  la  conscience  morale  du  peuple 
est  vive  et  juste,  mais  instable  et  inconséquente;  elle  ne  sait 
pas  résister  à  un  entraînement  momentané  ^.  »  L'auteur,  em- 
porté par  son  esprit  de  contradiction,  révoque  en  doute  le 
suicide  de  son  ami  :  «  Peut-être,  retiré  dans  son  champ  de 
Hakeldaraa,  dit-il,  Judas  mena-t-il  une  vie  douce  et  obscure, 
pendant  que  ses  anciens  amis  conquéraient  le  monde  et  y  se- 
maient le  bruit  de  son  infamie.  » 

L'apostat  qui  tient  ce  langage  avait  eu  des  prédécesseurs; 

1  Vif  fie  Jésus,  Introduction.  — '-  Idem,  77,  2.ï:{.  —  ^  Idem,  382,  pnio 
i:j8. 


300  VIE  DU  SAUVEUR, 

sans  parler  de  son  maître  Strauss,  qui  s'est  efTorcé  de  rejeter 
sur  Jésus-Christ  la  faute  du  traître  S  nous  voyons  dans  saint 
Irénée  '  que  certains  gnostiques  rendaient  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  Judas  leur  avait  procuré  le  bienfait  de  la  Rédemption. 
Ils  prenaient  aussi  la  défense  de  Caïn  contre  Abel ,  de  Saiil 
contre  David,  et  d'autres  grands  coupables  réprouvés  dans 
les  Écritures.  Tant  il  est  vrai  que  la  malice  humaine  a  peu 
changé  ! 

Voilà  le  caractère  de  la  sophistique  :  elle  sème  le  doute  sur 
toutes  les  questions,  elle  aime  la  contradiction ,  le  paradoxe, 
les  idées  nouvelles  et  bizarres  ;  elle  lève  la  tête  avec  une  au- 
dace inouïe  contre  Dieu,  contre  la  \Taie  religion,  contre  tout 
ce  que  les  hommes  respectent  le  plus;  elle  voudrait  leur  en- 
lever jusqu'à  l'espérance  d'une  vie  meilleure. 

«  Rien  cependant  ne  décou\Te  davantage  une  étrange  fai- 
blesse d'esprit,  disait  Pascal  aux  fanfarons  de  son  temps, 
que  de  ne  pas  connaître  quel  est  le  malheur  d'un  homme 
sans  Dieu  ;  rien  ne  marque  davantage  une  extrême  bassesse 
de  cœur,  que  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  des  promesses 
éternelles,  et  rien  n'est  plus  lâche  que  de  faire  le  brave  contre 
Dieu.  Qu'ils  laissent  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez 
mal  nés  pour  en  être  véritablement  capables  ;  qu'ils  soient 
au  moins  honnêtes  gens,  s'ils  ne  peuvent  encore  être  chré- 
tiens ^  » 

Nos  prétendus  esprits  forts  ignorent  -  ils ,  dit  aussi  la 
Bruyère,  qu'on  les  appelle  ainsi  par  ironie?  «  L'esprit  docile 
admet  la  vraie  religion,  et  l'esprit  faible  ou  n'en  admet  au- 
cune ou  en  admet  une  fausse;  or,  l'esprit  fort  ou  n'a  point 
de  religion  ou  se  fait  une  religion  :  donc,  l'esprit  fort,  c'est 
l'esprit  faible  ^  » 

Terminons  par  ces  réflexions  du  môme  auteur  :  «  Si  ma 
religion  était  fausse ,  je  l'avoue ,  voilà  le  piège  le  mieux 
dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  il  était  inévital51e  de  ne 

1  T.  I,  §  68.  —  2  HcEi-es.,  i,  31.  —  s  Pciibées.  —  ^  Caractères. 
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pas  donner  tout  au  travers  et  de  n'y  être  pas  pris  ;  quelle  ma- 
jesté !  quel  éclat  de  mystères  !  quelle  suite  et  quel  enchaîne- 
ment de  toute  la  doctrine  1  quelle  raison  éminente  !  quelle 
candeur  1  quelle  innocence  de  mœurs  I  quelle  force  invincible 
et  accablante  de  témoignages  rendus  successivement  et  pen- 
dant trois  siècles  entiers  par  des  millions  de  personnes  les 
plus  sages,  les  plus  modérées  qui  fussent  alors  sur  la  terre, 
et  que  le  sentiment  d'une  même  vérité  soutient  dans  l'exil, 
dans  les  fers,  contre  la  vue  de  la  mort  et  du  dernier  supplice  ! 
Prenez  l'histoire;  ouvrez,  remontez  jusqu'au  commencement 
du  monde,  jusqu'à  la  veille  de  sa  naissance  ;  y  a-t-il  eu  rien 
de  semblable  dans  tous  les  temps  ?  Dieu  même  pouvait-il  ja- 
mais mieux  rencontrer  pour  me  séduire  ?  Par  où  échapper  ? 
où  aller  ?  où  me  jeter  ?  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien  de 
meilleur,  mais  quelque  chose  qui  en  approche  ?  S'il  faut  périr, 
c'est  parla  que  je  veux  périr;  il  m'est  plus  doux  de  nier 
Dieu  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie  si  spécieuse  et  si 
entière.  Mais  je  l'ai  approfondi  ;  je  ne  puis  être  athée  ;  je 
suis  donc  ramené  et  entraîné  dans  ma  religion;  c'en  est 
fait».» 

*  Caractères,  Esprits  forts. 
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Flagellation  et  couronnement  d'épines. 

Second  interrogatoire  et  condamnation.  —  Voie  donlourense. 

Jésus  en  croi.x. 

Insultes  et  biasplièmes  de  ses  ennemis.  —  Sa  mort  et  sa  sépulture. 


'i  ILATE  avait  annoncé  qu'il  ferait  châtier  Jésus, 
^^<y^  lors  même  qu'il  le  déclarait  innocent.  Il  l'en- 
^5^:^%  voya  donc  à  la  flagellation,  car  c'est  de  ce 
supplice  qu'il  s'agissait.  L'Agneau  de  Dieu,  dépouillé  de 
ses  vêtements  et  attaché  par  les  mains  à  une  colonne,  vit 
sa  chair  virginale  sillonnée  par  les  coups  de  fouets ,  et 
son  sang  couler  de  toutes  les  parties  de  son  corps  ;  c'est 
pourquoi  la  tradition  lui  applique  ces  paroles  d'Isaïe  : 
«  Depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête, 
il  n'est  qu'une  plaie...  Comme  l'agneau  devant  celui  qui 
le  tond,  il  n'ouvrira  pas  la  bouche  pour  se  plaindre  *.  » 
Après  ce  cruel  supplice,  il  fut  emmené  dans  la  cour 
du  prétoire  par  les  soldats,  et  se  vit  entouré  de  toute  une 
cohorte  qui  se  préparait  à  l'abreuver  d'outrages.  Le  titre 
de  roi  des  Juifs,  qu'on  lui  donnait,  leur  suggéra  une 
dérision  barbare  :  ils  le  revêtirent  dun  vieux  manteau 

'   Isaïc,  1  et  !.ni. 
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rouge,  lui  enfoncèrent  sur  la  tète  une  couronne  d'épines 
qu'ils  venaient  d'entrelacer,  et,  lui  mettant  entre  les 
mains  un  roseau  en  guise  de  sceptre ,  ils  s'approchaient 
et  fléchissaient  le  genou  devant  lui,  en  disant  par  déri- 
sion :  «  Salut,  roi  des  Juifs  !  »  Puis  les  uns  le  souffle- 
taient, les  autres  lui  crachaient  au  visage,  ou  bien, 
prenant  le  roseau  qu'il  tenait  à  la  main,  lui  en  donnaient 
des  coups  sur  sa  tète  couverte  d'épines  ^ 

Le  lâche  gouverneur,  le  voyant  en  ce  pitoyable  état, 
espéra  que  le  peuple  en  aurait  compassion  et  se  déclare- 
rait satisfait  ;  il  ignorait  qu'une  multitude  en  révolution 
est  une  bète  féroce,  que  la  vue  du  sang  enivre  et  rend 
encore  plus  furieuse.  Il  dit  à  cette  foule  :  «  Je  vais  vous 
l'amener,  en  vous  répétant  que  je  ne  trouve  en  lui  aucun 
sujet  de  condamnation.  «  Jésus  sortit  donc  du  prétoire, 
portant  une  couronne  d'épines  et  un  manteau  de 
pourpre;  il  monta  l'escaliei*  qui  menait  à  la  tribune, 
d'où  Pilate  parlait  au  peuple,  et  là  ce  juge  bienveillant, 
mais  timide,  le  montra  à  la  foule  en  disant  :  «  Voilà 
Thomme.  »  Mot  profond,  dont  il  ne  comprenait  pas  la 
portée,  et  qui  exprimait  la  triste  déchéance  du  roi  de  la 
création  :  voilà  ce  qu'est  devenue  l'humanité  coupable  ! 

Le  silence  de  l'Évangile  nous  permet  de  croire  que  le 
peuple  se  taisait  ;  mais  les  princes  des  prêtres  et  leurs 
ministres  s'écrièrent  à  cette  vue  :  «  Crucifiez-le  !  cruci- 
fiez-le !  »  Pilate  impatienté  repartit  :  «  Prenez-le  donc 
vous-mêmes  et  crucifiez-le  ;  car ,  pour  moi ,  je  ne  le 
trouve  point  coupable.  »  Ces  furieux  répliquèrent  : 
«  Nous  avons  une  loi,  et  d'après  cette  loi  il  mérite  la 
mort,  parce  qu'il  s'est  fait  passer  poiu-  le  Fils  de  Dieu.  » 

»  S.  Matth.,  xxvii;  S.  Marc,  xv  ;  S.  Luc,  xxiii  :  S.  Jean.  xix. 
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Voilà  donc  enfin  son  crime  !  Le  mot  leur  échappe.  Mais, 
s'il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu  et  c£u"il  Tait  prouvé, 
qu'avez-vous  à  dire?  La  passion  ne  raisonne  pas.  Elle  a 
pourtant  assez  dhabileté  pour  ne  pas  tout  dire  ;  la  loi 
condamnait  les  blasphémateurs  à  être  lapidés,,  et  ces 
perfides  Juifs  voulaient  que  Jésus  fût  crucifié,  parce  que 
c'était  le  plus  infâme  des  supplices..  Pour  l'obtenir,  il 
fallait  quil  fût  exécuté  par  les  Romains,  qui  seuls  pou- 
vaient l'infliger. 

Le  gouverneur  était  dans  une  étrange  perplexité  :  il 
craignait,  d'une  part,  d'être  taxé  de  faiblesse  et  dénoncé 
à  ses  chefs,  et,  d\me  autre^  d'encourir  la  haine  du  peuple 
qu'il  était  chargé  d'administrer.  11  rentra  donc  dans  le 
prétoire  avec  Jésus  et  recommença  à  l'interroger  :  «  D'où 
êtes- vous?  >)  Le  Seigneur  ne  lui  répondit  pas.  «  Vous 
refusez  de  me  parler?  ajouta  Pilate.  Ignorez-vous  que 
j'ai  le  pouvoir  de  vous  faire  mettre  en  croix  ou  de  nous 
rendre  la  liberté  ?  —  Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur 
moi,  lui  répondit  enfin  Jésus,  s'il  ne  vous  avait  été  donné 
d'en  haut.  »  C'était  l'avertir  indirectement  qu'il  en  ren- 
drait compte,  et  que  son  arrêt  serait  révisé  par  un  autre 
juge  plus  puissant.  «  ^lais  le  plus  criminel,  ajouta-t-il. 
est  celui  cjui  m'a  livré  à  vous.  »  Cet  homme  pusillanime 
sentait  bien  qu'un  juge  ne  saurait  être  excusé  d'avoir 
sacrifié  un  innocent,  et  il  cherchait  vraiment  à  délivrer 
sa  victime;  mais  l'entêtement  des  Juifs  le  désespérait. 

Ceux-ci  devinaient  parfaitement  son  dessein  ;  ils  lui 
crièrent  :  «  Si  vous  le  relâchez,  \  ous  n'êtes  pas  ami  de 
César  ;  car  quiconque  se  donne  pour  roi  est  l'adversaire 
de  César.  »  Quel  zèle  pour  l'autorité  de  César!  Ces  hypo- 
crites mentaient  eflrontément,  mais  Pilate  avait  néan- 
moins peur  de  cette  accusation,  qui  pouvait  le  compro- 
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mettre.  11  ramena  le  Saiiveui-  et  s"assit  sur  son  liibuual 
(en  grec  Lithosirotos,  en  liébr<'ii  (iabbatlia)  ;  c'était  vers 
la  sixième  beure  dn  jour,  c'est-à-dire  vers  midi,  la  ^cille 
du  sabbat  de  PAque,  le  plus  solennel  de  l'année.  11  dit 
aux  Juifs  :  «  Voilà  votre  roi.  »  La  foule  se  récria  : 
«  A  ba^!  à  l)as!  Crucifiez-le  !»  il  repartit  :  «  (Jue  je  cru- 
cifie votre  roi?  »  Les  pontifes  adulateurs  répondirent  : 
«  Nous  n'avons  point  d'autre  roi  que  César.  »  Alors  l'in- 
fVime  Pilate  leur  abandonna  la  sainte  victime,  pour 
qu'ils  la  missent  en  croix,  comme  ils  le  voulaient. 

Ils  s'emparèrent  donc  de  Jésus,  lui  remirent  ses  pre- 
miers vêtements  et  le  cbareèrent  d'une  lourde  croix, 
qu'on  avait  fabriquée  à  la  bâte  ;  il  sortit  alors,  portant 
cette  croix  sur  ses  épaules,  entre  deux  brigands  qu'on 
lui  avait  associés,  pour  mettre  le  comble  à  son  ignominie. 
Ils  le  conduisirent  vers  le  Calvaire  (en  liébreu  Golgotba), 
petite  montagne  située  à  l'occident  de  Jérusalem,  non 
loin  des  portes  de  la  ville  ;  c'était  là  qu'il  devait  être 
crucifié. 

Jésus  était  épuisé  de  fatigue  et  de  douleur.  La  nuit 
précédente  avait  été  affreuse,  et  toute  cette  borrible  ma- 
tinée n'avait  fait  que  ajouter  à  son  épuisement.  Les  bour- 
reaux s'aperçurent  donc  bien  vite  que  la  douce  victime 
allait  succomber  sous  son  fardeau,  si  on  ne  lui  venait  en 
aide.  Cliemin  faisant,  le  sinistre  cortège  rencontra  un 
bomme  de  Cyrène ,  nommé  Simon ,  qui  revenait  des 
cliamps.  Par  un  caprice,  que  rien  n'autorisait,  ils  l'ar- 
rêtèrent et  le  forcèrent  à  porter  une  extrémité  de  la  croix 
de  Jésus,  pour  le  soulager.  La  tradition  nous  rapporte 
que  le  divin  Sauveur  tomba  plusieurs  fois  par  terre  et 
ensanglanta  cette  voie  douloureuse,  devenue  si  chère 
au  cœur  chrétien. 
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11  fallait  bien  que  sa  marche  parût  affreusement 
pénible  et  la  rage  de  ses  ennemis  exorbitante ,  pour 
qu'une  multitude  de  femmes,  cessant  de  penser  comme 
leurs  maris,  vinssent  exhaler  leurs  gémissements  et  leurs 
lamentations  sur  les  pas  des  bourreaux,  au  point  que 
Jésus  pût  obtenir  la  permission  de  s'arrêter,  de  se  re- 
tourner et  de  leur  dire  :  «  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleu- 
rez pas  sur  moi.  mais  pleurez  plutôt  sur  vous  et  sur  vos 
enfants;  car  voici  venir  des  jours  dans  lesquels  on  dira  : 
Heureuses  les  femmes  stériles,  les  entrailles  qui  n'ont 
point  eu  de  fruit  et  les  mamelles  qui  n'ont  point  allaité  î 
Alors  vous  direz  aux  montagnes  :  Tombez  sur  nous,  et 
aux  collines  :  Cachez-nous.  Car,  si  l'on  traite  ainsi  le 
bois  vert  (l'innocent) ,  qu"arrivera-t-il  au  bois  sec  (le 
pécheur)  ?  » 

Lorsque  la  troupe  fut  arrivée  au  Calvaire  ou  Golgotha, 
les  bourreaux  offrirent  au  Sauveur  du  vin  mêlé  de  fiel, 
pour  boisson.  Il  était  d'usage  de  donner  aux  patients  du 
vin  préparé  avec  de  la  myrrhe,  pour  les  fortifier;  les 
ennemis  du  Sauveur,  sans  doute,  y  ajoutèrent  du  fiel. 
Aussitôt  qu'il  y  eut  porté  les  lèvres,  il  refusa  de  le  boire. 
Alors  les  bourreaux  le  clouèrent  à  la  croix  et  crucifièrent 
les  deux  larrons  à  ses  côtés,  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche  ;  en  sorte  que  cette  parole  de  l'Ecriture  fut  ac- 
complie :  «  11  a  été  mis  au  nombre  des  scélérats  ',  »  Au- 
dessus  de  sa  tète^  était  attaché  un  titre  portant  cette  ins- 
cription en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  :  «  Jésus  d(^ 
Nazareth,  roi  des  Juifs.  »  Les  princes  des  prêtres  s'en 
plaignirent  à  Pilate  :  «  Ne  mettez  pas  roi  des  Juifs,  lui 
dirent-ils,  mais  (pii  s'est  dit  roi  des  Juifs.  »  Pilate  in»- 

'  Isaït»,  un. 
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patienté  leur  répondit  sèchement  :  «  Ce  qui  est  écrit  est 
écrit.  » 

Les  soldats,  qui  venaient  de  crucifier  le  Sauveur, 
s'emparèrent  de  ses  vêtements  et  en  firent  quatre  parts. 
Restait  sa  tunique,  qui  était  sans  couture  et  qui  avait  été 
tissue  par  sa  mère,  si  l'on  en  croit  la  tradition;  ils  se 
dirent  entre  eux  :  «  Ne  la  déchirons  pas^,  mais  tirons  au 
sort  à  qui  l'aura.  »  Ainsi  s'accomplit  encore  un  passage 
de  l'Écriture  :  «  Ils  se  sont  partagé  mes  habits  et  ils  ont 
tiré  ma  robe  au  sort.  »  Cela  fait,  ils  s'assirent  sur  le  lieu 
même  et  gardèrent  les  suppliciés. 

Du  haut  de  sa  croix,  Jésus  contemplait  ce  jeu  barbare 
des  soldats  et  la  joie  féroce  de  ses  ennemis  ;  au  lieu  de  les 
maudire,  il  pria  pour  eux  :  «  Mon  Père,  s'écria-t-il, 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Quel- 
ques-uns étaient  de  bonne  foi  ;  mais  tous  ne  l'étaient 
pas,  La  charité  de  Jésus-Christ  ne  connaît  pas  d'ennemis. 
Sublime  leçon,  qui  fera  l'admiration  des  siècles  ! 

Combien  le  langage  des  Juifs  était  différent  !  Au  lieu 
d'être  satisfaits  de  leur  cruelle  vengeance,  ils  jetaient 
encore  le  sarcasme  et  le  blasphème  au  visage  de  leur 
victime  :  «Toi,  qui  détruis  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâtis 
en  trois  jours,  sauve-toi  donc  toi-même  ;  si  tu  es  le  Fils  de 
Dieu,  descends  de  la  croix.  »  Les  princes,  les  scribes  et 
les  anciens  ne  rougissaient  pas  d'imiter  la  plus  vile  po- 
pulace, ni  même  de  l'exciter  par  leurs  exemples  :  «  Il  a 
sauvé  les  autres,  disaient-ils,  et  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
même.  S'il  est  le  roi  d'Israël,  quïl  descende  à  présent 
de  la  croix,  et  nous  croirons  en  lui.  Il  se  confie  en  Dieu? 
Si  Dieu  l'aime  vraiment,  qu'il  le  délivre  maintenant;  car 
il  a  dit  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu.  »  Ils  répétaient  pres- 
que mot  à  mot^  sans  le  savoir,  des  paroles  prophétiques 
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qui  concernaient  le  Messie.  D'autres  ajoutaient  aussi  : 
«  Qu'il  se  sauve,  s'il  est  le  Christ  élu  de  Dieu  !  Qu'il  des- 
cende de  la  croix,  ce  Christ,  ce  roi  d'Israël,  afin  que  nous 
voyions  et  que  nous  croyions.  »  Les  soldats  le  raillaient 
de  même,  en  lui  offrant  du  vinaigre  au  bout  de  leurs 
lances  ;  «  Si  tu  es  le  roi  des  Juifs,  sauve-toi  la  vie.  » 

Les  deux  volem^s  crucifiés  à  ses  côtés  l'insidtaient 
aussi;  l'un  d'eux  surtout  lui  disait  en  blasphémant  : 
«  Si  tu  es  le  Christ,  sauve-toi  et  sauve-nous  en  même 
temps.  »  Et  il  continuait  ses  blasphèmes,  sans  que  Jésus 
répondit  un  mot.  L'autre  larron,  touché  de  la  grâce  et 
indigné  de  Tinsolence  de  son  compagnon,  finit  par  le 
réprimander  :  «  Tu  ne  crains  donc  pas  Dieu,  toi  qui  es 
condamné  au  même  supplice  ?  Pour  nous,  c'est  avec  jus- 
tice que  nous  portons  la  peine  de  nos  crimes;  mais 
celui-ci  n'a  fait  aucun  mal.  »  La  grâce  agissant  plus 
fortement  encore,  il  ajouta  avec  un  cœur  vraiment  con- 
trit :  ((  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi,  lorsque  vous 
serez  dans  votre  royaume.  »  Jésus,  qui  n'avait  répondu 
à  aucune  injure,  ouvrit  la  bouche  pour  prononcer  une 
seconde  parole  de  miséricorde  :  «  En  vérité,  je  vous 
le  dis,  vous  serez  avec  moi  dès  aujourd'hui  dans  le 
paradis.  » 

Un  petit  nombre  d'amis  avaient  suivi  silencieusement 
leur  divin  Maitre  jusqu'au  Calvaire;  ils  purent  s'appro- 
cher alors  de  la  croix.  Au  pied  de  cet  arbre  de  douleur, 
se  tenait  la  Mère  de  Jésus,  avec  Marie  de  Cléophas  et 
Marie-Madeleine.  Le  Sauveur,  apercevant  sa  Mère  et  le 
disciple  qu'il  aimait,  dit  à  cette  Mère  désolée  :  «  Femme, 
\  oici  votre  tils.  »  Puis  au  disciple  :  «  Voici  votre  mère.  » 
Et,  depuis  ce  moment,  le  disciple  la  prit  chez  lui,  comme 
sa  propre  mère. 
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Il  est  des  scènes  qu'on  ne  saurait  peindre;  il  est  des 
douleurs  qu'il  faut  respecter  et  devant  lesquelles  l'àme 
s'arrête  en  silence  :  telle  est  celle  de  Marie.  11  n'est  per- 
mis d'en  parler  qu'à  une  voix  inspirée  de  Dieu  :  «  0  vous, 
qui  passez,  dit  Jérémie,  considérez  et  Aoyez  s'il  est  une 
douleur  comparable  à  la  miennt  î...  Elle  est  grande 
comme  la  mer  ' .  » 

11  était  environ  la  sixième  heure  ou  midi.  Les  ténèbres 
se  répandirent  par  toute  la  terre  et  durèrent  jusqu'à  trois 
heures;  le  soleil  était  obscurci.  Ce  fait  extraordinaire  a 
été  constaté  n  ème  par  des  auteurs  païens,  comme  Thal- 
lus  -  et  Phlégon  '■'  ;  et  Tertullien  ne  craignit  pas  d'écrire, 
dans  son  Apologétique  aux  païens^  quïl  était  inscrit  dans 
leurs  annales.  On  l'a  trouvé  mentionné  jusque  dans  les 
livres  chinois.  ., 

Vers  trois  heures  après  midi,  Jésus  s'écria  :  «  Eli,  Eli, 
lamnia  sabacthani;  »  ce  qui  veut  dire  :  «  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m"a\ez-vous  abandonné?  »  Les  soldats, 
qui  n'entendaient  pas  bien  Ihébreu,  crurent  qu'il  appe- 
lait Elle  à  son  secours.  Mais  le  Sauveur,  voyant  que  tout 
était  consommé,  voulut  accomplir  encore  une  prophétie 
en  disant  :  a  J'ai  soif.  »  Un  des  assistants  prit  une  éponge, 
la  trempa  dans  un  Aase  plein  de  vinaigre,  qui  était  là. 
et,  l'ayant  attachée  avec  de  l'hysope  au  bout  d'un  roseau, 
la  porta  à  ses  lèvres,  en  disant  avec  les  autres  :  «  Voyons 
si  Élie  A  iendra  le  délivrer.  »  Jésus,  ayant  pris  un  peu  de 
ce  vinaigre,  dit  :  «  Tout  est  accompli.  «  Puis  il  s'écria, 
d'une  voix  forte  qui  fit  tressaillir  les  assistants  .  a  Mon 
Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  »  En  disant 
ces  mots,  il  baissa  la  tète  et  rendit  l'esprit. 

*  Lamciitalioiis.  1. —  -  Ili;^t.  de  ISyrir.  1.  III. —   '  Histoire  des  Olymp. 
202^ 
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A    ce   dernier   cri    du   Créateur  mourant,  la  nature 

/ 

s'émut  :  la  terre  trembla  et  les  rochers  se  fendirent;  le 
\  oile  du  temple,  qui  cachait  le  sanctuaire  à  tous  les  re- 
gards, fut  déchiré  du  haut  en  bas  ;  enfin  des  tombeaux 
s'ouvrirent,  et  plusieurs  des  saints  qui  étaient  morts 
ressuscitèrent  après  la  résurrection  de  Jésus  :  ils  vinrent 
jusque  dans  la  ville  sainte  et  se  montrèrent  à  beaucoup 
de  personnes,  avant  de  rentrer  dans  leurs  sépulcres. 

Le  centurion  qui  gardait  les  trois  suppliciés,  voyant 
ce  qui  se  passait  et  ne  pou\  ant  se  rendre  compte  naturel- 
lement du  cri  poussé  par  Jésus  à  son  dernier  soupir, 
s'écria  :  «  Cet  homme  était  juste  ;  il  était  véritablement 
le  Fils  de  Dieu.  »  Les  soldats  qui  étaient  avec  lui,  effrayés 
de  ces  prodiges,  répétaient  le  même  aveu  ;  et  la  foule, 
pareillement  épouvantée,  s'en  allait  en  se  frappant  la 
poitrine.  Le  triomphe  des  ennemis  de  Jésus  était  fini; 
la  lumière  commençait  à  se  faire,  et  le  repentir  entrait 
dans  les  cœurs. 

La  nuit  approchait,  et,  selon  la  loi,  il  fallait  que  les 
corps  fussent  détachés  du  gibet  avant  la  première  heure 
du  sabbat,  qui  commençait  à  la  chute  du  jour.  C'était, 
d'ailleurs,  la  plus  grande  fête  de  l'année.  Les  Juif;; 
prièrent  donc  Pilate  de  faire  rompre  les  jambes  des  sup- 
pliciés, selon  l'usage,  pour  hâter  leur  mort,  et  de  faire 
enlever  ensuite  leurs  corps  avant  la  fin  du  jour.  Des  sol- 
dats furent  envoyés  en  conséquence,  et  brisèrent  les 
cuisses  des  deux  larrons  avec  des  barres  de  fer;  mais, 
s'étant  approchés  de  Jésus,  ils  virent  qu'il  était  mort  et 
s'abstinrent  de  lui  briser  les  jambes  ;  pour  y  suppléer, 
l'un  d'eux  lui  enfonça  sa  lance  dans  le  cœur,  et  il  en 
sortit  aussitAt  du  sang  et  de  Teau  par  la  plaie.  Saint  Jean 
déclare  l'avoir  vu  de  ses   \n\\  .  cl  fait  remarquer  Tac- 
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cojiiplissement  de  deux  paroles  prophétiques  :  «  Vous  ne 
briserez  aucun  de  ses  os  *,  »  (c'est  pourquoi  l'on  ne  bri- 
sait pas  ceux  de  l'agneau  pascal),  et  «  ils  verront  celui 
qu'ils  ont  percé  -.  « 

Comme  il  était  tard,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 
Joseph  d'Arimathie,  qui  était  uni  officier  ou  même  un 
sénateur,  riche  et  considéré,  en  même  temps  qu'un 
iiomme  juste,  disciple  secret  du  Sauveur,  et  qui  n'avait 
pris  aucune  part  aux  perfides  complots  des  princes,  alla 
trouver  hardiment  le  gouverneur  et  lui  demanda  le 
corps  de  Jésus.  Pilate,  surpris  qu'il  lut  déjà  mort,  fit 
appeler  le  centurion  et  lui  demanda  si  vraiment  il  était 
mort.  Sur  la  réponse  affirmative  de  cet  officier,  il  aban- 
donna le  corps  à  Joseph,  qui  sempressa  d'acheter  un 
linceul  et  de  revenir  au  Calvaire.  Alors,  on  se  hâta  de 
détacher  le  saint  corps  et  de  le  descendre  de  la  croix, 
avec  de  respectueuses  précautions. 

Pendant  ce  temps-là,  rsicodème,  qui,  la  première  fois, 
n'avait  voulu  voir  le  Sauveur  que  la  nuit,  apporta  envi- 
ron cent  livres  d'un  mélange  de  myrrhe  et  d'aloès,  pour 
faire  rembaumement.  Après  avoir  lavé  le  corps,  ils  le 
couvrirent  tout  entier  d'aromates  et  l'enveloppèrent  de 
bandelettes,  suivant  la  coutume  des  Juifs;  puis,  l'ayant 
encore  recouvert  du  large  linceid  que  Joseph  d'Arima- 
thie venait  d'acheter,  ils  le  portèrent  ainsi  au  tombeau. 

Ce  sépulcre  était  tout  près,  dans  un  jardin  voisin,  et 
n'avait  jamais  servi  à  personne.  Joseph,  qui  en  était 
le  propriétaire,  l'avait  fait  creuser  dans  le  roc  pour  lui- 
même;  mais  la  divine  Providence  le  destinait  à  Jésus. 
Ils  y  déposèrent  et  enfermèrent  ses  précieux  restes,  puis 

'  Exode,  xu.  —  -  Zacharie,  xii. 
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roulèrent  une  grosse  pierre  à  l'entrée,  et  s'en  allèrent; 
car  il  était  nuit,  et  le  grand  sabbat  allait  commencer. 

L'Evangile  mentionne  la  présence  de  plusieurs  saintes 
femmes  à  cette  funèbre  cérémonie  :  c'étaient,  en  parti- 
culier, Marie-Madeleine,  Marie,  mère  de  Jacques  et  de 
Joseph_,  et  Salomé,  mère  des  fils  de  Zébédée.  Personne 
ne  doute  que  la  Yierge-Mère  n'y  fût  aussi.  La  tradition 
nous  la  représente  au  pied  de  la  croix,  recevant  dans  ses 
bras  le  corps  inanimé  de  son  Fils  et  le  couvrant  une 
dernière  fois  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes.  Elle  l'ac- 
compagna certainement  au  tombeau  et  ne  le  quitta 
qu'avec  les  disciples,  le  plus  tard  possible  '. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  peindre  les  douleurs 
de  cette  Mère  :  elles  sont  inénarrables.  Nous  n'essaierons 
pas  même  de  décrire  celles  des  disciples  et  des  saintes 
femmes  :  le  cœur  chrétien  les  devine  sans  peine  ;  et, 
pour  peu  qu'il  les  médite,  il  gagne  à  n'entendre  aucune 
parole  humaine.  Nous  avons  hâte,  d'ailleurs,  de  raconter 
d'autres  événements. 

'  s.  Mallh.,  xxvii  ;  S.  Marc,  xv  ;  S.  Lul',  xxiii  ;  S.  Jean.  xix. 
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Les  incrédules  nous  demandent  quelquefois  pourquoi  les 
historiens  profanes  parlent  si  peu  de  ces  événements.  La  rai- 
son en  est  bien  simple  :  quel  intérêt  pouvait  offrir  aux  écrivains 
de  Rome  ou  de  la  .Grèce  la  fin  tragique  d'im  Juif,  qui  avait 
prêché  seulement  pendant  trois  ans  dans  son  petit  pays,  et 
qui  venait  d'y  mourir  comme  un  criminel  ordinaire?  On  n'a- 
vait pas  alors  l'imprimerie  et  les  journaux,  pour  faire  circu- 
ler des  nouvelles  en  apparence  si,  peu  importantes;  il  était 
naturel  qu'un  pareil  fait,  sans  portée  politique  pour  le  mo- 
ment, restât  dans  les  archives  nationales.  Ce  fut  seulement 
plus  tard,  quand  les  apôtres  commencèrent  à  répandre  par- 
tout le  christianisme,  que  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  attirè- 
rent l'attention  des  autres  nations. 

C'est  ainsi  que  Tacite  fut  amené  à  en  parler  dans  ses 
Annales  \  à  propos  de  la  persécution  suscitée  contre  les  chré- 
tiens sous  Néron,  qui  les  accusait  de  l'incendie  de  Rome, 
comme  on  peut  le  voir  dans  notre  introduction.  [Citation  du 
R.  P.  Lacordaire.) 

Thallus,  historien  grec,  qui  écrivait  aussi  au  premier  siècle, 
parle  d'une  obscurité  extraordinaire  qui  se  répandit  en  plein 
midi ,  la  dix-huitième  année  du  règne  de  Tibère ,  ou  l'année 
de  la  mort  du  Sauveur^.  Phlégon,  historien  du  second  siècle, 
mentionne  de  même  cette  éclipse  de  soleil,  le  tremblement  de 

'  Liv.  XV.  —  -  îlibtoircdc  Svric,  liv.  III. 
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terre,  et  les  prophéties  de  Jésus-Christ,  particulièrement 
celle  qui  eut  son  accomplissement  dans  la  ruine  de  Jérusa- 
lem ' .  Les  philosophes  Celse,  Porphyre,  Hiéroclès,  et  même  ' 
l'empereur  Julien,  reconnaissent  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
mais  les  attribuent  à  la  magie  ^. 

Chalcidius,  philosophe  platonicien,  parle  de  Ictoile  et  de 
Tadoration  des  mages  ^  Celse  mentionne  le  voyage  de  l'en- 
fant Jésus  en  Egypte  *.  Tertullien  renvoyait  hardiment  les 
Romains  à  leurs  annales,  au  sujet  de  l'éclipsé  extraordinaire 
qui  accompagna  la  mort  du  Sauveur  :  «  Consultez  vos 
archives,  leur  disait-il,  et  vous  y  trouverez  la  preuve  de  ce 
phénomène  *.  » 

Le  même  auteur,  saint  Justin  et  plusieurs  autres  ne  crai- 
gnaient pas  d'en  appeler  à  une  relation  officielle ,  qui  avait 
été  envoyée  à  Rome  par  Ponce-Pilate  sur  la  vie,  les  miracles 
et  la  mort  de  Jésus-Christ.  Quelques-uns  rapportent  même 
que  cette  relation  avait  impressionné  Tibère,  au  point  de  lui 
faire  proposer  au  sénat  de  mettre  Jésus  au  nombre  des 
dieux;  Séjan  fit  avorter  cette  proposition.  On  peut  hre  dans 
la  célèbre  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  Trajan  ce  qu'étaient 
alors  les  chrétiens  dans  l'empire  ;  on  en  pourra  conclure  si 
l'histoire  du  christianisme  était  inconnue  ou  contestée  ®. 
Lampride,  historien  d'Alexandre-Sévère,  rapporte  que  cet 
empereur  admirait  tellement  Notre-Seigneur,  qu'il  avait  fait 
placer  son  image  dans  une  sorte  de  chapelle  privée,  à  côté 
d'Abraham  et  d'Orphée,  pour  lui  rendre  un  culte,  et  qu'il  se 
proposait  de  le  faire  inscrire  au  nombre  des  dieux  de  l'em- 

'  Olympiades,  livre  XIII.  — ^  v,,yez  Bossiict ,  Discours  sur  Fliisloirp 
univers.,  ii«  paît.  —  *  (^omni.  sur  le  Timée.  —  ^Fragments.  —  ^Apo- 
logétique. 

"  Ccu.x  (pii  voudront  étudier  [)lus  sérieusement  ces  témoignages,  pour- 
ront consuller  :  Eusèbe ,  Hnet  et  Dnvoisin  ,  dont  les  (rois  ouvrages  sont 
intitulés  Démomtration  cvntHjélique ;  lloufeville,  la  Religion  clirélicnnr 
prouvée  pnr  des  fnils ;  Addison  ,  de  lu  Religion  chrétienne,  etc.;  Builct, 
Histoire  de  l'étnàlissement  dn  christianisme,  etc.;  Mayer,  Es\ai  de  défini- 
tion et  d'exposition  de  thistoire  de  Jésus- Chj-i.^t,  d'après  les  auteurs  pro- 
fanes, grecs  et  romains,  traduit  de  l'allemand,  etc. 
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pire,  quand  on  lui  fit  craindre  l'extension  déjà  effrayante  de 
la  religion  chrétienne ,  au  détriment  de  tous  les  autres 
cultes'.  Bossuet  ajoute  que  le  même  empereur  faisait  ins- 
crire dans  les  ouvrages  publics,  et  jusque  dans  son  palais, 
des  sentences  tirées  de  rÉvangile;  il  louait  aussi  le  soin  avec 
lequel  les  chrétiens  choisissaient  et  ordonnaient  leurs  mi- 
nistres sacrés  *.  * 

Ces  documents ,  puisés  dans  le  petit  nombre  d'ouvrages 
ou  même  de  fragments  conservés  de  cette  époque ,  ne  suffi- 
sent-ils pas  pour  montrer  que  l'histoire  du  christianisme 
naissant  était  connue  et  jugée  par  les  nations ,  chez  qui  les 
apôtres  portaient  la  bonne  nouvelle  de  l'Évangile?  C'est  tout 
ce  qu'on  peut  exiger  de  la  tradition  païenne,  ennemie  ou  dé- 
daigneuse. 

Les  auteurs  juifs  en  ont  parlé  plus  tôt  et  plus  nettement , 
mais  en  ennemis,  comme  nous  l'avons  dit  à  propos  des  ex- 
plications talmudistes  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ.  L'his- 
torien juif  Flavius  Joseph,  qui  a  décrit  la  dernière  guerre  et 
la  ruine  de  Jérusalem,  s'exprime  ainsi  :  «Dans  le  même  temps, 
vivait  Jésus,  homme  d'une  profonde  sagesse,  si  toutefois  il 
est  permis  de  lui  donner  le  nom  d'homme  ;  opérant  les  plus 
étonnants  prodiges,  enseignant  ceux  qui  ne  demandent  qu'à 
connaître  la  vérité  pour  l'embrasser  ;  il  eut  un  grand  nombre 
de  sectateurs ,  tant  parmi  les  Juifs  que  parmi  les  Gentils. 
C'est  ce  Christ  qui ,  accusé  devant  Pilate  par  les  principaux 
de  notre  nation,  fut  condamné  à  mourir  sur  la  croix,  sans 
que  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  lui  dès  le  commencement 
cessassent  de  l'aimer;  car  il  leur  apparut  vivant  le  troisième 
jour,  ainsi  que  l'avaient  annoncé  les  prophètes,  parmi  beau- 
coup d'autres  prophéties  qui  le  concernaient;  et,  jusqu'à  ce 
jour,  la  secte  des  chrétiens,  ainsi  appelée  du  nom  de  son  fon- 
dateur, ne  parait  pas  s'affaiblir  '.  » 

Ce  passage  a  paru  trop  clair  aux  sophistes  du  dernier 

'  Vie  d'Alex.  Sévère.  —  *  Disc,  sur  Ihist.  univers.,  ii^  part.,  ch.  xxvi. 
—  9  Antiquités  Jud.,  liv.  XVIII,  ch.  iv. 
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siècle  ;  ils  se  sont  récriés  qu'il  avait  dû  être  intercalé 
par  quelques  chrétiens,  et  l'ont  fait  croire  à  beaucoup  de 
personnes  ;  mais  ils  ne  se  sont  point  mis  en  peine  de  le  prou- 
ver. Nos  sophistes  d'aujourd'hui,  qui  auraient  au  besoin 
deviné  le  même  subterfuge,  font  chorus  avec  leurs  frères 
aînés.  Essayez  donc  de  contenter  ces  gens-là  !  Si  vous  ne  leur 
citez  pas  d'autres  auteurs  que  les  Evangélistes ,  ils  se  plai- 
gnent de  ne  pas  trouver  de  témoignages  profanes  ;  si  vous 
leur  en  montrez  qui  soient  propres  à  leur  fermer  la  bouche  , 
ils  les  trouvent  trop  clairs  et  supposent  qu'ils  ont  été  fabri- 
qués tout  exprès.  Jésus-Christ  re\iendrait  sur  la  terre,  qu'il 
ne  les  convertirait  pas  plus  que  les  scribes  et  les  pharisiens. 


ni:  srnn  K(r  10. \ 
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CHAPITRE    XLÏV 


Hésuri'cclitiii  (lu  Sauveiii-. 


^■5   , 

^r{  'embaumement  du  corps  sacré  de  Jésus  s'était 
^j4^  lait  avec  précipitation,  à  cause  du  sal)l)at  qui 
V^  commençait  le  soir,  et  pendant  lequel  il  était 
ai)Soiument  défendu  par  la  loi  de  se  livrer  à  de  tels 
soins.  Les  saintes  femmes,,  qui  le  regrettaient,  s'étaient 
bien  proposé  de  revenir .  dès  le  lendemain  du  sabbat , 
pour  apporter  de  nouveaux  parfums  et  compléter  l'œu- 
vre pieuse^  qui  ne  s'était  pas  faite  à  leur  gré.  Elles 
avaient  soigneusement  observé,  pour  cela,  l'intérieur 
du  sépulcre,  la  manière  dont  le  corps  y  était  posé,  enfin 
l'emplacement  et  les  chemins;  et  elles  s'en  étaient  allées 
avec  cette  consolation  dans  le  cœur,  sous  le  poids  des 
terribles  émotions  de  la  journée  '. 

Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  étaient  tour- 
mentes  par  d'autres  pensées.  Ce  soir-là  même,  ils  allè- 
rent trouver  le  gouverneur,  qui  leur  avait  montré  tant 
de  complaisance,  et  lui  dirent  :  «  Seigneur,  nous  nous 

'  s.  Mallli.,  XXVII  ;  S.  Luf.  xxiu. 
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sommes  souvenus  que  ce  séducteui-  a  dit ,  pendant  qu'il 
vivait  :  Après  trois  jours,  je  ressusciterai.  Ordonnez  donc 
que  l'on  garde  le  sépulcre  jusqu'au  troisième  jour,  de 
peur  que  ses  disciples  ne  viennent,  n'enlèvent  son  corps 
et  ne  disent  au  peuple  :  11  est  ressuscité  d'entre  les 
morts  ;  car  cette  dernière  erreur  serait  pire  que  la  pre- 
mière. »  Pilate  leur  répondit  :  o  Yous  avez  des  gardes; 
allez ,  et  faites-le  garder  comme  vous  l'entendrez.  »  Il 
pouvait  bien,  en  effet ,  s'en  rapporter  à  leur  zèle.  Ils 
s'en  allèrent  donc  au  sépulcre,  le  fermèrent  bien,  appo- 
sèrent leur  sceau  sur  la  pierre  et  mirent  des  gardes  à 
l'entour. 

Dieu  permettait  ces  précautions,  de  la  part  même  des 
plus  violents  ennemis  de  son  Fils,  pour  qu'il  fût  impos- 
sible de  contester  jamais  le  miracle  de  la  résurrection. 

Pendant  ce  temps-là,  les  apôtres  étaient  en  fuite  et  se 
cachaient,  de  peur  qu'on  ne  les  fit  mourir  à  la  suite  de 
leur  Maître.  Ils  étaient  d'ailleurs^découragés  et  désespé- 
rés :  leurs  beaux  rêves  d'un  royaume  temporel  s'étaient 
évanouis,  et  ils  ne  savaient  plus  que  penser  de  ce  Jésus, 
qui  leur  avait  promis  des  trônes.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  jusqu'où  allait  l'incrédulité  et  le  désappointement 
de  quelques-uns. 

Le  sabbat  se  passa  dans  le  repos,  suivant  la  loi ,  mais 
non  dans  le  silence;, car  il  n'était  question  à  Jérusalem 
que  du  grand  événement  qui  venait  de  s'accomplir  sur 
le  Calvaire. 

Les  évangélistes  ne  disent  rien  de  ce  que  devint  l'âme 
du  Sauveur,  après  qu'elle  fut  séparée  de  son  corps.  Mais 
les  apôtres  y  ont  suppléé  dans  leurs  Épitres ,  et  la  tradi- 
tion catholique  a  formulé  sa  croyance.  La  séparation 
n'eut  lieu  qu'entre  l'àme  et  le  corps;  car  la  divinité  de- 
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meura  unie  à  l'une  et  à  l'autre.  Pendant  que  le  corps 
était  sur  la  croix,  puis  dans  le  sépulcre,  l'âme  descendit 
à  ces  lieux  souterrains  qu'on  a  nommés  les  limbes  et  où 
les  âmes  des  justes  étaient  prisonnières,  sous  le  joug  de 
Satan ,  en  attendant  le  Messie  libérateur.  Jésus  y  appa- 
rut en  vainqueur ,  brisant  les  portes  et  proclamant  la 
liberté  ^  Il  avait  payé  la  rançon  du  genre  humain,  et  il 
délivrait  ses  plus  illustres  captifs.  Quelle  joie  ne  ressen- 
tirent pas  Adam  et  Eve ,  tous  les  patriarches,  tous  les 
prophètes,  en  voyant  ce  Sauveur  tant  désiré  ,  et  en  ap- 
prenant de  sa  bouche  que  les  portes  du  royaume  céleste 
allaient  leur  être  ouvertes  ! 

Sur  la  terre,  les  amis  de  Jésus  étaient  loin  de  partager 
cette  joie;  tout  entiers  à  leur  douleur,  ils  semblaient  at- 
tendre du  ciel  une  explication  de  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Le  ciel  allait  bientôt  leur  répondre.  =** 

Le  soir  du  samedi ,  à  l'heure  où  la  loi  du  repos  cessait 
d'obliger  les  Israélites,  les  saintes  femmes  s'empressèrent 
d'aller  chez  les  marchands  et  d'acheter  des  aromates, 
afin  de  pouvoir  se  rendre  au  sépulcre  de  grand  matin  et 
d'achever  l'embaumement  de  leur  cher  Maître. 

Le  matin  donc,  avant  le  lever  du  soleil ,  ces  pieuses 
femmes ,  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  au  saint  sé- 
pulcre ,  partirent  de  leurs  demeures  respectives  et  se 
rendirent  au  jardin  par  des  voies  différentes  ;  il  est  pro- 
bable qu'elles  n'arrivèrent  pas  non  plus  à  la  même  heure. 
De  là,  sans  doute ,  la  variété  des  récits  évangéliques  sur 
les  allées  et  venues  de  ces  femmes  et  sur  les  apparitions 
qu'elles  racontèrent;  il  en  résulte  pour  l'historien  une 
impossibilité  réeDe  de  classer  avec  certitude  tous  les  dé- 

1  S.  Pierre,  I"  c'-pître,  m;  S.  Paul,  aux  Éphésiens,  iv;  Symbole  de 
Nicée,  etc. 
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tails  dans  l'ordre  chronologique.  Mais  cette  difficulté 
d'arrangement,  purement  accessoire,  ne  saurait  infirmer 
en  rien  la  vérité  de  chacun  des  faits. 

L'Évangile  n'articule  ici  que  trois  noms  propres  :  ce 
sont  ceux  de  Marie-Madeleine,  de  Marie,  mère  de  Jac- 
ques, et  de  Salomé.  Mais  on  verra  plus  tard  qu'il  y  en 
avait  d'autres.  Elles  partirent  de  très-grand  matin,  por- 
tant des  aromates,  et  n'arrivèrent  qu'au  lever  du  jour. 
Chemin  faisant ,  elles  se  demandaient  qui  les  aiderait  à 
lever  la  grosse  pierre,  que  les  disciples  avaient  roulée  à 
l'entrée  du  tombeau.  Mais  le  ciel  y  avait  pour\'u  '. 

Ces  fidèles  amies  du  Sauveur  ignoraient  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  depuis  le  vendredi  soir,  à  partir  du  moment 
où  elles  avaient  quitté  le  jardin.  Elles  ne  savaient  donc 
pas  quon  avait  scellé  la  pierre  et  mis  des  gardes  autour 
du  tombeau;  car  elles  n'y  seraient  pas  venues.  Elles  n'i- 
gnoraient pas  moins  ce  qui  venait  de  s'y  passer  tout  à 
l'heure. 

Le  Sauveur  était  ressuscité  avant  leur  arrivée.  Son 
âme  était  rentrée  dans  son  corps,  et  ce  corps  avait  été 
transformé  par  la  vertu  divine.  Il  était  sorti  du  tombeau 
sans  bruit ,  sans  lumière  et  sans  éclat ,  en  passant  à  tra- 
vers le  rocher,  comme  une  pure  flamme  ou  comme  un 
esprit.  La  pierre  de  lentrée  resta  scellée  et  les  gardes  ne 
s'aperçm^ent  de  rien.  Mais,  un  instant  après,  il  se  fit  un 
grand  tremblement  de  terre.  Un  ange  du  Seigneur  des- 
cendit du  ciel,  avec  l'éclat  de  la  foudre,  renversa  la  pierre 
et  s'assit  dessus.  Son  visage  brillait  comme  l'éclair  et  ses 
vêtements  étaient  blancs  comme  la  neige.  Les  satellites 
épouvantés  tombèrent  à  la  renverse  et  restèrent  par  terre 

1  s.  Mattl).,  XXVIII  ;  S.  Marc,  xvi  ;  S.  Luc,  xxiv  ;  S.  Jean.  xx.  ' 
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comme  morts ,  pendant  quelques  instants  ;  puis  ils  se  re- 
levèrent et  s'enfuirent  dans  la  ville^  où  ils  racontèrent 
avec  effroi  ce  cpi'ils  venaient  de  voir.  Ainsi  la  résurrec- 
tion était  annoncée  et  proclamée  par  ceux-là  mêmes  qui 
semblaient  en  être  les  adversaires. 

Ce  fut  alors  que  les  saintes  femmes  arrivèrent.  Elles 
trouvèrent  donc  la  pierre  levée  et  le  sépulcre  vide  ;  leur 
surprise  fut  extrême  et  leur  affliction  non  moins  grande. 

Saint  Jean  nous  dit  que  Marie-Madeleine  courut  à  la 
hâte  chez  Simon-Pierre  et  chez  le  disciple  bien-aimé, 
pour  leur  dire  :  «  On  a  enlevé  le  Seigneur  de  son  sé- 
pulcre, et  nous  ne  savons  où  on  l'a  mis.  »  A  cette  nou- 
velle^ les  deux  apôtres  partirent  et  arrivèrent  en  courant 
au  saint  tombeau.  Jean  ,  qui  arriva  le  premier,  regarda 
par  la  porte,  en  se  baissant ,  et  vit  les  linges  qui  étaient 
à  terre;  mais  il  n'entra  pas.  Pierre,  qui  le  suivait  de 
près,  descendit  dans  le  sépulcre  et  vit  tous  les  linges  qui 
étaient  ensemblç,  à  l'exception  du  suaire,  dont  la  tète 
avait  été  couverte  et  qui  était  plié  à  part.  Le  disciple 
bien-aimé  entra  aussi  et  \  it  les  mêmes  choses  ;  alors  sa 
foi  s'atfermit.  Mais  ils  ne  comprenaient  encore  bien  ni 
l'un  ni  l'autre  le  sens  des  Écritures  sur  la  résurrection. 
Ils  s'en  retournèrent  étonnés,  inquiets,  partagés  entre  la 
crainte  et  l'espérance ,  et  attendant  les  événements  ;  on 
peut  croire  qu'ils  allèrent  porter  cette  nouvelle  à  leui-s 
amis. 

Cependant  Marie-Madeleine  était  restée  à  l'entrée  du 
sépulcre  et  pleurait.  La  prière  se  mêlait  certainement  à 
ses  larmes  ;  elle  appelait  celui  que  son  cœur  aimait. 
Inconsolable,  elle  se  pencha  et  regarda  de  nouveau  dans 
le  sépulcre  où  avait  reposé  son  Sauveur.  0  surprise  !  eUe 
aperçut  deux  anges,  habillés  de  blanc  ,  qui  étaient  assis 
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à  la  place  même  où  il  avait  été  mis,  l'un  à  la  tète,  l'autre 
aux  pieds  ;  ils  lui  dirent  :  «  Femme  ,  pourquoi  pleurez- 
vous  ?  —  Parce  qu'on  a  enlevé  mon  Seigneur  ,  leur  ré- 
pondit-elle ,  et  que  je  ne  sais  où  on  Fa  transporté.  » 
Aussitôt  qu'elle  eut  prononcé  ces  paroles ,  elle  se  re- 
tourna et  vit  près  d'elle  un  homme  que  son  trouble 
l'empêcha  de  reconnaître,  et  qui  lui  dit  à  son  tour  : 
«  Femme,  pourquoi  pleurez-vous?  Qui  cherchez-vous?  » 
Elle,  croyant  que  cet  homme  était  le  jardinier,  lui  dit  : 
«  Seigneur,  si  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites-moi  où 
vous  l'avez  mis ,  et  je  l'emporterai.  »  Le  Seigneur  lui 
répondit  un  seul  mot,  mais  avec  sa  voix  bien  accentuée  : 
«  Marie  !  »  A  ce  mot ,  Marié ,  qui  le  regardait  à  peine , 
tressaille  et  se  retourne;  elle  tombe  à  ses  genoux,  en 
s'écriant  :  «Rabboni!  (ce  qui  veut  dire  bon  maître).  » 
Elle  avait  reconnu  Jésus. 

Dans  l'ivresse  de  sa  joie  et  de  son  amour,  elle  allait 
embrasser  ses  genoux  ;  Jésus  modère  cet  élan  du  cœur, 
sans  qu'on  sache  bien  pourquoi  :  «  Ne  me  touchez  pas , 
lui  dit-il ,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon 
Père  ;  mais  allez  à  mes  frères ,  et  dites-leur  :  Je  monte 
vers  mon  Père  et  votre  Père ,  vers  mon  Dieu  et  votre 
Dieu.  »  Marie-Madeleine  partit  aussitôt  et  vint  rapporter 
tous  ces  détails  aux  disciples. 

Ainsi  cette  illustre  pénitente ,  qui  avait  effacé  ses  pé- 
chés par*sa  foi  et  par  ses  larmes,  avait  encore  mérité , 
par  la  grandeur  et  la  pureté  de  son  amour,  de  voir  la 
première  son  Sauveur  ressuscité.  Nous  ne  parlons  pas 
de  la  sainte  Yierge,  qui  dut  recevoir  avant  toute  autre 
créature,  la  visite  de  son  divin  Fils,  quoiqu'il  n'en  soit 
pas  fait  mention  dans  l'Évangile. 

Les  autres  femmes,  qui  avaient  trouvé  le  sépulcre  vide, 
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erraient  consternées  et  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre , 
quand  elles  virent  apparaître  subitement  auprès  d'elles 
deux  hommes,  vêtus  de  robes  éclatantes  ;^pendant  qu'elles 
étaient  arrêtées ,  saisies  de  crainte  et  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  l'un  d'eux  leur  dit  :  «  Ne  craignez  point , 
^wis  ;  je  sais  que  vous  cherchez  Jésus,  qui  a  été  crucifié. 
Mais  il  n'est  plus  ici  ;  il  est  ressuscité ,  comme  il  l'avait 
annoncé.  Rappelez-vous  ce  qu'il  vous  avait  dit,  lorsqu'il 
était  encore  en  Galilée  (  ces  femmes  étaient  de  Galilée  et 
l'avaient  suivi  à  Jérusalem)  :  Il  faut  que  le  Fils  de  l'homme 
soit  livré  aux  mains  des  pécheurs,  pour  être  crucifié,  et 
qu'il  ressuscite  le  troisième  jour.  Venez  donc  et  voyez 
l'endroit  où  on  l'avait  mis.  Puis  allez  vite  dire  à  Pierre 
et  aux  disciples  qu'il  est  ressuscité.  Voici  qu'il  se  rend 
avant  vous  en  Galilée,  et  là  vous  le  verrez ,  comme  il 
vous  l'a  promis.  » 

Elles  se  ressouvinrent,  en  effet,  de  ce  qu'il  leur  avait 
prédit.  Pour  obéir  aux  anges,  elles  coururent  au  tom- 
beau, en  revinrent  pleines  de  joie,  et  partirent  pour  aller 
rapporter  toutes  ces  choses  aux  apôtres.  Elles  marchaient 
avec  vitesse,  sans  parler  à  personne,  cpiand  Xotre-Sei- 
gneur  lui-même  se  présenta  devant  elles  et  leur  dit 
gracieusement  :  «  Je  vous  salue.  »  Muettes  et  trem- 
blantes, elles  tombèrent  à  ses  pieds  et  l'adorèrent.  11  les 
rassura  :  «  Ne  craignez  rien ,  leur  dit-il  avec  sa  Ijonté 
connue  ;  allez  dire  à  mes  frères  qu'ils  se  rendent  en  Ga- 
lilée, et  que  là  ils  me  reverront.  »  Elles  se  relevèrent 
donc,  pleines  d'émotion,  et  se  rendirent  auprès  des  dis- 
ciples, à  qui  elles  rapportèrent  très-exactement  toutes 
ces  choses. 

L'Évangile  nomme  celles  qui  leur  firent  ce  récit 
joyeux;  «'c'étaient  Jeanne  el  Marie,  mèro  dr  Jacques, 
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avec  les  autres  qui  les  accompagnaient.  »  On  n'en  dit  pas 
le  nombre  '. 

Marie-Madeleine  vint  à  son  tour  et  rapporta  ce  que  le 
Seigneur  lui  avait  dit. 

Mais,  malgré  tous  ces  témoignages,  les  incrédules 
disciples  regardaient  ces  visions  comme  des  rêveries  et 
n'y  ajoutèrent  point  foi  ;  ils  ne  pouvaient  croire  que  Jé- 
sus, qui  était  mort,  eût  reparu  vivant. 

Les  ennemis  du  Sauveur  furent  moins  incrédules. 
Aussitôt  qu'ils  eurent  appris  des  gardes  ce  qui  s'était 
passé,  ils  comprirent  toute  la  gravité  de  leur  situation. 
Les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  se  réunirent  immé- 
diatement en  conseil  pour  aviser  ;  et ,  après  en  avoir 
délibéré,  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  donner 
beaucoup  d'argent  aux  gardes ,  en  leur  faisant  la  leçon 
comme  il  suit  :  «  Yous  direz  ceci  à  tout  le  monde  :  Ses 
disciples  sont  venus  la  nuit  et  l'ont  dérobé  pendant  que 
nous  dormions.  Si  le  gouverneur  a  connaissance  de  ces 
bruits  (et  veut  vous  faire  châtier  pour  avoir  mal  gardé 
votre  consigne) ,  nous  saurons  bien  l'apaiser  et  vous  ne 
serez  pas  inquiétés.  »  Les  soldats  reçurent  l'argent  qu'on 
leur  offrait  et  répandirent  ce  faux  bruit  parmi  les  Juifs, 
qui  se  sont  plu  à  le  propager. 

Ces  juges  maladroits  n'auraient-ils  pas  dû  les  faire 
punir,  s'ils  avaient  manqué  aussi  gravement  à  leur  de- 
voir? C'eût  été  le  vrai  moyen  d'accréditer  leur  men- 
songe. Mais  les  soldats  se  seraient  justifiés  et  auraient 
déclaré  toute  la  vérité.  Mieux  valait  donc  encore,  pour 
une  si  mauvaise  cause,  invoquer  le  témoignage  de 
gardes  infidèles  et  dormants.  Saint  Augustin  raille,  avec 

'   s.  Luc,  XXIV. 
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une  ironie  terrible,  ces  témoins  endormis,  qui  attestent 
ce  qu'ils  n'ont  pu  voir.  C'est  ainsi  que  l'iniquité  se  trahit 
et  se  ment  à  elle-même,  dit  l'Écriture. 

Les  Juifs  ne  s'attendaient  pas  non  plus  à  ce  que  le 
Christ  restât  quarante  jours  sur  la  terre,  après  être  res- 
suscité, apparaissant  à  ses  apôtres  et  à  une  foule  d'autres 
personnes  ;  c'était  une  circonstance  capable  de  dérouter 
tous  les  calculs  et  toutes  les  explications.  Que  l'homme 
est  faible  quand  il  veut  lutter  contre  Dieu  ! 


OBJECTIONS. 


La  résurrection  du  Sauveur  est  un  fait  si  important  et  si 
décisif,  qu'il  suffit  seul  pour  démontrer  sa  divinité  et  par 
conséquent  pour  obliger  tout  homme  de  bon  sens  à  s'écrier 
comme  Thomas,  en  tombant  à  genoux  :  «  Tous  êtes  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu.  »  Car,  pour  se  ressusciter  soi-même, 
quand  on  est  bien  mort,  il  faut  être  Dieu.  Jamais  la  raison 
n'acceptera  une  autre  conclusion. 

Aussi  les  princes  des  prêtres,  les  scribes,  les  pharisiens  et 
tous  les  adversaires  plus  récents  du  Sauveur,  sophistes,  ma- 
giciens, magnétiseurs,  romanciers,  incrédules  de  toute  cou- 
leur, ont-ils  éprouvé  le  besoin  d'inventer  des  hypothèses  et 
de  formuler  des  doutes  contre  un  fait  si  redoutable. 

La  supposition  la  plus  commune  est  précisément  celle  que 
les  Juifs  essayèrent  d'accréditer,  en  donnant  de  l'argent  aux 
gardes  et  la  publiant  partout  :  «  Les  disciples  auront  enlevé 
le  corps,  pour  faire  croire  qu'il  était  ressuscité.  » 

Plus  tard,  les  rabbins  en  ont  pourtant  imaginé  une  autre  : 
c'est  que  Judas,  pour  jouer  un  tour  à  ses  anciens  confrères, 
leur  aurait  pris  le  corps  de  Jésus  et  l'aurait  soigneusement 
caché  ;  ensuite  les  apôtres,  désappointés  et  néanmoins  assez 
bien  avisés,  auraient  fait  courir  le  bruit  qu'il  était  ressuscité. 
Telles  sont  les  deux  fables  qui  ont  eu  cours  parmi  les  Israélites. 

Faut-il  répondre  à  de  si  ridicules  objections?  Oui,  puis- 
qu'on n'en  a  pas  fait  d'autres  pendant  dix-huit  siècles  et 
qu'il  s'est  trouvé  des  écrivains  modernes  assez  pervers  pour 
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les  répéter  sous  des  formes  plus  ou  moins  adroites;  mais 
nous  le  ferons  brièvement. 

Un  enlèvement  du  corps  était-il  possible?  Non.  Telle  sera 
la  réponse  de  quiconque  examinera  de  bonne  foi"  toutes  les 
circonstances.  Le  tombeau  était  creusé  dans  un  rocher.  Il 
n'avait  qu'une  issue,  et  elle  était  fermée  par  une  pierre 
scellée.  Les  ennemis  de  Jésus-Christ,  pour  empêcher  précis 
sèment  un  enlèvement  auquel  les  disciples  étaient  loin  de 
songer,  avaient  mis  des  gardes  autour  du  sépulcre  et  apposé 
leur  sceau  sur  la  pierre,  comme  une  garantie  suprême.  Vou- 
driez-vous  nous  dire,  messieurs  les  incrédules,  ce  que  vous 
auriez  fait  de  plus  pour  assurer  la  garde  du  cadavre  dans  le 
rocher  ? 

Vous  osez  dire  que  les  disciples  sont  venus  l'enlever?  Que 
faisaient  donc  vos  gardes?  Ils  dormaient.  Quel  supplice  leur 
a-t-on  infligé  ?  Aucun,  à  moins  que  vous  ne  regardiez  comme 
tel  l'argent  que  les  pharisiens  leur  donnèrent.  Un  peu  plus 
tard,  lorsqu'un  troisième  Hérode  fit  emprisonner  saint  Pierre 
et  qu'un  ange  tira  l'apôtre  de  la  prison,  sans  donner  signe 
de  sa  sortie  et  sans  que  les  gardes  en  vissent  rien,  le  té- 
trarque ,  n'ayant  plus  retrouvé  son  prisonnier,  envoya  au 
supplice  les  malheureux  factionnaires,  qui  étaient  bien  inno- 
cents. Pourquoi  les  Juifs  ne  traitèrent-ils  pas  ainsi  les  leurs, 
qui  s'avouaient  coupables  ?  Nous  en  avons  déjà  indiqué  la 
raison.  Ces  chefs  hypocrites  se  sont  bien  gardés  de  les 
punir,  parce  qu'ils  auraient  tout  dévoilé  pour  leur  propre 
justification. 

Direz-vous  que  Judas,  complice  des  princes,  leur  joua  ce 
mauvais  tour?  Mais  y  a-t-il  ombre  de  vraisemblance  dans 
une  pareille  supposition?  Tous  les  ennemis  du  Sauveur,  au 
contraire,  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  garder  son  corps 
en  témoignage  de  la  fausseté  de  sa  prophétie,  et  il  est  con- 
traire au  sens  commun  de  supposer  qu'ils  se  chargèrent 
eux-mêmes  d'en  assurer  le  succès,  lorsqu'ils  avaient  pris 
tant  de  précautions  pour  l'empêcher. 
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Ensuite  les  corps  que  l'on  tire  de  leurs  tombeaux  et  que 
Ton  cache,  ou  que  l'on  montre,  à  votre  choix,  ont-ils  l'habi- 
tude de  marcher,  de  parler,  de  manger  et  de  boire,  de  pa- 
raître et  de  disparaître  à  volonté  pendant  des  mois  entiers  ? 
Or,  il  est  arrivé  justement  que  Jésus-Christ  s'est  montré 
à  ses  disciples ,  après  la  résurrection,  et  qu'il  a  conversé, 
mangé  et  bu  avec  eux  pendant  quarante  jours,,  pour  régler 
définitivement  la  fondation  de  son  Eglise,  avant  de  remonter 
aux  cieux.  Veuillez  lire  attentivement  le  récit  naïf  de  ces 
apparitions  et  de  l'incrédulité  prodigieuse  des  disciples  ;  puis 
vous  nous  direz  s'il  y  a  là  seulement  des  illusions  d'imagi- 
nation, ou  bien  plutôt  des  faits  aussi  réels  que  ceux  dont  se 
compose  la  vie  ordinaire  de  tous  les  hommes.  ' 

Tout  lecteur  honnête  s'étonnera  qu'on  puisse  objecter  de 
pareilles  niaiseries,  et,  s'il  nous  fait  un  reproche,  ce  sera 
de  nous  être  arrêté  à  les  réfuter.  Hélas!  tous  les  hommes 
n'ont  pas  cette  rectitude  de  jugement  ou  cette  bonne  foi.  Les 
adversaires  récents  de  Jésus-Christ  sont-ils  moins  audacieux 
et  moins  extravagants  que  leurs  devanciers? 

Je  ne  parlerai  pas  de  Strauss,  qui  ne  voit  dans  la  résur- 
rection et  l'ascension  du  Sauveur  que  des  illusions  tournées 
en  fables  mythologiques,  comme  celles  qui  firent  des  dieux 
d'Hercule,  de  Romulus  et  d'autres  personnages.  M.  Renan 
parlera  tout  à  l'heure  pour  lui.  Les  rationalistes  allemands, 
qui  ne  veulent  voir  de  stèrnaturel  nulle  part,  n'ont  pas  reculé 
devant  des  explications  comme  celles-ci  :  «  Jésus  s'est  laissé 
mettre  en  croix  et  a  fait  semblant  de  mourir,  en  inclinant  la 
tête  ;  il  avait  compté  sur  des  médecins  très-habiles  pour  se 
guérir  *.  »  «  Les  disciples  avaient  jeté  leur  maître  dans  un 
état  de  mort  apparente  à  l'aide  d'un  certain  breuvage,  et  ils 
surent  le  détacher  à  temps  de  la  croix  -.  Quant  à  sa  pré- 
tendue ascension,  il  feignit  de  monter  aux  cieux,  mais  il  se 
cacha  dans  un  brouillard.  Toutefois,  il  ne  se  remit  jamais 

'   Rnhrdt.  —  -  Xenodnxicii. 
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bien  des  suites  de  son  crucifiement  et  mourut  peu  après  '.  » 
Comparez  ces  hypothèses  au  récit  des  évangélistes.  Voilà 
un  échantillon  des  rêves  germaniques,  que  nos  sophistes 
français  essaient  d'introduire  parmi  nous,  en  leur  donnant 
certaines  nuances  moins  choquantes. 

M.  Renan,  disciple  des  docteurs  allemands,  nous  dit  :  «  La 
\ie  de  Jésus  finit  avec  son  dernier  soupir.  Mais  telle  est  la 
trace  qu'il  avait  laissée  dans  le  cœur  de  ses  disciples  et  de 
quelques  amis  dévoués,  que,  pendant  des  semaines  entières, 
il  fut  pour  eux  vi^•ant  et  consolateur.  Son  corps  avait-il  été 
enlevé,  ou  bien  l'enthousiasme,  toujours  crédule,  fît-il  éclore, 
après  coup,  l'ensemble  des  récits  par  lesquels  on  cherche 
à  établir  la  foi  à  la  résurrection  ?  C'est  ce  que,  faute  de  docu- 
ments contradictoires,' nous  ignorerons  à  jamais.  »  Un  mo- 
ment après  l'auteur  complète  son  explication  lumineuse  : 
<(  La  forte  imagination  de  Marie  de  Magdala  (vous  compre- 
nez qu'il  s'agit  de  Marie-Madeleine  dans  le  style  du  roman- 
cier) joue  dans  cette  circonstance  un  rôle  capital.  Pouvoir 
divin  de  l'amour,  moment  sacré  où  la  passion  d'une  hallu- 
cinée donne  au  monde  un  Dieu  ressuscité  ^  !  » 

Ainsi,  il  n'y  a  point  eu  de  résurrection.  Comment  s'est-il 
fait  que  tout  le  monde  ait  cru  ce  prodige  et  que  l'univers  ca- 
tholique le  croie  encore?  Vous.pouvez  choisir  entre  l'hypothèse 
de  la  mort  simulée,  ou  bien  l'hypothèse  française  de  l'enlè- 
vement du  corps,  et  encore  celle  de  la  forte  imagination 
d'une  femme  hallucinée,  secondée  par  la  douleur  enthou- 
siaste des  disciples.  Comme  il  n'y  a  point  eu  de  contradic- 
teurs et  que  la  chose  a  passé  d'elle-même  à  Jérusalem,  dans 
la  Judée  et  dans  tout  les  pays  du  monde,  sans  que  personne 
se  soit  mis  en  peine  de. savoir  si  le  fait  était  vrai  ou  faux ,  il 
n'est  plus  possible  à  messieurs  les  incrédules  de  le  vérifier, 
et  nous  ignorerons  h  jamais  ce  qu'il  en  est. 

Admirez  ces  divers  raisonnements.  Les  Juifs  se  sont  lai.ssp 
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duper  avec  une  stupidité  qui  n'a  pas  de  nom,  tant  ils  atta- 
chaient peu  d'importance  à  ce  qui  se  passait  ;  au  contraire, 
l'enthousiasme  et  l'audace  des  apôtres  étaient  extrêmes.  Or, 
que  nous  dit  l'Évangile  ?  Que  les  Juifs  étaient  très-animés, 
et  les  apôtres  découragés  et  désespérés  ;  ceux-ci  ne  veulent 
croire  ni  au  récit  de  Madeleine,  ni  à  celui  des  autres  saintes 
femmes.  Ils  en  croient  à  peine  leurs  yeux.  Jésus  a  besoin  de 
leur  parler,  de  s'asseoir  au  milieu  d'eux  et  de  manger  en 
leur  présence,  pour  leur  ôter  l'idée  qu'il  était  un  simple  fan- 
tôme. Thomas  est  tellement  incrédule  qu'il  refuse  d'admettre 
le  témoignage  unanime  de  ses  confrères  :  «  A  moins ,  dit-il , 
que  je  ne  mette  ma  main  dans  les  cicatrices  de  ses  mains  et 
de  son  côté,  je  ne  croirai  pas.  »  Il  faut  que  le  Sauveur  vienne 
lui  présenter  ses  mains  et  son  côté,  p'our  lui  rendre  la  foi. 
Sont-ce  là  des'  hallucinations  ?  Jésus-Christ  demeure  qua- 
rante jours  sur  la  terre  et  se  fait  voir,  non-seulement  aux 
apôtres,  mais  aux  autres  disciples  et  à  une  foule  de  fidèles* 
réunis,  jusqu'à  cinq  cents  à  la  fois  ;  et  l'on  osera  qualifier 
tant  de  personnes  de  stupides  visionnaires  !  Allons  donc,  les 
visionnaires  et  les  fous  ne  sont  pas  de  ce  côté. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  contradicteurs  ?  Il  y  en  a  eu  beaucoup  et 
de  très-violents  ;  la  persécution  qui  s'est  élevée  contre  les 
premiers  chrétiens  à  Jérusalem  et  aux  en\-irons  a  été  atroce, 
ainsi  que  le  constatent  les  Actes  des  apôtres  et  ceux  des 
martyrs.  Mais  toute  la  rage  des  ennemis  du  christianisme, 
qui  valaient  bien  les  impies  et  les  sophistes  d'aujourd'hui, 
n'a  pas  empêché  la  vérité  de  faire  son  chemin,  et  des  multi- 
tudes de  Juifs  contemporains  de  se  convertir  à  la  voix  des 
apôtres.  Ce  sont  là  des  faits  historiques  éclatants. 

Ensuite  tous  les  miracles  que  ces  mêmes  apôtres  et  leurs 
successeurs  ont  opérés,  chez  les  différentes  nations,  en  té- 
moignage de  la  divinité  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ,  ne  sont  -  ils  pas  des  preuves  évidentes ,  incontes- 
tables et  innombrables,  de  la  réalité  de  ce  grand  fait  divin, 
qui  est  devenu  comme  le  pivot  de  la  foi  on  Jésus-Christ  ? 
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Écoutez  ce  que  saint  Augustin  disait  aux  incrédules  de  son 
temps  :  «  Trois  choses  sont  incroyables  et  pourtant  sont 
arrivées  :  il  est  incroyable  que  Jésus-Christ  soit  ressuscité 
et  remonté  au  ciel  avec  sa  chair  mortelle  ;  il  est  incroyable 
que  le  monde  ait  cru  une  chose  si  incroyable  ;  il  est  in- 
croyable qu'un  petit  nombre  d'hommes  obscurs,  des  plus 
basses  classes  de  la  société,  sans  crédit,  sans  talents,  aient 
si  complètement  réussi  à  persuader  à  tout  le  monde,  aux 
savants  eux-mêmes,  une  chose  si  incroyable.  De  ces  trois 
faits,  nos  adversaires  ne  veulent  pas  croire  le  premier,  ils 
sont  forcés  de  voir  le  second  de  leurs  propres  yeux,  et  ils  ne 
peuvent  se  l'expliquer  qu'en  admettant  le  troisième  K  »  Or, 
le  troisième  démontre  l'intervention  de  Dieu  et  la  vérité  du 
christianisme. 

■»  Cité  de  Dieu,  liv.  XXI,  c.  v. 
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Apparitions  du  Sauveur,  notamment  k  Emmaiis,  dans  le  Cénacle 

et  près  de  la  mer  de  Galilée. 

Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ  et  pasteur  suprême. 

Mission  des  Apôtres.  —  Nouvelle  promesse  du  Saint-Esprit. 

.\scension . 


faM^i^  E  Christ  était  ressuscité  :  ses  ennemis  le  sa- 
^^Y^-^  vaient  et  ses  amis  allaient  bientôt  en  être 
i3jJi^-'^  convaincus.  Mais  les  plus  intéressés  à  le 
croire,  ses  apôtres,  doutaient  encore  ;  tant  il  est  vrai  que 
la  confiance  trompée,  ou  qui  s'est  crue  trompée,  revient 
difficilement  ! 

Pierre  fut  le  premier  d'entre  eux  qui  revit  le  divin 
Maitre  et  qui  reçut  de  lui  l'assurance  de  son  pardon  '. 
Après  lui,  Jacques  le  mineur,  reçut  la  même  faveur  et 
fut  ramené  à  la  foi  -.  Enfin,  les  autres  allaient  le  voir 
ensemble,  et  beaucoup  d'autres  personnes  devaient  avoir 
le  même  bonheur,  puisque,  d'après  l'apôtre  saint  Paul, 
il  apparut  à  plus  de  cinq  cents  personnes  à  la  fois  ^. 

Le  jour  même  de  la  résurrection,  vers  le  soir,  deu.v 
disciples  s'en  allaient  de  Jérusalem  au  bourg  d'Emmaiis, 

'  s.  Luc,  XXIV  ;  I  Cor.,  xv.  —  -!■'<'  épîlre  aux  Corintli..  xv.  —  *  Idem. 
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qui  en  était  éloigné  de  soixante  stades  (environ  trois 
lieues).  Chemin  faisant,  ils  s'entretenaient  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  ces  derniers  jours.  Pendant  qu'ils  dis- 
couraient ensemble,  Jésus  s'approcha  d'eux,  sans  se  lais- 
ser connaître,  et  se  mit  à  marcher  avec  eux.  Une  puis- 
sance surnaturelle  tenait  leurs  yeux,  dit  le  texte  sacré, 
pour  qu'ils  ne  le  reconnussent  pas.  11  leur  adressa  fami- 
lièrement la  parole  :  «Quel  est  le  sujet  de  votre  entretien, 
et  pourquoi  paraissez-vous  tristes?  »  L'un  d'eiLx,  qui 
s'appelait  Cléophas,  lui  répondit  :  «  Ètes-vous  seul  si 
étranger  dans  Jérusalem  que  vous  ignoriez  ce  qui  s'y 
est  passé  ces  jours-ci?  —  Quoi  ?  »  reprit-il.  Ils  lui  répon- 
dirent :  «  Touchant  Jésus  de  Nazareth,  qui  était  un  pro- 
phète puissant  eh  œuvres  et  en  paroles,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes ,  et  comment  les  princes  des  prêtres 
et  nos  magistrats  l'ont  livré,  pour  qu'il  fût  condamné  à 
mort,  et  l'ont  enfin  crucifié.  Nous  autres,  nous  espérions 
que  ce  serait  lui  qui  délivrerait  Israël;  et,  néanmoins^ 
après  tout  cela,  voici  le  troisième  jour  que  ces  choses 
sont  arrivées.  A  la  vérité,  quelques  femmes  des  nôtres 
nous  ont  effrayés,  en  nous  rapportant  qu'étant  allées 
au  sépulcre  avant  le  jour,  elles  n'ont  point  retrouvé 
son  corps,  mais  qu'elles  ont  vu  même  des  anges  leur 
assurant  qu'il  est  vivant.  Quelques-uns  d'entre  nous  sont 
allés  aussi  au  sépulcre  et  ont  trouvé  les  choses  comme 
elles  l'avaient  dit;  mais  pour  lui,  ils  ne  Font  point 
trouvé.  » 

Alors  il  prit  à  son  tour  la  parole  :  ((  0  esprits  aveugles 
et  cœurs  tardifs  à  croire  tout  ce  qu'ont  dit  les  prophètes  ! 
Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrit  toutes  ces  choses  et 
entrât  ainsi  dans  sa  gloire?  w  Ensuite,  commençant  par 
Moïse  et  parcourant  tous  les  prophètes,  il  leur  expliqua 
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clairement  tout  ce  qui  avait  été  dit  de  lui  dans  les  saintes 
Écritures. 

Pendant  ce  discours,,  ils  arrivèrent  à  Emmaûs,  et  Jésus 
semblait  vouloir  continuer  son  chemin  ;  mais  ils  l'arrê- 
tèrent et  le  pressèrent  d'entrer  avec  eux  :  «  Demeurez 
avec  nous,  lui  dirent-ils,  car  il  se  fait  tard  et  le  jour  est 
sur  son  déclin.  »  11  céda  sans  peine  à  leurs  instances,  et 
les  suivit  dans  la  maison  où  ils  entrèrent.  On  se  mit  bien- 
tôt à  table  ;  pendant  le  souper,  il  prit  du  pain,  le  bénit  et 
le  rompit,  puis  le  leur  présenta.  11  est  extrêmement  pro- 
bable qu'il  l'avait  consacré.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent  reçu 
et  goûté,  leurs  yeux  s'ouvrirent  et  reconnurent  le  divin 
Maître.  Mais,  à  l'instant  même,  il  disparut.  Grand  fut 
leur  étonnement  !  Ils  s'expliquèrent  alors  la  flamme  in- 
térieure qu'ils  avaient  ressentie  :  «  Notre  cœur  n'était-il 
pas  tout  brûlant  en  nous-même,  se  dirent-ils  l'un  ;\ 
l'aytre,  pendant  qu'il  nous  parlait  sur  la  route  et  qu'il 
nous  expliquait  les  Écritures  ?  » 

A  l'heure  même,  ils  se  levèrent  de  table  et  retour- 
nèrent à  Jérusalem,  pour  rendre  compte  du  fait  aux 
apôtres.  Us  les  trouvèrent  rassemblés,  avec  des  amis 
fidèles,  disant  :  «  Le  Seigneur  est  vraiment  ressuscité, 
et  il  est  apparu  à  Simon.  »  A  leur  tour,  les  voyageurs 
d'Emmaiis  racontèrent  avec  joie  ce  qui  venait  de  leur 
arriver,  ce  qui  s'était  passé  dans  la  route  et  comment  ils 
l'avaient  reconnu  à  la  fraction  du  pain.  Malgré  cela,  il 
restait  toujours  parmi  eux  des  incrédules,  qui  s'obsti- 
naient à  ne  rien  croire  '. 

Ces  discours  n'étaient  pas  finis,  que  Jésus  apparut 
subitement  au  milieu  de  l'assemblée,  toutes  les  portes 
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étant  soigneusement  lermées  à  cause  des  Juifs,  et  il  leur 
dit  :  «  La  paix  soit  avec  vous  !  C'est  moi  ;  ne  craignez 
rien.  »  Puis  il  leur  reprocha  leur  incrédulité,  la  dureté 
de  leur  cœur,  cette  obstiuEition  déraisonnable  à  ne  pas 
croire  sa  résurrection  sur  la  parole  de  ceux  qui  l'avaient 
vu  et  qui  lui  avaient  parlé.  Mais  ils  l'écoutaient  à 
peine  ;  dans  le  trouble  et  la  frayeur  où  ils  étaient ,  ils 
s'imaginaient  voir  un  esprit,  11  leur  dit  donc  avec 
bonté  ;  «  Pourquoi  vous  troublez-vous,  et  pourquoi  tant 
de  pensées  s'élèvent -elles  dans  vos  cœurs?  Regardez 
mes  mains  et  mes  pieds;  c'est  bien  moi.  Voyez  et  tou- 
chez ;  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os ,  comme  vous  voyez 
que  j'en  ai.  »  Disant  cela,  il  leur  montrait  ses  pieds, 
ses  mains  et  son  côté,  qui  portaient  les  cicatrices  de  ses 
plaies. 

Les  disciples  commençaient  à  revenir  de  leur  frayeur, 
et  leurs  cœurs  s'ouvraient  à  la  joie;  mais  Jésus,  remar- 
quant encore  en  eux  de  l'incrédulité,  ajouta  pour  en 
triompher  :  «  A^ez-vous  ici  quelque  chose  à  manger?  » 
Ils  lui  présentèrent  un  morceau  de  poisson  rôti  et  un 
rayon  de  miel.  Il  en  mangea  devant  eux  et  leur  rendit 
ce  qui  restait,  en  leur  disant  :  <(  Voilà  ce  que  je  vous  avais 
annoncé,  étant  encore  avec  vous  :  il  fallait  que  tout  ce 
qui  était  écrit  de  moi  dans  Moïse,  dans  les  prophètes  et 
dans  les  psaumes,  s'accomplit  à  la  lettre,  et  notamment 
que  le  Christ  souffrit^  puis  cju'il  ressuscitât  le  troisième 
jour^  ensuite  qu'on  prêchât  en  son  nom  la  pénitence  et 
la  rémission  des  péchés  parmi  toutes  les  nations,  en 
commençant  par  Jérusalem.  Or,  vous  êtes  les  témoins  de 
ces  choses  (et  vous  serez  les  ministres  de  mes  grâces). 
Que  la  paix  donc  soit  avec  vous  !  » 

La  paix  étant  en  effet  rentrée   dans  leurs  âmes ,  il 
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ajouta  ces  graves  et  solennelles  paroles  :  «  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  »  Puis,  soufflant  sur 
eux,  il  ajouta  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit;  les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  »  Puis  il  dispa- 
rut et  les  laissa  remplis  de  consolation. 

Thomas,  appelé  Didyme,  n'était  pas  avec  eux  lors  de 
cette  apparition.  Quand  ils  lui  dirent,  à  son  retour  : 
«  Nous  avons  vu  le  Seigneur,  »  il  refusa  de  les  croire  et 
leur  répondit  impertinemment  :  «  Si  je  ne  vois  dans  ses 
mains  les  marques  des  clous,  si  je  ne  mets  mon  doigt 
dans  les  cicatrices  mêmes  et  ma  main  dans  son  côté,  je 
ne  croirai  pas.  »  Huit  jours  après,  comme  ils  étaient  en- 
core tous  réunis  (dans  le  Cénacle  apparemment)  et  que 
Thomas  était  avec  eux,  Jésus  apparut  de  nouveau  au 
milieu  de  la  salle,  les  portes  étant  bien  fermées,  et  ré- 
péta son  salut  :  «  Que  la  paix  soit  avec  vous  !  »  Puis, 
s'adressant  à  Thomas,  il  lui  dit  :  «  Mettez  ici  votre  doigt 
et  regardez  mes  mains  ;  approchez  votre  main  et  mettez- 
la  dans  mon  côté;  et  ne  soyez  plus  incrédule,  mais  fi- 
dèle. »  A  ces  mots,  Thomas  s'écria  :  «  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu  !  »  Il  était  converti.  Jésus  lui  dit  :  «  Thomas, 
vous  avez  cru  parce  que  vous  m'avez  vu  ;  heureux  ceux 
qui  ont  cru  sans  m'avoir  vu  !  (Leur  mérite  est  plus 
grand.)  »  Ce  fut  le  seul  châtiment  qu'il  infligea  à  son 
incrédulité.  Les  doutes  de  cet  apôtre,  fait  remarquer 
saint  Grégoire,  ont  eu  cela  de  bon  qu'ils  ont  dissipé  les 
nôtres  ;  ses  doigts,  en  touchant  les  plaies  sacrées  de  Jésus, 
ont  guéri  celles  de  nos  âmes. 

Saint  Jean  termine  ce  récit  en  disant  que  Jésus  a  fait 
beaucoup  d'autres  miracles  en  présence  de  ses  disciples, 
mais  qu'ils  ne  sont  pas  écrits  dans  son  Évangile,  ceux 
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qu'il  a  rapportés  lui  paraissant  suffisants  pour  persuader 
à  ses  lecteurs  que  Jésus  est  véritablement  le  Christ,  Fils 
de  Dieu. 

Néanmoins  il  raconte  encore  une  apparition  du  Sau- 
veur sur  le  bord  de  la  mer  de  Galilée  ou  de  Tibériade, 
parce  qu'elle  fut  suivie  d'un  entretien  extrêmement  im- 
portant. Les  disciples  étaient  retournés  dans  leur  pays, 
sur  les  bords  chéris  de  leur  petite  mer.  Simon-Pierre  se 
trouvait  un  jour  avec  Thomas,  Nathanaël  (de  Cana),  les 
deux  fils  de  Zébédée  et  deux  autres  disciples  ;  il  leur  dit  : 
«  Je  vais  pécher,  —  Nous  irons  avec  vous,  «  lui  répon- 
dirent-ils. Et  ils  partirent.  Étant  montés  dans  une 
barque,  ils  jetèrent  leurs  filets,  mais  ne  prirent  rien.  Ils 
passèrent  ainsi  toute  la  nuit  sans  rien  prendre.  Ainsi 
l'homme  travaille  en  vain,  quand  Dieu  ne  donne  pas  le 
succès  à  ses  travaux. 

Le  matin  étant  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage,  sans 
se  faire  connaître,  et  leur  cria  de  loin  :  «  Enfants, 
n'avez- vous  rien  à  manger?  —  Non,  »  lui  répondirent- 
ils.  11  ajouta  :  «  Jetez  votre  filet  à  droite  de  la  barque,  et 
vous  en  trouverez.  »  Ils  le  firent,  et  le  filet  se  trouva  si 
plein  de  poissons  qu'ils  ne  pouvaient  plus  le  tirer.  Aus- 
sitôt le  disciple  que  Jésus  aimait  dit  à  Pierre  :  «  C'est  le 
Seigneur  î  »  A  ce  mot,  Pierre,  qui  n'en  doutait  plus,  prit 
sa  tunique  et  se  jeta  dans  Teau  à  la  nage.  Les  autres  dis- 
ciples amenèrent  la  barque,  en  traînant  le  filet  qui  était 
rempli  d'une  multitude  de  poissons  ;  ils  n'étaient  qu'à 
deux  cents  coudées  du  rivage. 

Quand  ils  eurent  mis  pied  à  terre,  ils  virent  des  char- 
bons allumés  et  un  poisson  qui  rôtissait  dessus,  et  du 
pain.  Le  Sauveur,  qui  leur  avait  préparé  miraculeuse- 
ment ce  déjeuner,  leur  dit  :  «  Apportez  quelques-uns  des 
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poissons  que  vous  venez  de  prendre.  »  Simon-Pierre 
monta  donc  dans  la  barque  et  tira  le  fQet  qui  contenait 
cent  cinquante-trois  gros  poissons,  et  qui  ne  se  rompit 
point ,  malgré  cette  énorme  charge.  Jésus  appela  les 
disciples  et  leur  dit  :  «  Venez  et  mangez.  »  Puis,  s'étant 
mis  au  milieu  d'eux,  il  leur  distribua  lui-même  le  pain 
et  le  poisson.  Personne  ne  doutait  plus  ;  tout  le  monde 
le  reconnaissait  pour  le  Seigneur. 

Après  qu'ils  eurent  mangé,  le  Sauveur,  voulant  sans 
doute  faire  expier  solennellement  à  Pierre  son  triple 
reniement  d'une  façon  pleine  de  tendresse,  lui  dit  en 
présence  des  autres  :  «  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimez- 
vous  plus  que  ne  font  ceux-ci  ?  —  Oui,  Seigneur,  répon- 
dit Pierre  ;  vous  savez  que  je  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  : 
«  Paissez  mes  agneaux.  »  Puis  il  reprit  :  «  Simon,  fils  de 
Jean,  m'aimez-vous?  —  Oui,,  Seigneur,  répéta  Pierre, 
vous  savez  que  je  vous  aime.  »  Jésus  ajouta  :  «  Paissez 
mes  agneaux.  »  Et  pour  la  troisième  fois,  il  dit  :  «  Simon, 
fils  de  Jean,  m'aimez-vous?  »  Pierre,  affligé  de  ce  qu'il 
lui  adressait  cette  question  pour  la  troisième  fois,  lui 
répondit  :  <(  Seigneur,  vous  connaissez  tout  ;  vous  savez 
que  je  vous  aime.  »  Alors  Jésus  lui  dit  :  «  Paissez  mes 
brebis  ' .  » 

Le  sens  de  ces  paroles  remarquables  n'a  point  échappé 
aux  docteurs  de  l'Église  ;  ils  y  ont  tous  vu  la  confirma- 
tion des  promesses  de  primauté  que  Jésus  avait  faites  à 
Pierre.  «  Paissez  mes  agneaux,  »  c'est-à-dire  tous  les 
fidèles  ;  «  Paissez  mes  brebis,  »  c'est-à-dire  les  pasteurs 
mêmes  du  troupeau  :  «  Pasteurs  à  l'égard  des  peuples^ 
dit  Bossuet;  brebis  à  l'égard  de  Pierre-.  »  Pierre  est 
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donc  le  Pasteur  suprême  du  troupeau,  et  conséquemment 
le  Vicaire  du  Christ. 

Cette  dignité  suprême,  établie  pour  la  perpétuité  de 
l'Église  et  non  pour  la  personne  de  Pierre,  devra  passer 
à  ses  successeurs  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  Mais  voici  des 
paroles  qui  lui  sont  personnelles  :  «  En  vérité,  en  vérité, 
je  vous  le  dis,  quand  vous  étiez  plus  jeune,  vous  vous 
ceigniez  vous-même  et  vous  alliez  où  vous  vouliez  ;  mais 
lorsque  vous  serez  vieux,  vous  étendrez  vos  mains  et  un 
autre  vous  ceindra,  puis  vous  mènera  où  vous  ne  voulez 
pas.  »  C'était  lui  prédire  le  genre  de  sa  mort  ;  on  sait 
qu'il  fut  mis  en  croix  à  Rome. 

Dans  cette  circonstance ,  Notre-Seigneur  prononça 
aussi  sur  saint  Jean  une  parole  obscure,  de  laquelle  les 
disciples  crurent  pouvoir  conclure  qu'il  ne  mourrait 
point;  mais  ils  se  trompaient,  comme  il  l'atteste  lui- 
même. 

Pendant  les  quarante  jours  que  Jésus  passa  sur  la  terre 
après  sa  résurrection,  il  ne  cessa  d'apparaître  à  ses  dis- 
ciples^ de  les  instruire  et  de  les  entretenir  du  royaume 
de  Dieu  ^  ;  il  dut  leur  révéler  avec  précision  le  plan  de 
son  Église^  et  régler  avec  eux  en  détail  tout  ce  qu'ils 
avaient  besoin  de  savoir  sur  le  gouvernement,  la  hiérar- 
chie, la  discipline,  les  sacrements,  la  liturgie  et  mille 
points  importants. 

L'Évangile  nous  dit  seulement  que  les  apôtres  se  ren- 
dirent sur  une  montagne  de  Galilée,  où  Jésus  leur  avait 
donné  rendez-vous,  et  qu'après  1  "y  avoir  adoré,  ils  re- 
çurent de  sa  bouche  divine  la  mission  d'enseigner  toute 
la  terre  :  «  Tout  pouvoir,  leur  dit-il,  m'a  été  donné  dans 
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le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc,  enseignez  toutes  les 
nations,  en  les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  et  apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que 
je  vous  ai  prescrit  ;  voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ^ 

«  Allez  par  tout  l'univers  et  prêchez  l'Évangile  à  toute 
créature  :  celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé 
(pourvu  que  ses  œuvres  répondent  à  sa  foi),  mais  celui 
qui  ne  croira  point  sera  condamné. 

«  Voici  les  miracles  qui  accompagneront  ceux  qui  au- 
ront cru  :  en  mon  nom -ils  chasseront  les  démons,  ils 
parleront  de  nouvelles  langues,  ils  toucheront  impuné- 
ment les  serpents  et  ils  ne  sentiront  aucun  mal  des  breu- 
vages empoisonnés  qu'on  pourrait  leur  faire  boire,  enfin 
ils  imposeront  les  mains  aux  malades  et  les  guériront  -.  » 
L'événement  a  justifié  mille  fois  la  promesse  et  la  pro- 
phétie. 

On  ne  sait  trop  dans  quel  moment  les  apôtres  revinrent 
à  Jérusalem  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  s'y  trouA  aient 
réunis  quand  Jésus  leur  donna  ses  dernières  instructions. 
On  croit  qu'ils  se  rassemblaient  le  plus  souvent  dans  le 
Cénacle,  avec  l'auguste  Mère  de  Jésus  et  les  saintes 
femmes.  L'Évangile  n'en  dit  rien. 

Enfin,  le  divin  Maître,  qui  connaissait  leur  faiblesse  et 
qui  l'avait  éprouvée^  leur  recommanda  de  ne  point  sor- 
tir de  Jérusalem  qu'ils  ne  fussent  revêtus  de  la  force 
d'en  haut,  c'est-à-dire  qu'ils  n'eussent  reçu  le  Saint- 
Esprit.  11  leur  renouvela  donc  l'assurance,  qu'il  leur 
avait  déjà  donnée,  de  la  venue  prochaine  de  cet  Esprit 
de  force  et  de  consolation,  dans  lequel  ils  seraient  en 
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quelque  sorte  baptisés  et  régénérés.  Ils  en  avaient 
assurément  besoin,  pour  affronter  tous  les  périls  et  les 
obstacles  qu'on  allait  leur  susciter. 

Ils  en  profitèrent  pour  lui  demander  encore  quand  il 
rétablirait  le  royaume  d'Israël  ;  mais  il  leur  répondit  de 
nouveau  que  c'était  un  secret  du  Père  éternel.  «  Pour 
vous,  ajouta-t-il,  vous  recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit 
et  vous  me  rendrez  témoignage  dans  Jérusalem,  dans  la 
Judée ,  dans  la  Samarie  et  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  *.  >> 

Après  ces  discours,  qui  devaient  être  les  derniers,  il 
les  conduisit  jusqu'à  Béthanie,  sur  une  colline,  et  là,  se 
tournant  vers  eux,  les  mains  étendues  sur  leurs  tètes 
pour  les  bénir,  il  fut  enlevé  en  l'air  et  ne  tarda  pas  à  se 
perdre  dans  les  nuages-.  Ainsi  s'opéra  son  ascension 
dans  les  cieux,  où  il  est  maintenant  assis  à  la  droite  de 
Dieu  ^.  C'est  dans  ces  termes  brefs  et  simples,  que  l'Écri- 
ture nous  rend  compte  d'un  aussi  grand  événement; 
nous  respecterons  sa  concision. 

Pendant  que  les  apôtres  et  leur  cortège  le  regardaient 
monter  au  ciel,  deux  hommes  vêtus  de  blanc  apparurent 
soudain  tout  près  d'eux  et  leur  dirent  :  «  Hommes  de 
Galilée,  pourquoi  continuez-vous  à  regarder  en  haut? 
Ce  Jésus,  qui  vient  de  s'élever  du  milieu  de  vous  dans  le 
ciel,  en  reviendra  de  la  même  manière  que  vous  l'y  avez 
vu  monter  ^  »  Mais  alors  ce  sera  pour  juger  les  hommes 
sur  le  fruit  qu'ils  auront  tiré  de  ses  enseignements  et  de 
ses  mérites,  et  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
Personne  ne  pourra  plus  se  méprendre  sur  sa  divinité  et 
sur  sa  pviissance;  toutes  les  générations  rassemblées  au- 

'  Actes  des  .^poires  ^  i  —  *  S.  Luc^  \xiv.  —  -  S.  Marc,  xvi.  — 
*  Actes,  1. 
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tour  de  son  tribunal  lui  rendront  un  solennel  hommage, 
les  uns  en  chantant  l'éternel  alléluia^  les  autres  en  cour- 
bant la  tète  sous  les  coups  de  sa  justice. 

Le  Christ  règne  et  régnera  dans  les  siècles  des  siècles. 

Amen. 


L'EGLISE. 


En  quittant  la  terre  et  en  remonta/it  aux  cieux ,  Jésus- 
Christ  laisse  son  Eglise  organisée  et  munie  de  pleins  pou- 
voirs. Pierre  en  est  le  fondement  et  le  chef;  les  autres  apôtres 
ont  reçu  avec  lui  le  caractère  sacré  du  sacerdoce,  pour  célé- 
brer le  divin  sacrifice ,  pour  remettre  les  péchés ,  pour  ad- 
ministrer les  sacrements  de  la  nouvelle  loi ,  pour  prêcher 
l'Évangile  partout  et  pour  gouverner  les  fidèles  sous  son  au- 
torité. C'est  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre. 

Que  faut-il  entendre  par  là?  On  rencontre  aujourd'hui  des 
chrétiens ,  même  parmi  ceux  qui  ne  manquent  pas  de  con- 
naissances profanes,  qui  regardent  l'Eglise  comme  une  insti- 
tution d'une  grande  importance  morale ,  sans  doute,  mais 
d'un  ordre  secondaire  néanmoins,  comparativement  aux 
gouvernements  temporels  ;  ils  ne  lui  assignent  pas  plus  de 
place  entre  les  belles  choses  de  ce  inonde,  qu'ils  n'en  donnent 
eux-mêmes  aux  pratiques  religieuses  dans  leur  vie  privée. 
C'est  une  grave  erreur.  L'Église,  dans  les  desseins  de  Dieu, 
est  aux  empires  et  aux  institutions  humaines  ce  que  le  soleil 
est  aux  planètes,  leur  centre  de  gravitation,  en  même  temps 
que  le  foyer  de  lumière  et  de  chaleur  qui  les  éclaire  et  les 
vivifie  ;  elle  a  pour  but,  non-seulement  de  moraliser  les  na- 
tions et  de  les  rendre  heureuses  temporellement,  mais  encore 
et  surtout  d'élever  les  âmes  à  la  plus  haute  perfection,  et  de 
leur  procurer  une  félicité  éternelle.  C'est  la  fin  suprême  du 
genre  humain,  et  tout  le  reste  est  évidemment  accessoire  aux 
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yeux  de  Dieu.  Pour  se  convaincre  qu'il  a  subordonné  dans 
le  passé  les  révolutions  des  empires  à  l'établissement  de  cette 
grande  société  des  âmes  par  son  Fils,  il  suffit  de  lire  le  ma- 
gnifique Discours  de  Bossuet  sur  l'histoire  universelle. 
Maintenant  que  Jésus-Christ,  à  la  tête  de  cette  même  Église, 
a  pris  le  sceptre  du  monde  intellectuel  et  moral,  et  qu'il  veut 
conduire  le  genre  humain ,  à  travers  mille  luttes,  vers  le 
terme  de  ses  destinées,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  tout 
doit  céder,  en  droit  et  en  fait,  à  sa  volonté  toute-puissante. 

Je  sais  qu'une  philosophie  orgueilleuse  ,  dont  tous  les 
siècles  ont  constaté  l'impuissance ,  fière  des  lumières  qu'elle 
a  dérobées  au  christianisme,  s'en  vient  aujourd'hui  lui  barrer 
insolemment  le  passage  et  lui  dire  :  «  C'est  à  moi  dorénavant 
de  conduire  l'humanité.  »  Mais  quels  sont  ses  titres  à  notre 
confiance  ?  Elle  ignore  même  l'origine  et  la  fin  de  l'homme  ; 
elle  n'a  jamais  su  tirer  seulement  un  peuple  de  la  dégrada- 
tion du  paganisme;  et  maintenant  encore  elle  ne  sait  que 
semer  des  doutes,  ébranler  les  vérités  établies,  démolir  tou- 
jours sans  rien  édifier.  Qu'elle  laisse  donc  le  christianisme 
poursui\Te  sa  marche  glorieuse,  sous  la  conduite  de  Jésus- 
Christ. 

Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'un  Christ,  qu'un  baptême,  qu'une 
foi,  qu'une  Eglise,  et  quiconque  les  repousse  ou  s'en  sépare 
sciemment,  est  rejeté  du  royaume  des  cieux  ;  l'ignorance  ou 
la  bonne  foi  peuvent  seules  être  une  excuse  légitime  pour 
ceux  qui  meurent  en  dehors  de  cette  arche  du  salut.  Tel  est 
le  sens  de  cette  parole  :  «  Hors  de  l'Eglise,  point  de  salut.  » 
Ceux  qui  crient  à  l'intolérance  ne  le  comprennent  point  ou 
le  dénaturent;  l'intolérance  pour  les  doctrines,  c'est-à-dire 
pour  l'erreur,  est  de  l'essence  même  de  la  vérité ,  et  la  cha- 
rité ne  saurait  avoir  pour  objet  que  les  personnes  avec  leurs 
bonnes  intentions. 

L'Église  a  reçu  de  Jésus-Christ  l'assurance  qu'il  l'assistera 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  que  les  puissances 
de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  Or,  il  y  a  deux 
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garanties  dans  cette  double  promesse  :  la  première,  c'est  que 
le  royaume  de  Dieu  s'établira  par  toute  la  terre,  en  dépit  des 
résistances,  et  qu'il  subsistera  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  la 
seconde,  c'est  que  la  vraie  doctrine  y  sera  toujours  ensei- 
gnée, exemple  d'erreur,  et  que  l'enfer  n'en  pourra  pas  plus 
triompher  par  la  séduction  que  par  la  force.  Car  une  religion 
périt  sans  ressource  par  l'erreur  ou  la  corruption ,  tandis 
qu'elle  résiste  à  la  violence  et  se  relève  après  des  jours  d'op- 
pression, quand  elle  a  pour  elle  la  vérité.  Or,  ces  deux  pri- 
vilèges s'appellent  l'indéfectibilité  et  l'infaillibilité  ;  au  fond , 
il  n'en  font  qu'un.  Quand  les  impies  se  récrient  encore  contre 
cette  infaillibilité,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ;  l'Église  en- 
seignante ne  pourrait  ni  exiger  la  foi,  ni  commander  le  res- 
pect, s'il  était  possible  qu'elle  tombât  dans  l'erreur,  et  si 
l'on  admettait  qu'elle  pût  s'égarer.  Qui  ne  serait  pas  en  droit 
de  lui  refuser  sa  confiance  ?  Qui  se  croirait  obligé  d'accepter  sa 
décision  ?  Ensuite,  qui  la  redresserait?  Qui  remettrait  le  genre 
humain  dans  la  voie  du  ciel?  Le  mal  serait  sans  remède. 

Au  reste,  quel  gouvernement  humain  ne  s'arroge  pas  une 
infaillibilité  de  fait,  à  défaut  de  l'infaillibilité  de  droit?  Où 
est  la  nation  bien  policée  qui  n'ait  un  tribunal  suprême, 
après  lequel  il  n'est  plus  permis  de  revenir  sur  la  question  ju- 
gée ?  Les  chicanes  ne  finiraient  jamais,  s'il  ne  fallait  s'en  te- 
nir à  un  arrêt  définitif,  considéré  pratiquement  comme  juste. 
Dans  les  affaires  temporelles,  cette  infaillibilité  de  fait  suffit 
pour  terminer  les  débats.  Mais  dans  les  doctrines ,  où  s'ar- 
rêterait la  discussion,  si  le  tribunal  qui  juge  n'avait  pas  une 
infaillibilité  véritable  ?  Jamais  les  contestants  ne  céderaient , 
et  jamais  aucune  question  ne  pourrait  être  irrévocablement 
vidée  ;  Terreur  s'arrogerait  les  mêmes  droits  que  la  vérité,  et 
pourrait  même  prévaloir.  C'est  précisément  ce  qui  arrive 
chez  les  protestants,  où  chacun  est  arbitre  absolu  de  sa  foi  : 
le  pour  et  le  contre  sont  affirmés  et  prônés  comme  articles 
de  foi,  par  des  sectes  irréconciliables.  Laquelle  a  tort?  La- 
quelle a  raison?  Jamais  protestant  ne  pourra  le  dire;  il  y  a 
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pour  lui  inipùssibilitc''  i-adicale  de  démtMer  la  xi-rdr  de  l'er- 
reur. 

Jésus-Christ  n'a  pas  pu  et  n'a  pas  voulu  abandonner  son 
Église  au  doute  et  à  l'aberration  ;  il  lui  a  donné  un  tribunal 
infaillible,  qui  décide  avec  une  certitude  surnaturelle  toutes 
les  questions  dogmatiques  et  morales,  et  qui  la  dirige  avec 
une  pareille  sûreté  dans  sa  discipline  générale,  dans  sa  litur- 
gie ,  dans  ses  jugements  de  canonisation  ou  ses  approba- 
tions de  constitutions  monastiques,  en  un  mot,  dans  tout  ce 
qui  appartient  à  la  doctrine  chrétienne.  Rendons-en  grâces  à 
Dieu ,  comme  d'un  très-grand  bienfait  :  c'est  le  fondement 
de  notre  sécurité. 

Les  protestants  les  plus  éclairés  nous  l'envient  et  disent 
avec  une  sincérité  qui  les  honore  :  «  A  la  vue  d'un  système  si 
beau  et  si  bien  ordonné,  qui  met  les  catholiques  au-dessus 
des  nouveautés  religieuses  du  jour,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  soupirer,  en  pensant  que  nous  sommes  séparés 
d'eux  *.  »  Ceux  qui  parlent  si  bien  sont  des  docteurs  de  l'u- 
niversité d'Oxford.  Après  cela,  nous  entendrons  de  préten- 
dus catholiques  sincères  contester  à  leur  Eglise ,  de  la  façon 
la  phis  inepte,  un  privilège  dont  les  plus  éclairés  des  schis- 
matiques  sont  justement  jaloux?  Quelle  honte! 

En  qui  réside  cette  infaillibilité,  ou  cette  assistance  perpé- 
tuelle du  Saint-Esprit?  Dans  l'autorité  qui  est  chargée  de 
gouverner  et  d'enseigner  l'Eglise,  c'est-à-dire  dans  le  Souve- 
rain-Pontife, assisté  des  évêques  réunis  en  concile  ou  même 
dispersés.  On  convient  généralement  que  le  Pape  seul ,  en 
dehors  des  conciles  œcuméniques,  s'il  parle  au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  comme  Pasteur  suprême  du  troupeau ,  définit  et 
décide  avec  une  égale  autorité  les  points  qui  sont  de  la  com- 
pétence de  l'Eglise  ;  les  gallicans  exigeaient  au  moins  l'assen- 
timent tacite  des  évêques.  Dans  ces  termes,  tous  les  théolo- 
giens catholiques  reconnaissent  que  ses  décisions  doiNciil 

'  Traités  pour  1p  lempspri'scnt,  t.  III. 
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être  regardées  comme  infaillibles.  Les  simples  prêtres  et  les 
fidèles,  qui  ne  sont  jamais  juges  en  pareille  matière,  doivent 
s'y  soumettre  avec  la  même  obéissance  que  si  Jésus-Christ 
avait  parlé  ;  car  c'est  en  effet  lui  qui  a  parlé  par  la  bouche 
de  son  Vicaire. 

Telle  est  la  doctrine  de  l'Église  catholique  :  les  témoi- 
gnages confirmatifs  des  Pères  et  des  conciles  sont  si  nom- 
breux, qu'on  pourrait  en  former  des  volumes  ;  c'est  au  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  qui  est  le  chef  de  l'Église,  de  prendre 
l'initiative  et  d'affermir  tous  ses  frères  dans  le  sacerdoce. 
«  Cette  parole,  affermis  tes  frères,  dit  Bossuet,  n'est  pas  un 
commandement  que  Jésus- Christ  fasse  en  particulier  à  saint 
Pierre ,  c'est  un  office  qu'il  érige  et  qu'il  institue  dans  son 
Église  à  perpétuité...  Il  devait  toujours  y  avoir  un  Pierre 
dans  l'Église,  pour  confirmer  ses  frères  dans  la  foi.  »  Il  en 
est  de  même  du  pouvoir  des  clefs,  c'est-à-dire  de  l'autorité 
souveraine  donnée  à  saint  Pierre  :  «  Qu'on  ne  dise  point , 
continue  Bossuet,  qu'on  ne  pense  point  que  ce  ministère  de 
saint  Pierre  finisse  avec  lui  :  ce  qui  doit  servir  de  soutien  à 
une  Eglise  éternelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin  ;  Pierre  vivra 
dans  ses  successeurs;  Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  : 
c'est  ce  que  disent  les  Pères ,  c'est  ce  que  confirment  six 
cent  trente  évêques  au  concile  de  Chalcédoine...  Tout  est 
soumis  à  ces  clefs ,  tout ,  rois  et  peuples,  pasteurs  et  trou- 
peaux *.  »  Les  Grecs  et  les  Latins  ont  souscrit  ensemble  le 
décret  suivant  au  concile  œcuménique  de  Florence  :  «  Nous 
définissons  que  le  saint-siége  apostolique  et  le  pontife  ro- 
main a  la  primauté  sur  l'univers  entier  ;  que  ce  même  pon- 
tife romain  est  le  successeur  du  bienheureux  Pierre ,  prince 
des  apôtres  ;  qu'il  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  chef  de 
toute  l'Eglise,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens  ;  et 

1  Sermon  sur  l'Unité  de  TÉglise.  C'est  le  langage  de  tous  nos  grands 
évêques.  Fénelon,  par  exemple,  n'est  pas  moins  ferme  et  moins  éloquent, 
tant  s'en  faut  !  Mais  nos  adversaires  ont  plus  de  confiance  dans  le  premier, 
et  c'est  pourquoi  nous  le  citons  de  préférence. 
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qu'il  a  reçu  de  Notre-Seigneur,  dans  la  personne  de  saint 
Pierre,  le  plein  pouvoir  de  paître,  régir  et  gouverner  l'Eglise 
universelle,  ainsi  qu'il  est  exprimé  dans  les  actes  des  conciles 
œcuméniques  * .  » 

Un  évêque  peut  errer  ;  à  la  rigueur,  tous  les  évêques  d'une 
province  ou  d'un  royaume  peuvent  errer.  Les  grands  schismss 
n'en  sont-ils  pas  de  lamentables  exemples?  Mais  tous  ceux 
qui  restent  attachés  au  Souverain-Pontife  et  qui  gardent 
l'unité  avec  lui  sont  assurés  d'appartenir  à  la  \Taie  Église  de 
Jésus-Christ,  dont  le  Pape  est  le  chef;  ce  qui  faisait  dire  à 
saint  Ambroise  :  «  Où  est  Pierre,  là  est  l'Église  '-.  »  Si  donc 
la  persécution  ou  des  orages  inattendus  venaient  à  diviser 
les  évêques  et  leurs  troupeaux,  ne  nous  laissons  point  aller 
à  de  vaines  incertitudes;  regardons  où  est  le  Pontife  su- 
prême ,  là  est  la  vraie  Église  ;  là  est  l'arche  sainte  qui  re- 
cueille les  élus  de  Dieu. 

Beaucoup  de  catholiques,  qui  connaissent  mal  la  constitu- 
tion de  l'Église,  semblent  ignorer  que  la  papauté  est  le  fonde- 
ment de  tout  l'édifice,  que  l'Église  romaine  en  est  le  cœur  et 
le  Souverain-Pontife  la  tête.  Ils  n'attachent  qu'une  médiocre 
importance  aux  affaires  de  Rome.  Pourvu  qu'il  n'y  ait  rien 
de  changé  dans  le  diocèse  où  ils  demeurent,  qu'on  leur  laisse 
le  même  curé  et  que  leur  église  ne  soit  pas  abattue,  ils  s'i- 
maginent que  leur  religion  n'a  rien  à  redouter.  Quelques- 
uns  même  vont  peut-être  jusqu'à  se  demander  si  on  ne 
pourrait  pas  rigoureusement  se  passer  du  Pape.  Avec  de 
pareilles  gens,  les  schismes  ne  sont  qu'un  jeu;  et  c'est  pré- 
cisément le  jeu  qu'ont  joué  tous  les  gouvernements  tempo- 
rels qui  ont  usurpé  la  puissance  spirituelle.  Il  y  allait  évi- 
demment de  la  foi  des  peuples  et  de  l'existence  de  l'Église  en 
ces  contrées.  Oui,  quiconque  attaque  le  Pape  attaque  l'Église 
catholique  tout  entière,  suivant  cette  parole  de  saint  François 
de  Sales  :  «  Le  Pape  et  l'Église  ,  c'est  tout  un  ^,  »  ou  bien 

1  Labbc,  t.XlII,  r.  1167.  —  *  'n  Psal.  xi.. —  »  Lettre  spirit.,  liv.  VU. 
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celte  autre  de  Bellarmin  :  «  8avez-vûus  de  quoi  il  s'agit, 
lorsqu'on  parle  du  Souverain -Pontife  ?  Il  s'agit  du  christia- 
nisme '.  » 

Les  ennemis  de  Jésus-Christ  ne  s'y  trompent  pas;  leur 
rage  infernale  est  plus  clairvoyante  que  la  foi  morte  de  tant 
de  chrétiens.  N'est-ce  pas  contre  Rome  qu'ils  dirigent  tous 
leurs  coups?  N'est-ce  pas  à  la  papauté  qu'ils  en  veulent  avant 
tout?  Ils  le  savent  donc  bien,  c'en  serait  fait  de  la  vraie  reli- 
gion, qui  est  fondée  sur  ce  rocher  de  Pierre ,  s'il  pouvait 
être  ébranlé  et  renversé.  Mais  «  deux  mots  ont  suffi  au  Fon- 
dateur du  christianisme,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  pour 
donner  à  son  ouvrage  une  force  indestructible  :  .Swr  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  contre  elle.  C'est  là  pour  l'Eglise  un  rempart  impé- 
nétrable. Ce  ne  sont  pas  les  hommes  seulement  qui  l'atta- 
queront sans  pouvoir  l'entamer  ;  mais  l'enfer  et  les  démons, 
avec  toutes  leurs  manœuvres,  ne  prévaudront  jamais  sur 
elle.  »  Depuis  l'origine,  ils  se  sont  déchaînés  contre  elle. 
M  Mais  tous  leurs  efforts  ont  échoué;  ainsi  Dieu  l'avait  ré- 
solu. Telle  qu'une  tour  fortement  cimentée  résiste  au  fer  qui 
l'attaque,  telle  l'Église,  bâtie  par  Jésus-Christ,  s'est  soutenue 
par  sa  puissance.  Tous  les  efforts  de  l'univers  sont  venus  se 
briser  et  mourir  à  ses  pieds  ^.  »  Il  en  sera  de  môme  jusqu'à 
la  fin  des  siècles. 

Attachons-nous  donc  invariablement  à  ce  fondement  invin- 
cible, à  cette  chaire  de  Pierre  qui  ne  faillira  jamais,  à  cette 
barque  qui  n'a  point  à  craindre  le  naufrage,  et  que  la  main 
de  Jésus-Christ  gouverne  toujours  au  milieu  des  plus  ter- 
ribles tempêtes,  pour  la  mener  au  port  de  l'éternité. 

Répétons  ces  belles  paroles  de  Bossuet  :  «  Sainte  Eglise 
romaine ,  mère  des  Eglises  et  mère  de  tous  les  fidèles , 
Église  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfants  dans  la  même 
charité,  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de 

1  Du  Pouvoir  du  Soiiv.  Ponlife.  —  «  Homélie  xxui. 
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nos  entrailles.  Si  je  t'oublie,  Église  romaine,  puissé-Je  m'où- 
blier  moi-même  !  Que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immo- 
bile clans  ma  bouche,  si  tu  n'es  pas  toujours  la  première  dans 
mon  souvenir,  et  si  je  ne  te  mets  pas  au  commencement  de 
tous  mes  cantiques  de  réjouissance  '  !  » 


»  De  rUnité. 
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134,  HO,  224,2;J2,  2G8,  295  (note),  297,  328. 
Indifférence  (dissertation),  I,  120;  II,  268. 
Injures  (pardon  des) ,  I,  366  ;  H,  308. 

Isaïe,  ses  prophéties  sur  le  Messie,  1,  38.  68;  U,  282  (dissert.). 
Ivraie  (parabole),  I,  256. 

J 

Jardin  des  Oliviers  et  Getlisémaui,  II,  273. 

Jean-Baptiste,  sa  naissance,  I,  31,  36;  sa  vie  morlifice,  37;  sa 
prédication  et  son  baptême,  67  ;  son  témoignage  en  faveur  du 
Messie,  qu'il  baptise,  70  et  83  ;  son  emprisonnement  et  sa 
mort,  ;06  et  276;  son  éloge,  237. 

Jean,  fils  de  Zébédée,  disciple  bien-aimé,  I,  'JS;  11,  233;  Jésus  lui 
confie  sa  Mère  au  pied  de  la  croix;  II,  309. 

Jérusalem,  sa  ruine  prédite,  II,  147,  187,  etc.;  accomplie,  II, 
1 96,  etc. 

Jésus-Christ  :  sa  divinité  (dissert.),  II,  103,  328;  son  incarnation, 
I,  34;  sa  naissance,  39  ;  sa  circoncision,  32,  et  le  nom  de  Jésus, 
34,  36,  32;  les  mages,  32  ;  il  est  présenté  au  temple,  55;  mené 
en  Egypte,  37;  ramené  m  Judée,  58;  perdu  et  retrouvé  au 
temple,  59;  baptisé  par  saint  Jean-Daptiste,  70;  il  jeime  qua- 
rante jours  au  désert  et  y  est, tenté,  71;  premiers  disciples, 
84  ;  premier  miracle  à  Cana,  83;  première  Pàque,  100;  mar- 
chands chassés  du  temple,  100,  et  II,  136  ;  Nicodcme,  1,  101  ; 
la  Samaritaine,  113;  guérisons  miraculeuses,  123,  133,  139, 
161,  172,  187,  233,  333,  349  ;  II,  3,  34,  77,  80,  139,  143,  277; 
seconde  Pàque,  171  ;  Nazareth  incrédule,  267  ;  vocation  des  apô- 
tres, 193,  et  instructions  spéciales,  270;  sermon  sur  la  mon- 
tagne, 201,  217;  Jésus  marche  sur  les  eaux  et  y  l'ait  marcher 
saint  Pierre,  289;  multiplications  des  pains,  285,  322;  voyage  à 
Tyr  et  à  Sidon,  319;  transfiguration,  345;  prédication  à  Jé- 
rusalem, II,  4;  guérison  de  l'axeugle-né.  II,  34;  résurrection 
de  Lazare,  125;  entrée  liioniphale  à  Jérusalem,  145;  prédic- 
tions sur  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  lcn)ple,  et  sur  la  fin  du 
monde,  188-201  ;  dernière  cène,  Eucharistie,  222,  231  ;  tra- 
hison de  Judas,  233,  276;  jugement  et  condamnation  du  Sau- 
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veur,  281,  306;  sa  mort  sur  le  Calvaire,  310;  sa  résurrection, 
319  ;  ses  apparitions,  33b  ;  son  ascension  et  ses  dernières  pa- 
roles aux  apôtres,  344.  Juge  des  vivants  et  des  morts,  I,  17o  ; 
son  caractère,  H,  10,  149;  sa  toute -puissance,  10,  342. 
Jésus-Christ  maître  de  l'avenir,  I,  3.^0  (disserf.).  Réformateur 
du  monde,  368  (dissert.).  Une  question  de  bonne  foi,  II,  10 
(dissert.).  Science  de  Jésus-Christ,  26  (dissert.).  Complicité  pré- 
tendue des  événements,  41  (dissert.).  Divinité  de  Jésus-Christ, 
103  (dissert.).  Sa  sincérité,  14  (dissert.).  Opinion  de  Napoléon, 
16o.  Prophéties  de  Jésus-Christ,  19o.  Prophéties  sur  Jésus- 
Christ,  282.  Objections  contre  la  résurrection,  328.  L'Église, 
346. 

Jeune  homme  riche  appelé  à  la  perfection,  II,  113. 

Jeûne  approuvé  et  recommandé,  I,  71,  I085,  352;  II,  69. 

Joachim  et  Anne,  parents  de  la  sainte  Vierge,  I,  33,  note. 

Jonas  (figure  de  Jésus-Christ),  I,  2b  f. 

Joseph,  époux  de  Marie,  I,  33;  son  doute  et  sa  prudence,  38;  fuite 
en  Egypte,  b7;  retour,  08;  vie  cachée  à  Nazareth,  60. 

Joseph  d'Ârimathie,  II,  312. 

Judaïsme  comparé  au  christianisme,  I,  108,  196. 

Judas  Iscariote,  connu  d'avance  par  Jésus-Christ,  I,  194,  306; 
trahit  son  maître,  II,  220,  233,  276  ;  puis  se  pend  de  désespoir, 
289;  ami  des  rationalistes,  I,  194;  II,  293,  299. 

Judée  (géographie),  I,  29  et  30. 

Jugement  dernier  prédit,  I,  175;  décrit,  II,  21b;  —  dissertation, 
210  et  224. 

Jugements  téméraires  condamnés,  I,  221. 

Julien  l'Apostat  et  le  temple,  II,  188;  sur  Jésus-Christ,  blo. 

Juifs,  leur  endurcissement  prédit,  I_,  2bb  ;  11,  192;  leur  future 
conversion^  II,  193. 

Jurer  légèrement  (défendu),  I,  207. 


Lampe  sous  le  boisseau,  I,  204. 
•  Larron  (le  bon  et  le  mauvais),  II,  309. 
Lavement  des  pieds  par  Notre-Seigneur,  II,  229. 
Lazare  ressuscité,  II,  123,  145. 
Lazare  et  le  mauvais  riche,  II,  100. 
Lépreux  guéris,  I,  233;  H,  2. 
Limbes  visités  par  Tàme  de  Jésus,  II,  320. 
Lumière  du  monde  (Jésus-Christ),  I,  27;  II,  1j9,  160. 
Lunatique  guéri,  I,  34!i. 
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M 


Madeleine  (voyez  Marie-Madeleine). 

Mages,  I,  o2. 

Magie,  magnétisme,  I,  244  (disserl.). 

Main  sèche  guérie  le  jour  du  sabbat,  I,  187, 

Malchus  blessé  et  guéri,  U,  277. 

Malédictions  contre  le  scandale,  I,   206,  361;  contre   quelques 

villes,  II,  46;  contre  le  pharisaïsme,  II,  61,  185. 
Marchands  chassés  du  temple,  I,  100,  II,  tS6. 
Mariage  sanctifié,  I,  88;  indissoluble,  I,  207;  II,  Hl;  moins  par 

fait  que  le  célibat,  113,  119. 
Marie,  la  sainte  Vierge,   mère  de' Jésus-Christ.   L'Annonciation, 

I,  33;  la  Nativité,  39;  la  Purification,  54;  la  fuite  en  Egypte, 
37;  le  séjour  à  Nazareth,  58;  le  recouvrement  de  Jésus  au 
temple)  59;  les  noces  de  Cana,  85;  pendant  la  prédication, 
233  ;  au  pied  de  la  croix,  II,  309. 

Marie-Madeleine,  sa  conversion,  I,  177;  son  amour  de  la  vie 
conteni[lulive,  II,  50  ;  elle  répand  des  parfums  sur  les  pieds 
de  Jésus,  143;  elle  le  revoit  au  saint  sépulcre,  323. 

Marthe,  sœur  de  Marie  et  de  Lazare,  II,  50,  123. 

Martyrs,  les  Saints-Innocents,  I,  37, 111;  les  vrais  martyrs,  II,  259. 

Matlhieu  (saint),  1,  155. 

Mer  de  Galilée  ou  de  Tibériide,  I,  30;  II,  340. 

Messie  annoncé,  I,  38,  237;  mal  compris,  108  (disserl.);  reconnu, 

II,  143. 

Miracles  de  Jésus-Christ,  85,  99,  125,  etc.;  leur  valeur,  I,  176, 
244;  dissertation,  90;  miracles  des  apôtres,  II,  54;  foi  qui  opère 
les  miracles,  I,  332;  dissertations,  I,  90  ;  II,  34,  134. 

Monde  maudit,  I,  301  ;  II,  203  ;  ennemi  de  Jésus-Chrisl,  II,  268 
(dissert.). 

Morale  chrétienne  (beauté  de  la),  I,  211  et  225  (dissert.). 

Mortification  (esprit  de),  II,  69. 

Muets  guéris,  I,  161,  330. 

N 

Multiplication  des  pains,  I,  285,  322. 

Naïm  (ville  et  miracle),  1,  236. 

Napoléon  I"  parlant  de  Jésus-Christ,  II,  103. 

Nathanaël,  I,  85. 

Nazareth,  I,  30,  33,  00,  267,  etc. 

Neutralité  diversement  interprétée,  I,  363. 
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Nicodème,  première  entrevue,  I,  iOI  ;  au  conseil,   11,  9;  sur  le 

Calvaire,  II,  312. 
Noces  :  deCana.  1,  Sii:  du  fils  du  roi  (paraboles),  II,  81,  171. 

0 

Opposition  contre  Jésus-Christ  de  la  part  des  Juifs,  1,  261  ;  des 

princes,  278;  des  savants,  278,  282  :  des  événements.  11,  41 . 
Oraison  dominicale,  I.  218:  II.  .12. 


Paganisme,  dégradation  générale,  I,  111,  211,  22."),  278. 

Pain  de  vie,  I,  201,  301  :  pains  de  proposition,  I.  188  ;  pains  mul- 
tipliés, I,  285  et  322. 

Paix  véritable,  II,  248. 

Panthéisme  moderne  (dissert.),  I,  43,  01  ;  II,  S'ô. 

Pâques  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  I,  tOO,  171  ;  II,  221. 

Paraboles  :  poutre  dans  l'œil,  I,  221;  fort  armé,  241;  démon 
sorti  et  rentré,  252  ;  semaille  et  moisson,  2o4  ;  ivraie,  256  ;  grain 
de  sénevé,  258;  levain,  258  ;  trésor  caché,  258;  filet,  259;  ser- 
viteur créancier,  367  ;  bon  pasteur,  364;  bon  Samaritain,  II, 
49  ;  ami  importun,  52  ;  le  riche  insensé,  63  ;  le  maître  au  retoui- 
de  la  noce,  64;  le  serviteur  fidèle,  65;  le  figuier  stérile,  67  ;  les 
conviés  insouciants,  81  ;  l'édifice  à  bâtir,  83;  le  roi  qui  se  pré- 
pare à  la  guerre,  83  ;  la  brebis  égarée,  96  ;  la  drachme  perdue, 
96;  l'enfant  prodigue,  97;  l'économe  infidèle,  99;  le  mauvais 
riche,  100;  le  juge  inique,  110;  le  pharisien  et  le  publicain, 
110;  les  ouvriers  envoyés  à  la  vigne,  113;  les  mines,  141;  le 
grain  de  froment,  158;  les  deux  fils  désobéissants,  162;  les  vi- 
gnerons homicides,  162;  les  noces  et  la  robe  nuptiale,  171;  le 
figuier,  203  ;  le  bon  seniteur  et  le  mauvais,  206;  les  vierges 
sages  et  les  folles,  207;  les  dix  talents,  208;  la  vigne  mys- 
tique, 240. 

Paraclet,  nom  du  Saint-Esprit,  II,  247. 

Paralytique  descendu  par  le  toit,  I,  133;  celui  de  la  piscine,  17?. 

Pardon  des  injures,  I,  366;  II,  308. 

Parents  de  Jésus,  1,  89,  233. 

Passion  de  Jésus-Christ  (prédite),  I,  336,  349;  II,  131,219,244; 
(réalisée),  273  et  suiv. 

Pasteur  (bon  pasteur),  I,  364;  II,  38,  96. 

Pauvreté  bénie,  I,  201  ;  celle  de  Jésus-Christ,  1,  137  ;  II,  308. 

Pêche  miraculeuse,  I,  90;  II.  340. 
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Péché  :  péché  originel  ou  déchéance,  I,  61  ;  esclavage,  II,  24;  ré- 
mission (les  péchés,  I,  163,  181  ;  11,339. 

Pécheresse  (Marie-Madeleine),  1,  177  ;  femme  adultère,  II,  18. 

Pénilcnce,  recommandée  par  saint  Jean-Baptiste  et  par  Notre-Sei- 
gncur,  68,  89;  11,  67  ;  dissertation,  11,  09.* 

Persécutions  prédites,  1,271  ;  H,  191.  2o9. 

Petits  enfants,  I,  360;  II,  113. 

Pharisiens,  I,  108  ;  leur  hypocrisie  ;  1.231,260;  ]|.  01,  111,  101, 
177,  18:i,  280,  289,326. 

Phylactères  (explication),  11,  177. 

Pierre  (saint),  sa  vocation,  1,  84,  98;  sa  confession,  33Li;  fonde- 
ment de  l'Église,  I,  340;  il  marche  sur  l'eau,  289;  sa  présomp- 
tion, 244;  sa  chute  et  son  repentir,  287  ;  sa  dignité  de  pasteur 
suprême,  341  ;  dissertation,  11.  346. 

Pierre  angulaire  et  inéhranlahle  (Jésus-Chri.sl),  II,  463. 

Pilale,  11,  290  et  suiv. 

Piscine  (miracle  du  paralytique),  1,  172. 

Places  à  table,  H,  80;  dans  les  cieux,  II,  245. 

Porte,  étroite  et  large,  I,  222  ;  portes  de  l'enfer,  340. 

Possédés  f-iiéris,  1, 127, 141,  3.^0.  —  Des  démons  en  général,  1, 132. 

Pourceaux  possédés,  I,  142. 

Poussière  des  pieds  secouée,  I,  271  ;  lavée,  II,  229. 

Poutre  dans  l'œil  (parabole),  I,  221. 

Pouvoir  de  lier  et  de  délier,  1,  163,  181  ;  H,  339. 

Pratiques  extérieures  de  la  religion,  I,  365. 

Prédestination,  1,  307  ;  réprobation,  II,  297. 

Prédication  de  TKvangile,  1.  89;  prédications  de  Jésus  au  temple, 
II,  135. 

Prédictions  de  la  passion,  de  la  mort  et  delà  résurrection  du  Sau- 
veur, I,  336,  349;  II,  131,219,244. 

Premiers  qui  seront  les  derniers,  II,  1 17,  ou  235. 

Présence  réelle,  1,  291,  295;  (dissert.),  301,  310  (disserl.). 

Présentation  de  l'enfant  Jésus  au  temple,  I,  55, 

Prière  (utilité  et  efficacité  de  la),  I,  218;  II.  52,  263;  conditions, 
11,52,  109,  110,  1S7. 

Prière  de  Jésus-Christ  pour  ses  apôtres,  264. 

Prince  de  ce  monde,  Satan,  11,  261. 

Prochain  (amour  du),  I,  208,  209;  II,  49,  175,  243,  250. 

Prophéties  sur  Jésu.s-Christ,  II,  282,  (disserl.);  par  Jésus-Chrisl , 
II,  195  (disserl.). 

Providence,  I,  220;  II,  64. 

Prudence  du  serpent,  I,  272. 
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Publicain,  I,  ib6;ll,  HO. 

Puissance  de  Jésus  sur  l'avenir,  I,  35:>  (disserL). 

Purgatoire,  I,  241. 

Purification  de  la  sainte  Vierge,  I,  34. 

Purifications  des  Juifs,  I,  315. 

R 

Rédemption;  règne  de  Jésus-Christ,  I,  ^68;  II,  2i.  Voyez  Jésus- 
Christ. 

Rémission  des  péchés,  I,  133,  163,  179  (dissert.),  181;  II,  339. 

Reniement  de  Simon-Pierre,  II,  287. 

Renoncement  à  soi,  I,  338. 

Réprobation  (ses  causes),  II,  297. 

Résurrection  de  Jésus-Christ,  II,  319;  de  plusieurs  saints,  II,  31  i  ; 
de  la  fille  de  Jaïre,  I,  139;  du  fils  de  la  veuve  deNaïm,  I,  236; 
de  Lazare,  II,  123;  des  morts  en  général  contre  les  sadducéens, 
173;  des  bons  et  des  méchants,  210,  (dissert.),  213. 

Riche  :  mauvais  riche,  II,  100;  danger  des  richesses,  II,  113. 

Robe  :  nuptiale,  II,  171  ;  de  Jésus,  tirée  au  sort,  308. 

Royaume  de  Dieu,  1, 238,  etc.;  II,  162, 171,  233, 243,  etc.;  royaume 
divisé,  I,  240. 

Ruine  du  temple  et  de  Jérusalem  prédite,  II,  188;  accomplie,  193, 
(dissert.). 

S 

Sabbat,  I,  133,  187;  II,  77,  80. 

Sadducéens,  1,108;  II,  173. 

Saint-Esprit,  consubstantiel  au  Père  et  au  Fils,  I,  71,  102;  II,  260; 
promis  aux  apôtres,  II,  247,  261,  343. 

Saint-Siège,  I,  340;  II,  346. 

Samarie  (province),  I,  29  et  30;  113, 131. 

Samaritain,  guéri  et  reconnaissant,  II,  2;  le  bon  Samaritain,  (pa- 
rabole), II,  49;  la  Samaritaine  convertie,  1, 113. 

Satan  et  les  démons  ;  leurs  faits,  I,  72  ,  232;  leur  pouvoir,  132, 
143,  244. 

Scandale,  sa  peine,  I,  206,  361  ;  celui  qu'il  faut  éviter  ou  mépri- 
ser, I,  333,  361. 

Science  de  Jésus  (source  de  la),  II,  23. 

Scribes  et  pharisiens,  maudits  :  I,  241  ;  II,  61,  183. 

Sectes  et  hérésies  (dissert.),  II,  240  et  232. 

Semence  (parabole),  I,  254. 
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Sénevé  (parabole),  I,  258. 

Sépulcre  de  Jésus-Christ,  II,  312;  sépulcres  blanchis,  II,  187. 

Serments  (préceptes  et  conseils),  I,  207, 

Sermon  sur  la  montagne  ou  des  huit  béatitudes,  I,  201  et  217. 

Siège  de  Pierre.  Voyez  Sainf-Siége  et  Pierre. 

Signes  avant-coureurs  de  la  ruine  de  Jérusalem,  II,  188;  de  la  fin 
du  monde,  201 . 

Siméon,  saint  vieillard,  qui  prend  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras 
et  prophétise,  1, 53. 

Simon  :  Pierre,  I,  84,  98,  289,  33;i,  340;  le  lépreux  ou  le  phari- 
sien, 1, 177;  11,  143:  le  Cyrénéen,  qui  aide  Jésus  à  porler  sa 
croix,  306;  Simon  le  Magicien,  I,  246. 

Sommeil  de  Jésus-Christ  dans  la  barque,  I,  139. 

Songe  de  la  femme  de  Pilate,  II,  293. 

Sophistique  moderne,  (introd.l,  I,  A:  II,  83,  134. 

Soufflets  et  souffrances.  Passion  du  Sauveur,  II,  280,  etc. 

Souillure  réelle  de  Tàme  par  le  péché,  I,  317. 

Sourds-muetc  guéris,  I,  321,  349. 

Spiritisme,  communication  avec  les  Esprits  ,  I,  1  i3. 

Sueur  de  sang,  II,  274. 

T 

Tabernacles  (fête  des),  II,  1 . 

Talents  (parabole),  II,  208  ;  mines,  141. 

Témoignages  des  auteurs  profanes.  II,  314. 

Tempête  apaisée,  1, 139,  288. 

Tfimple  visité  par  Jésus.  I,  ."i.ï,  100,  148,   Li.l.  etc.  (marchands 

chassés,  et  prédicat.);  sa  ruine,  11,  188. 
Thomas  (saint),  .son  incrédulité.  11.  331». 
fibériade  (mer  de),  I,  29  et  30. 
Tombeau  de  Jésus-ChrisI,  II,  312. 
Toute-puissance  donnée  à  Jésus-Christ,  11,  342;  communication 

de  ses  pouvoirs  aux  apôtres,  II,  343. 
Traditions,  bonnes  et  mauvaises,  I,  31.i;  dissertation,  I,  324. 
Trahison  de  Judas,  prédite,  I,  300;  accomplie,  II,  220,  276. 
Transfiguration  de  Jésus-Christ,  I.  3-1.). 
Trésor  dans  le  ciel,  I,  219. 
Tribunaux  des  Juifs,  I,  20y  ;  II,  278. 
Tribut  dû  à  César,  II,  173;  payé  par  leSau\eur,  I,  3j3. 
Trinité  (sainte),  I,  71,  102;  II,  343;  dissertation.  I,  76,  etc. 
Tristesse  de  Jésus-Christ  à  r.tlhsémani.  II.  274. 

1.  II.  —  )l't 
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Unique  chose  nécessaire,.  H,  oO. 

Union  de  Jésus-Christ  avec  les  ànies,,  II.  248,  265. 


Vallée  de  Josaphat,  II,  273. 

Veiller  et  prier,  II,  275. 

Veilles  de  la  nuit  (division  du  temps),  I,  289, 

Vendeurs  chassés  du  temple,  1,  100;  II,  156. 

Ver  qui  ne  meurt  pas,  I,  362.  • 

Verbe  éternel  :  sa  génération  et  sou  incarnation,  I,  27,  33. 

Veuve  de  ^'aïm,  I,  236  ;  denier  de  la  veuve,  II ,  188;  et  veuvage 

chrétien.  H,  H9  (dissert.). 
Vierges  sages  et  vierges  folles  (parabole),  II,  207. 
Vigne  du  père  de  famille  (parabole).  II,  115.  Jésus-Christ  vraie 

vigne  (allégorie;,  II,  249. 
Vignerons  homicides  (parabole),  II,  162. 
Virginité  (excellence  de  cet  état),  II,  115,  H9,  (dissert.);  virginité 

de  Marie,  mère  de  Dieu,  1,  34,  texte  et  note. 
Visitation  de  la  sainte  Vierge,  1,  3o. 

Vocation  des  apôtres,  I,  98,  Ibo,  193;  Nocation  repousséc,  137. 
Vocation  des  Juifs,  I,  40,  67  ;  et  des  gentils,  I,  52  ;  II,  81,  97,  lôS. 
Voie  étroite,  1,  222;  II,  78. 

Voie  (la),  la  vérité  et  la  vie,  Jésus-Christ,  II,  245  et  suiv. 
Voile  du  temple,  I,  32;  déchiré  à  la  mort  du  Christ,  II,  31 1. 
Voix  du  ciel  en  faveur  du  Messie,  I,  70;  II,  158. 


Zacharie,  père  de  Jean-Baptiste,  voit  un  ange  dans  le  temple,  I. 
32  ;  devient  muet  pour  avoir  douté  de  sa  parole,  33  ;  recouvre  la 
voix  et  prophétise  à  la  naissance  du  Précurseur,  36. 

Zachée,  le  pulslicain,  reçoit  Jésus  dans  sa  maison.  H,  140. 

Zébédée  (la  femme  et  les  fils  de)  font  une  demande  ambitieuse  au 
Sauveur,  II,  132. 

Zèle  outré  de  deux  disciples,  réprime  par  Jésus,  II,  131. 
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